Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



,1,1.0, Google 



,1,1.0, Google 



,1,1.0, Google 



,1,1.0, Google 



LES JUIFS 

DANS LE MOYEN AGE 



,1,1.0, Google 



Dijimeo, Google 



LES JUIFS 

DANS LE MOYEN AGE 

ESSAI HISTORIQUE 

LEUR ËIAT CIVU,, COMMERCIAL ET LFITËRAIRE 

OiiTTigc nqiel l'icid^c njak des iucriptioEi elbeOea-letlia 
■ dénrséen ISi3,iiieii«i[ian Irts-luiionble 

VAS ■■•B. »>»»!■• 



BRUXEUES 

WOnERS ET C% IMPRIMEURS-LIBRAIRES 



,1,1.0, Google 



D, Google 



PRÉFACE. 



L'histoire des juifs en Europe, surtout pendant le moyen ftge, est 
pleine d'enseignements pour nous. Ou y voit jusqu'à quel point le 
fanatisme peut étouffer les sentiments doux et charitables qui sont 
dans le cœur des hommes, et à quels malheora s'exposent, dans des^ 
temps de barbarie , les bannis qui veulent conserver au milieu des 
peuples étrangers des moeurs nationales et une religion offensante, 
pour leurs hôtes. Cette histoire a occupé l'attention et provoqué les. 
recherches de beaucoup de savants. Wolf et Bartolocci , deux géants 
d'énidilioo , ont éclairci la littérature hébraïque. On peut y joindre 
de Bossi, le bibliographe de cette littérature. Basnageet Jostsesont 
faits les historiens des juifs. Le sort et les productions littéraires de 
ce peuple dans les diverses contrées de l'Europe ont trouvé partout 
des commentateurs. Muratori, le comte de Giovanni, se sont occupés 
des juifs d'Italie ; Bodrîguez de Castro , Moldenhauer de ceux d'Es- 
pagne; Bibeiro dos Santos et Ferreiro Gordo de ceux de Portugal. 
DeBoissi, Sauvai, Brussel, le P. Bougerei ont fourni beaucoup de 
documents pour l'histoire des juifs en France; BIossîers-Tovey a 
écrit une histoire complète de ceux d'Angleterre ; Ulrich s'est occupé 
de ceux de la Suisse ; M . de Beiffenberg a esquissé l'histoire des juifs 
de In Belgique ; l'Allemagne est riche en écrits sur leur histoire 
dans ce pays; les juifs eux-mêmes s'y sont fait honneur par leurs, 
productions littéraires. Parmi les histoires spéciales il suffira de citer 
l'ouvrage de M. d'Aretin sur les juifs de la Bavière. J'anrai occasioa 
de rappeler une foule d'autres travaux estimables sur les juifs des 
diverses contrées d'Europe. 
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Eo 1821 l'Académie royale des inscriptions et belles lettres pro- 
posa, ponr sajet de pris, d'examiaer l'état civil, littéraire et commer- 
cial des jaifs de France, d'Espagne et d'Italie. Qocique je ne pusse 
donner alors que peu de temps à ces recherches , je concourus néan* 
moins, et l'Académie décerna h mon travail, en 1823, une mention 
trèi-honorable. Je sentais mieax que persono* ce qai y manquait pour 
qu'il fûl digne d'être publié : ayant doue repris ce travail , j'y fis de 
grands changements. Je m'aperçus aussi que l'histoire des juifs du 
midi de l'Europe ne pouvait pas se détacher conveuablement de leur 
histoire dans d'autres contrées ; aussi, sans avoir la prétention de faire 
une histoire universelle des juifs dans le moyen âge, je les considérai 
dans leur ensemble , et je rassemblai tous les traits propres k faire 
connaître leur état et leur conduite en Europe. 

C'est là l'ouvrage que je livre actuellement au public. Je n'ignore 
pas que mon essai historique est susceptible d'une bien plus graude 
extension ; mais j'ai pensé que les traits en seraient mieux saisis si on 
les trouvait dans un cadre plus resserré. L'histoire des juifs éparpillés 
en Europe a pour le lecteur l'inconvénient de présenter une foule de 
faits isolés, ce qui impose à l'historien l'obligation de les rapprocher et 
dene pas se perdre dans les détails, afin que le lecteur ne se rebute 
pasè le suivre dans ce dédale. 
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On n'a pent-^tre pas été assez frappé de tout ce qu'a d'étonnant 
l'exemple, unique dans les annales du monde, d'one tribu de pas* 
teurs qui, tour è tour asservie ou mente esclave, et pois libre, finit 
par être expulsée de sa patrie, se disperse dans toutes les parUes da 
monde , et se trouve aujourd'hui partout, sans perdre nnlle part ta 
Dationalïté et son culte antique ; rendant haine pour haine partout 
où on la persécote, se civilisant et s'éclairant lè où on la traite avec 
justice et humanité; d'une tribu qui a vu sortir de son sein la reli- 
gion la plus compatible avec la raison , si on ne la juge que sous 
le rapport 'philosophique, sans que cette tribu en ait voulu adopter 
la] moindre chose ; d'une horde arabe qui, ayant gardé les troupeaux 
en Mésopotamie, est parvenue à tenir les banques et à donner des 
leçons de Snances aux honunes d'État en Europe. 

Son attachement aux institutions de Moïse , qui avait cherché k 
isoler son peuple de tous les autres , n'est pas ce qu'il y a de plus 
singulier dans son histoire. Manou a donné un code semblable aux 
Indous. Ce législateur aussi a rendu inséparables la religion, la 
justice et la police, et a élevé une barrière entre les Indous et les 
autres peuples. Les habitants de l'Inde sont restés fidèles i leoc 
régime théocratique, tout comme les juifs tiennent aux institotions 
de Moïse. Le Coran a produit un effet semblable sur les sectateurs 
de Mahomet. En général chez les Orientaux , crédules à cause de 
leur ignorance et de la vivacité de leur imagination , indolente à 
cause du climat, tout législateur qui parle an nom du ciel, et qui 
a le génie nécessaire pour commander h ses semblables , labse des 
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traces profondes de son règne dans les contrées où il a commandé, et 
se fait obéir pendant des milliers d'années. S'il lui platt de partager 
son peuple en castes, et d'assojettlr toutes les actions de la vie à des 
observances religieoses, on se soumet invariablement 6 ces séparations, 
i CCS pratiques dévotes. Dans l'Orient, les opinions sont immuables 
comme les mœurs et comme les costumes. Il faut de violentes révo- 
lutions pour que les peuples y changent d'Idées ; ils s'attachent h leurs 
croyances i cause des persécutions mêmes par lesquelles on veut les 
leur arracher. 

La dispersion des juifs sur le globe n'est pas non plus ce que leur 
histoire offre de plus étonnant : d'autres peuples ont eu ce sort. Nous 
voyons les Bohémiens dispersés de manière à ne plus savoir d'où ils 
sont venus. Ia race nègre aussi s'est répandue jusque dans la mer 
du Sud. On a voulu voir dans la dispersion des juifs un cb&timent 
du ciel, une vengeance du meurtre commis sur le Christ ; mais quand 
-ils étaient captifs en Egypte et puis à Babytone, ils n'avaient pas 
commis de meurtre sur le juste : la Providence ne venge pas sur tout 
un peuple et à perpétuité le crime d'une ville ou d'une époque. 

Ceque la présence des juifs en Europe et dans d'autres parties du 
monde a de vraiment singulier, et ce qui constitue le principal phéno- 
mène de leur existence parmi les nations occidentales, ce sont , si je 
puis m'exprimer ainsi, cette vitalité qui se soutient en dépit de toutes 
les persécutions, ce caractère arabe , ce sang bouillant , cette Apreté 
des passions, cette aptitude à tout ce qui peut améliorer leur situation 

' matérielle. Toutes ces quahtés ont résisté à des influences de diverses 
espèces , aux calamités qui sont venues accabler la nation , et au 
temps, qui use tout et efface jusqu'aux facultés intellectuelles. Ce 
tiuî est encore surprenant, c'est ce mélange de fanatisme et de 
cupidité, qni ordinairement s'excluent ou se nuisent, et qui, chez les 

'. Juifs, se sont trouvés alliés d'une manière presque harmonieuse. Les 

. peuples qui se croient les élus de la Divinité, et obligés, en cette 
qualité, i manifester des sentiments haineux pour tous les réprouvés 
qui n'adorent pas Dieu de la même manière qu'eux, sont habituelle- 
ment ceux qui avancent le moins leur prospérité temporelle, et qui 
entendent le plus mal leurs intérêts terrestres. Chez les juifs, le 
spirituel et le temporel marchaient avec accord. Tandis que les 

- T«bbins s'extasiaient sur les profonds mystères qu'ils découvraient 
dans la combinaison des lettres qui composent le texte de la Bible, le 
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peuple juif s'enrichissait par ses spéculations , et viogt fois dépouîlé 
(le son gain légal ou illicite, il recomposait vingt fois sa fortune. 

Ce que l'on trouvera surtout étonnant, c'est la supériorité de leurs 
spéculations mercantiles i laquelle les peuples d'Europe rendaient 
hommage malgré eux. Le clergé persécutait les juifs comme ennemis 
du christianisme ; le peuple les maltraitait comme enfants d'Israël et 
comme usuriers ; les rois les exploitaient comme une mine à argent, 
et les abandonnaient quelquefois à la fureur populaire, ne rougissant 
pas de s'emparer de tout ce que les juifs en fuyant étaient obligés 
d'abandonner ; et quand le clergé, le peuple et les rois avaient assouvi 
leur haine et leur avidité sur ces étrangers qui avaient su s'enrichir 
à leurs dépens , on sentait souvent qu'il n'y avait pas d'hommes plus 
habiles que les juifs pour trouver de l'argent quand on n'en avait pas, 
et par conséquent plus utiles k ta société , surtout dans un temps où 
gouvernements et particuliers étaient souvent embarrassés pour se 
tirer de leur état nécessiteux. Ce besoin qu'on avait des juifs, et qu'on 
recoonaissait tout en les haïssant et en les persécutant, est un trait 
caractéristique du moyen ôge. Au reste, il n'y a peut-être pas de 
peuple dont l'histoire présente plus d'événements que celle dra juifs ; 
il est bon de les rappeler ici, avant d'entamer leurs tristes aventures 
au moyeu âge. 

Ils se montrèrent d'abord dans l'histoire comme une tribu nomade 
sur les bords de l'Euphrate, où aujourd'hui encore un grand nombre 
de tribus ne vivent guère autrement que les anciens patriarches. Ils 
se rapprochèrent de l'Egypte, eurent des démêlés avec les habitants, 
et furent faits prisonniers. Un homme de génie. Moïse, les tira de 
celte servitude , les conduisit, dans les déserts de l'Arabie, et leur 
donna cette constitution théocratique , qui est encore leur code, et 
qui a servi à leur donner du courage , de la nationalité et une unité 
que rien n'a pu rompre. Aussi , quoique entraînés plus tard dans la 
captivité des Perses à Babylone, ils ne cessèrent de rester une nation ; 
et quand ils revinrent en Judée , ils firent de la théocratie le fonde- 
ment de leur organisation sociale, en y mêlant seulement le goût des 
rêveries cabalistiques qu'ils avaient empruntées des Chaldéens. 

Voisins des Phéniciens, Ils furent initiés dans l'esprit du commerce, 
et ce goût leur resta comme celui de la théologie orientale. Ils ont 
continué les Phéniciens, et tandis que ceux-ci ont depuis longtemps 
disparu de la scène du monde, les anciens habitants de la Judée font 
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encore honoeor par leare entreprises commerciales Jt leurs premiers 
mattres, les n^ociants de Tyr et de Sidon. Ce fut parmi les Israélites 
que, dans lecT" siècle avant notre ère, l'un des Ptolomée, roi d'Ég;pte, 
choisit des colons poar ranimer le commerce d'Alexandrie. Ils peu- 
plèrent d'autres villes de l'Egypte et des contrées asiatiques voisines 
de la Méditerranée et de la mer Rouge ; ils y earent des magistrats, 
dex synagogues et des écoles. 

Ils firent partie du royaume de Syrie. Antio(4ius IV, ignorant 
quelles profondes racines avait jetées chez eux le mosaïsme , si bien 
adapté à leurs moeurs, vonlat eictirper cette religion qui génoit la 
politique des rois ; les juifs répondirent à cette tentative par une 
révolte : et les Macchabées rendirent l'indépendance à la nation, sans 
pouvoir lui rendre le bonheur dont elle avait joui anciennement 
lorsqu'elle menait encore une vie nomade. Des factions qui s'ap- 
puyaient sur le sacerdoce la déchirèrent, et les Romains subjuguèrent 
la Judée. Cependant les empereurs tirèrent peu d'avantages de cette 
conquête, ils ne purent la maintenir qu'eu exterminant ou dispersant 
les habitants. 

Si après cette dispersion un nouveau Macchabée se fût présenté 
pour rallier les fugitifs et les tenir réunis sous le sceptre du sacerdoce 
ou de la royauté, peut-être posséderaient-ils encore une partie de la 
Syrie ; mais le sort ne leur donna que des rabbins , qui disputaient 
dans les écoles sur l'interprétation de leurs lois antiques ; abandonnés 
à leur destin, les bannis se dispersèrent partout. 

Od devait croire alors qu'ils se fondraient et disparaîtraient dans 
la masse des nations étrangères auxquelles ils se mêlèrent, mais il en 
fut tout autrement. Ils sont restés Israélites, et partout où quelques 
familles ont pu se réunir, ils ont remis en vigueur les institutions de 
leurs ancêtres, et ont pratiqué en comman les usages de leur ancienne 
patrie. Si par un de ces événements qui n'ont rien d'impossible, cette 
patrie se rouvrait un jour pour eus, ils y rapporteraient, malgré tant 
de siècles de dispersion , une grande partie des opinions et des senti- 
ments qui étaient particuliers aux anciens habitants de la Judée, et 
auxquels les rabbins qui ont voulu interpréter les lois de Moïse ont 
ajouté encore bien d'autres croyance. 

Déjà avant la naissance du christianisme il existait chez les juifs 
' diverses sectes religieuses, teHes que celle des pharisiens , vrais fakirs 
qui plaçaient la rehgioa dans la pratique de cérémonies et de coûtâmes 
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inîinitieaEtts, se ptoagealent dans le mysticisme, et excitaient l'admin- 
- tion du peuple par les tounneats volontaires qu'ils s'imposalmt ; la 
secte des sadducéeos qui rejetaient une grande partie des livres et 
dogmes des juifs, et s'en traaient au Pentateuqne; enfin les Essé- 
oieus, mystiques retirés dans la solitude, moines juifs, qui vivaient 
très-8(ri>rement du bavail de leurs mains. 

Les juifs d'Alexandrie, étant sans cesse en contact avec les pbilo- 
■sophes et les sophistes de l'école de cette ville, prirent insensiblement 
une teinte de la pilosopbie grecqae, et surtout du platonisme qna 
l'école d'Aleiandrîe renouvelait en y mêlant des rêveries orientalaa, 
Pbilon, voulant peranaderaux tirées que les principales idées de leurs 
grands philosophes, surtout de Platon , avaient déjà été émises dans 
les livres mosaïques, donna à la Bible une interprétation h laquelle les 
anciens juifs n'avaient sûrement pas songé ; il subtilisa le mosaïsme. 

Ce fut bien pis quand les idées gnostiques se répandirent dans les 
écoles tant juives que grecques et cbrétîennes d'Alexandrie et de 
Syrie. On vit alors des amalgames monstrueux du roosaîsme, du pla- 
tonisme et des doctrines orientales. C'est ainsi que Basîlide enseigna 
que l'Être suprême ne se manifeste que par sept puissances qui sont 
autant de qualités inhérentes à son essence, et que ce Dieu învisH^le 
fait gouverner ce monde par l'archonte ; que ce monde est un mélange 
de lumières et de ténèbres, et qu'il tend à se débarrasser de ces ténè- 
breSf pour n'être qae lumière pure, de même que l'homme , qui est 
un monde en petit, doit tendre i se débarrasser de tout mélange 
terrestre pmr s'élever aux régions célestes , la demeure des esprits 
purs. C'est ainsi que Valentin établit son système des éoiis , qui sont 
autant de manifestations de la divinité suprême, incompréhensible 
fKHir toos les êtres, et dont est émané le démiurge créateur d'ua 
monde, imparfait k cause de la chute des germes de la vie dans le 
bylé ou la matière, dont il doit se purifier peu ii peu. C'est ainsi qae 
d'antres gnostiqoes judaïsants développèrent leur système des éma- 
nations qui, partant du grand être, diminuent de perfection par 
degrés, mais qui finiront par âtre toutes absorbées à la fin dans l'inef- 
fable, l'incompréhensible, la mer de lumière d'où dlea «ont sorties. 

Cependaotcesdoctrine8mottié|4»losoipbiqnes,moiUé théologiques, 
forent loin de devenir aussi popolaires, aussi générales parmi les juib, 
que celles qui furent enseignées dans leur ancienne patrie, les bords de 
l'Euphratc. Les écoles d'Alexandrie et deSyries'étei^renUvwleurs 
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- Spéculations abstraites : mais les écoles des réfugiés en Mésopotamie 
• eurent ane vc^ae exlraordlDaire. Il y avait des rabbins k qui la re- 
: nommée attribuait vingt-quatre mille disciples. Bien de philoso- 
- phique n'entra dansles systèmes d^mattres de ces écoles florissantes: 

elles rnrent toutes théologiques. 

A mesure que l'on s'éloignait des temps où le peuple juif avait erré 
dans les déserts , on avait multiplié les iulerprétations de ces lois an- 
tiques et religieuses que Moïse avait annoncées comme venant de la 
main de Dieu même sur le mont Sinaï. Il s'était formé une classe 
nombreuse de tliéologîens uniquement occupés à interpréter la loi. 

- En Egypte les thérapeutes se retiraient dans la solitude pour cher- 

■ cher les sens cachés du texte primitif : car déjà on ne se contenta 
,- plus du sens le plus clair ; on voulut trouver dans ces paroles si 

- simples de profonds mystères. 

Il existait d'anciennes traditions sur le sens qu'il fallait attacher 
' aux paroles de Dieu, et sur les préceptes qui devaient compléter sa 

- loi. On prétendait qu'outre les commandements que Dieu avait fait 
écrire par Moïse, il lui en avait enseigné beaucoup d'autres que Moïse 
avait transmis ensuite oralement aux chefs du peuple. On distingua 

- donc ta loi écrite et la loi orale ; l'une simple , positive , antique ; 

■ l'autre diffuse, vague et hérissée de commentaires et d'explications. 

Les pharisiens s'attachaient strictement à ces traditions, et voulaient 
qu'on s'y conformât aussi scrupuleusement qu'à la loi même. Quand 
les juifs après leur exil établirent des écoles tant en Palestine qu'eu 
Mésopotamie et en Perse , les traditions sur la loi orale devinrent 
le principal sujet des explications des docteurs. Juda surnommé le 
Saint, que les juifs comptent comme le troisième prince de la cap- 

^tivité, c'est-ÂHlire comme le successeur de Gamaliel et de Siméon, 
dans le commandement de la nation juive après la dispersion, rédigea 

' un recueil méthodique de ces traditions divisé en six sections, pour 

- servir de code civil et canonique à ses compatriotes. Dans ce recueil 

- étaient rapportées les opinions et décisions des anciens docteurs de 

■ la loi an sujet des affaires civiles et religieuses , sans qu'on les eût 
accordées entre elles. 

Il aurait été digne d'un grand génie de faire pour les juifs dispersée 

■ un code de morale et de religion qui leur eût rappelé les maximes 
vertueuses des anciens patriarche, et qui dans la terre étrangère leur 

. eût donné des consolations, et les eût encouragés à ta vertu. Les 
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juifs auraient montré ce code comme ud document précieux aux 
peuples chez lesquels ils se seraient établis. « Voyez, leur auraient*ils 
dit, quelle est la morale, quels sont les préceptes de nos chefs ; nous 
sommes dignes de votre sympathie ; un peuple qui professe une reli- 
gion semblable mérite l'hospitalité que voua lui accordez. Nous ne 
sommes pas chrétiens, mais nous sommes religieux. » 

La Miacknah, ou le code de Juda le Saint, n'est pcunt ce recueil 
idéal. Il parle des semences de ta terre, des offrandes, des purifica- 
tions , d'une foule de pratiques minutieuses, des objets purs et 
impurs, toutes choses de peu d'importance pour un peuple malheu- 
reus. auquel , avant tout, il fallait des préceptes simples et une morale 
pratique. 

Cependant il faut convenir que cette idée d'une prédilection exclu- 
sive de Dieu pour le peuple juif, et cette espérance d'un avenir 
brillant, que ses livres sacrés laissent percer souvent, contribuaient à 
le préserver du désespoir, et relevaient en lui la dignité de l'homme, 
il pouvait se consoler de toutes les injustices des nations par !a per- 
suasion qu'il n'en restait pas moins le peuple chéri de Dieu, et qu'un 
jour il rentrerait triomphant avec le Messie dans la terre promise. 
C'est peut-être la principale raison qui a empêché le peuple juif de 
périr. 

Les écoles s'emparèrent de la Mischna, la commentèrent à leur tour, 
et le rabbin Yocbaoan l'augmenta d'un autre recueil de décisions 
de docteurs, de sentences, de paraboles, sous le nom de Gémare. Ce 
fut la réunion de ces deux recueils que les juifs de Palestine révé- 
rèrent bientôt sous le nom de Xhalmud de Jérusalem. Dans la suite 
un autre rabbin, Bav-Asché, composa une autre Gémare pour servir 
de complément à la Mischna, et donna ensuite lieu au Thalmud de 
Babjlone, plus diffus, plus minutieux et plus puéril encore que celui 
de Jérusalem, et, de plus, empreint d'un esprit de polémique contre 
le christianisme, qui devint le prétexte d'odieuses persécutions de la 
part des chrétiens. Ce n'est pas que ce livre ne renferme beaucoup de 
traces de l'antique sagesse des nations. Cette foule d'anecdotes, de. 
contes, d'allégories, de parabole, dont il est parsemé, en diminuait 
l'aridité et contribuait à le rendre populaire ; cependant ces avan- 
tages sont de peu de valeur devant la critique que la raison fait d'un 
recueil semblable. 

Plaignons un peuple chez lequel la science des hommes les plus 
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instrolts n'a pn prodaîre que des recoeits aussi incohérents, aniBi 
fnérih, auBSl raperstitieux. D'abord le style, mêlé de ohaldéen, de 
persan, de grec, de syriaque, n'est plus cette langue ai single, si 
naïve, dans laquelle eA racontée Ittistoire des premiars hommes. 
EoBoite il règne des contradictions entre les préceptes delà Mischna 
et ceux de la C^émare ; la Mischna ^le-méme rapporte, comme nous 
avons vu, des décisions qni se contredisent. Aussi les partisans et les 
adveruires du "nialmud trouvent également dans ce recueil des armes 
pour se combattre. C'est ainsi qu'on poniraittour àtour proaver par 
le Tfaalmad que les rabbiae prêchent et condamnent la tolérance, 
approuvent «t rejetteot l'usure, recommandent et méprisent l'agri- 
culture, honorent et dégradent les femmes. 

Un recaeil semblable ne pouvait enfroter que des rêveries et des 
disputes : les unes et les autres ont abondé dans les écoles juives de 
l'Orient. L'histoire du Thalmud est une preuve déplorable des égare- 
ments del'csprit humain. Les chos« les plus simples devenaient pour 

- tes docteurs de la loi des sujets d'arguties ; its chercbaient des mystères 
dans lespfartees les plus claires, tes ïJusiosigoîfiantes; ils se livraient 

■ aux conjectures les plus estraragantes, enfin leur déraison allait jusqu'à 
souteoir que choque passage de la Bible était susceptible de soixante 
et dix et même de six cent mille explications différentes. Aussi ne se 
faisaient-ils pas faute de les multiplier. 

Il y en avait qni S'attachaient h la ci^nbinaison et h la forme des 
lettres qui composent les mots de la loi, et y découvraient des finesses 

- incommes ; ce qui fait penser è un savant moderne que peut-être les 
juifs avaiest comme les Égyptiens sn alphabet dont les lettres figu- 
raient les images des objets * . Ce fut surtout l'école des cabalistes qui 
se livra à de semblables peérilités, école tout infectée de l'esprit fan- 
tasque des rêveurs orientaux. 

Au milieu de cette foreur de commenter, d'expliquer, d'interpréter, 
on oublia presque la Bible ; du moins finit-on par élever le Thalmud 
aussi haut que la loi de Hoïse ; quelquefois même on osait assigner au 
. Thalmud le premier rang. On coonatt la comparaison employée par 
l'aotear de lUmaekelh-Sopkerim ou addition au ThMmud, et d'après 
laqu^le la loi de Hoïse ou i» loi écrite est comme l'eau, la Mischna 

' ChiarlDi, Théorie dttjudàiime. ParEs, 1830, 2 vol. io-S». Ouvrtge dont l'auleur 
emploie des raisonnements pleins de fiel pour prouver que les juifs baissent les 
chrétiuis. 
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camme le vio, et U Gémare comme nue liqnear aromatiqoe. Les 
nbbins érigeaient tout en précepte et en dogme ; chaque décision 
desdoeteurs delà loi consignée daasle Thalmad devenait obligatoite. 

L'étude du Xbalmud fat représentée comme une vertu, une occu- 
pation préférable & toute autre, et imposée comme devoir k tout juif, 
presque depuis son enfance. Ceo était déjà asaei pour égarer les 
esprits et embrouiller la raison. Cependant les livres rédigés daas le 
marne sens se multiplièrent. 

Il parut des Yalkouts et des Midraschtm pour eipliqoer ce que le 
Thalmud ne paraissait pas encore éclaircir suffisamment. On fit des 
abrégés d'un livre volumineux que l'on ne croyait devoir assez mul- 
tiplier, et dans lequel on cherchait des conseils et des décisions pour 
tous les cas de conscience. Le Thalmud fut l'oracle des rabbanites, 
c'est-à-dire de la masse des juifs. A la fin on sentit le besoin d'arrêter 
ce débordement d'eiplications et de commentaires. Le Thalmud fut 
IH'esque solennellement clos vers le vi* siècle ; ce qui n'empêcha pas 
d'anties rabbins, distingués par le nom de aebouréena, de gratifier 
encore leur nation de noovelles explications et sentences, véritable 
saperfétation d'un recueil déjà beaucoup trop diSus et casuistique. 

Ceux qui n'j trouvaient pas assez de mystères donnèrent ta pré- 
férence au Zohar, commentaireobscurdes cinq livres de Moïse, qui 
fut composé, à ce que prétendirent les cabalistes, par Akiva Ben- 
loseph qui fut mis à mort lors de la révolte des juifs sous Bar-Gocheba, 
ou par son disciple Siméon Ben-Yochaï. « Dieu avait choisi Akiva, 
disent-ils, pour qu'il ftt des montagnes d'interprétations sur chaque 
trait des lettres de l'alphabet avec lesquelles est écrite la loi de 
Moïse. » Cependant le Zohar n'est pas aussi ancien ; c'est un livre d'une 
obscurité rebutante ; néanmoins une secte juive, celle des chasidim, 
regarde comme méritoire de le lire sans le comprendre, et même d'y 
fixer simplement les yeux chaque jour. 

C'est encore à Akiva que les juifs attribuent, probablement avec 
aussi peu de fondement, le livre Yetzir<A ou de la Création du monde 
des anges, dont les paroles passent pour avoir un effet magique ; 
d'autres l'attribuent au patriarche Abraham, tandis qu'ils font à Adam 
l'boDoenr de le regarder comme auteur du livre Raziel, à l'aide 
duquel on peut de même conjurer les esprits malins , guérir les ma- 
lades et prévoir l'avenir. On peut juger ai, avec leur ignorance et leur 
désir de voir renaître le royaume d'Israël, les juifs consultèrent c« 
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lifres tnyttiquei, et s'il y eut des rabbins disposés à les lear expliquer 

et commester. 

Il a fallu entrer daos ces détails sur la littérature théologique des 
juifs de rOrieut pour voir quelle éducation reçut ce peuple qui allait 
se mêler aux habitants de l'Europe. La destinée, sévère pour lui, ne 
lui donna d'antres maîtres que des sophistes, des rêveurs mystiques, 
des casnistes. C'était être doublement malhenreui que de subir l'eii), 
et de n'avoir d'autre guide religieoi et moral que des livres propres 
seulement k égarer l'esprit et à rendre ces émigrés suspects partout 
oà ils allaient. Sans doute peu de familles émigrées s'acheminaient 
avec cet encombrement de livres mystiques ; mafs presque tontes 
avaient l'esprit imbu des extravagances enfantées par les écoles de 
Sora et de Babylooe, et transmettaient à leurs enfants l'attachement 
aux pratiqueset aux croyances absurdes que les docteurs de ces école!» 
avaient érigées en d(^mes. Le même peuple, qui n'avait pas voulu 
de maîtres et qui avait laissé détruire Jérusalem plutôt que d'obéir 
aux Romains, porta patiemment, dans son exil, ce joug que les doc- 
teurs imposaient i son esprit ; il s'était révolté contre les empereurs, 
il fut l'esclave du Thalmud ; se consolant, au reste, dans tous les mal- 
heurs, par ce dogme de ses docteurs, que quiconque est circoncis est 
dans le chemin le plus sitr de la félicité éternelle. 
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LES JUIFS 

Au MOYEN AGE. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 



CHAPITRE PREMIER; 

Onavoulo recaler beaocoapl'époqae des premiers éUblissemeuts 
des juifs en Europe. A Ulm et à Wonns , en Allemagne , on a pré- 
tendu posséder des actes prouvant qu'il y avait des synagogues dans 
ces deux villes à l'époque de la mort de Jésus-Christ * . Eo Espagne, 
on a produit une prétendue épitaplie d'un trésorier du roi SsilomoD> 
mort à Sagonte*. En France on n'a pu trouver de monuments àoss} 
antiques; cependant on a cherché à inférer d'une inscription faite 
sous le règne de Constance , et mentionnant des juifs parmi les as- 
sassins d'un préfet d'Illyriet qu'à cette époque les juifs étaient établis 
dans les Gaules '. 

Quant aux prétentions des juifs d'Espagne et d'Allemagne , la 
critique n'a pas eu de peine à en montrer l'absurdité, et l'inscription 
trouvée auprès de Sisteron prouve seulement qu'il y avait quelques 
juifs , peut-être trois ou quatre, parmi les bandits qui infestaient les 
Alpes*. Avant que la Judée fût subjuguée par les Romains , sous le 

' Ch. Ostrofranc, De Judœii è Raiiibonà puliit kiidiria; dans le tome II des 
Àtt. WKw. de StruïB. — LehmsD Chron. Spirens. — Sepher Toledolh Jsieher. 
' Fillalpandi Explanat. in Ezech., tome II, lib. S. 

' SpoD, Jlfiicell. Eradil. antiq, — B)uchP, Ckorographie da Provenea , liT. 17. 
* BsBD8ge, Hiitoin duJuift. La Hafc, 1716. Vol. XI. 
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commânâem«Dt de Pompée, fl n'est pas probable que les Inifs h 
soient répandu chez des peuples éloignés. Lear esprit national et lean 
loii les portaient A n'aroir point de commuoicalions avec les peuples 
oocklentaax ; nan depuis qu'ils obéissaient à Rome , ils ne purent 
plus éviter ces communications; et quand leur capitale Tut prise et 
renversée, la nécessité les força de chercher une autre patrie. C'est 
donc depuis cette époque qu'il faut s'attendre i les voir pénétrer dans 
les pays étrangers ; encore se passait-il longtemps avant qu'ils fussent 
assez nombreux dans les États d'Europe pour exciter l'attention des 
législatenn ou donner lieu i des mesures de police. Les contrées 
voisines de la Palestine, les pays qui avaient le plus de rapport avec 
leur patrie poar le climat, le sol, les productions, les habitants, durent 
les attirer plus lût que les pays barbares et incultes de l'Europe, où 
tout était étranger pour eux, et qui ne leur promettaient point un 
asile tel qu'ils le souhaitaient. Après les contrées d'Asie et d'Afrique 
voisines de la Syrie , Rome avait dû les attirer de bonne heure , 
puisque c'était le siège de l'empire dont ils dépendaient. Il était tout 
simple qu'ils se répandissent de là dans l'Italie et dans les autres pro- 
vinces de l'empire romain. Ils pouvaient aborder directement aux 
c6tes d'Espagne et des Gaules. Ce trajet était d'aatant plus facile que 
les ports de Cadix , Cartfaagène , Marseille , etc. , étant très-connus 
dans la Méditerranée, les relations de ces places de commerce avec la 
Syrie devaient être fréquentes. Par la mer Noire ou par llllyrie ils 
pénétrèrent peut-être en Hongrie et en Allemagne. 

Quelques «atears les font arriver par la Belgique dans les Gaules* . 
Il est difficile d'assurer quelque chose de positif sur des émigrations 
qui, pendant des siècles, ont eu lieu partiellement. Il a pu en arriver 
par le nord, comme il en est sûrement arrivé aussi par le midi. 11 est 
vrai qu'il est fait mention de t>onne heure des juifs de quelques villes 
des provinces belgiques*, mais on n'en peut conclure que c'est de là 
qu'ils se sont répandas sur le territoire gaulois. Probablement il y eo 
avait dans beaucoup de lieux de la Gauje quand ceux des villes belges 
excitèrent l'attention des empereurs romains. C'est au t* siècle que 
nous les trouvons en nombre dans la province narbonnaise. Ils pleu- 



■ Be Boini, DUstrtationt tritiqtm pour urvlr à l'iclaÎTeùiemtM dt VhUtoirt 
au Juift. Paris, 1787. Tome II. 
' Tojei plus bas les dispositions de CoDslantlo au sujet des juirs de Cologne. 
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rèreot la mort de saint Hilaire, évéqae d'Arles , qai avait traité ce 
peuple avec affection'. Sidoine Apollinaire, évéque de Clermont, 
parut les estimer aussi ; du moins , ea parlant dans ses lettres de 
quelques juifs de sa connaissance , il s'exprime daos des termes ho- 
norables pour eux'. 

En Espagne on n'a guère de témoignages d'un séjonr plus ancien 
des juifs. C'est au t* siècle qu'on les y trouve pour la première fois 
en nombre '. H n'en est pas de mftme de l'Italie, où ils étaient établis 
dès la fondation de l'empire romain ; et depuis lors aus« les lois s'oc- 
cupent d'eux , et leur font éprouver toutes les vicissitudes comman- 
dées par les caprices ou la polittqae du gouvernement et par la cod- 
duLtedes juifs mêmes. C'est donc là qu'il faut chercher les fondements 
de la législation qui a existé è leur égard. 

Les premiers auteurs latins qui fassent mention des juib de Bome 
en parlent dans des termes de mépris, ce qui fait voir que c'était la 
lie de la nation qai affluait à Rome, où les richesses accumulées de 
toutes les parties du monde etle luxe excessif des grands offraient un 
app&t aux pauvres de toutes les contrées de l'empire. Ils se livraient 
aux plus chétives branches d'industrie , et meuaient une vie misé- 
rable *, précisément comme s'occupe et vit encore une païUe de cette 
nation. 

On voit assez, par le récit de Tacite, quelesjuifsne jouissaientpas 
d'une grande considération à Bome. On les regardait comme un peuple 
méprisant ce qui était sacré chez d'autres peuples , et , à son tour, se 
permettant ce qui passait pour illicite ailleurs ; peuple fidèle et cha- 
ritable envers les siens , animé de haine pour tout le reste du genre 
humain , adonné au libertinage , aimant h multiplier sa race et mé- 
prisant la mort , reconnaissant une seule divinité, n'ayant point d'i- 
mages dans ses temples et dans ses villes, et ne rendant aucun hom-' 
mage aux rois et aux Césars '^. 

Tacite, qui n'oublie aucun des défauts de cette nation, et qui paraît' 



' Tie de Biiat Hiltire, dans le tome I des Optra vmeti LeonU papa, édilioD de 
Qaesné, iii-4'>. 

■ Sidon.Apollinar.,Epiil. Iib.3, epist. 4;1ib.4, epîsLS; lib. 6, epist. 2. 

' UntiamMaTioa, BiKurio hUtoT.-eritieo tobn la pnmeravmida dç lai Judioi 
a EipoMs, dans le tome lIIdesAfmurria* dtlaR. aead. de Hiil. Madrid, 17W> 

• Hsrtiil, liT. XX, epig. 46. — Juvéaal, sat. 3 et S. 

• Tacite, EUtor» lib. t cap. 4 et S. 
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la caractériser complètement telle qu'elle se préseotait aux Romains, 
ne lai reproche point la capidité. Ce n'est donc pas comme usuriers 
que les juifs se Taisaient haïr des Bomaios. 

On ne mettait d'abord aucun obstacle ni à leur industrie, ni k leur 
culte , que l'on confondait avec celui de l'Egypte ; Ils avaient une 
synagogue ; ils demeuraient au milieu de la populace de Rome et 
des Égyptiens. 

Ils se firent remarquer par leur deuil aux funérailles de César *. 
Il parait que sous Auguste, Ils eurent part aui distributions de vivres 
faites au peuple. Le quartier Transtévérin était occupé alors par 
des juife, qui, en grande partie, étaient d'anciens captifs réduits en 
servitude, que leurs maîtres avaient affranchis *, Sous le règne de 
Hbère, quatre mille Égyptiens et juifs furent relégués de Rome en 
Sardaigne, à cause des superstitions qu'ils pratiquaient. Ils devaient 
être employés h réprimer les brigandages ; on les sacrifiait avec une 
inhumanité qui révolte, même dans les paroles de l'historien romain ' 
qui en parle. Tous les autres juifs devaient être bannis de l'Italie , à 
moins qu'ils ne renonçassent k leur culte *. On brûla les ornements de 
leur synagogue. Cependant ils furent rappelés. 

Caligula ne les aima pas davantage; Claude 6t fermer leura temples 
et les renvoya même de la ville, en confondant, k ce qu'il parait, les 
chrétiens avec eux; néanmoins nous les y trouvons rétablis, dans le 
plein exercice de leur culte, sous Néron. Ils étaient répandus alors 
dans tontes les terres de l'empire romain , quoique sans doute en trop 
petit nombre pour former ailleurs une communauté comme k Home; 
ils faisaient même des prosélytes, probablement par le prestige de 
leur culte mystérieux ; aussi Sénèque se plaint-il de leur influence '. 

Sous Vespasieu , Jérusalem, foyer de l'insurrection juive, fut as- 
siégée. Animés & la fois par leur religion et par la haine du joug 
étranger , les juifs se battirent en désespérés , ne comptant plus que 
sur Dieu et leur courage. Une preuve du singulier esprit qui animait 



' Suilone, Ft«<leCVMr, ctxp.lSIiPtBeipiiiladBiquieliamDtictibuscoiitiauis 
bnstDiD freqoeDtaTunt. 

' PMlo tl( legatione ad C^wn. 

* Si ob grav iuiem cœli intâiissent, Tile damoum. 

* Ticite, AnnalM, lib. 2cBp. SS. — Soétone, VU dt Tibin, ébap. d6, — Pbilon, 
Biiioire du Juift. 

■ Ticioribua victi l^em dederunt. Sénique, dt Svptntition». 
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alors leur gouvernement , c'est qu'il ordoona, comme actes de péni- 
tence, qu'on ne se parerait plus de couronnes DUptialeSf et qu'on 
n'enseignerait plus le grec à la jeunesse '. Cette dernière défense, 
consignée dans le Thalmud, a été dans la suite regardée comme obli- 
gatoire h perpétuité par des juifs plus scrupuleux qu'intelligents. 

Jérusalem fat enfin priseaprès une défense désespérée, et le temple, 
auquel s'attachaient toutes leurs espérances , fut renversé. Dès lors 
les juifs, cessant d'être an corps de nation, affluèrent davantage dans 
l'empire romain, et se répandirent peu à peu dans le reste du monde, 
sans jamais perdre l'espoir de rentrer un jour dans la terre de leurs 
aïeox. 

Tandis que les uns se dirigèrent sur l'empire romain, les autres se 
réfugièrent dans les régions orientales, surtout en Perse, oà une foule. 
d'Hébreux étaient restés depuis la captivité de Babjlone. Ib péné- 
trèrent dans le centre de l'Asie, et il y en a qui arrivèrent même dans 
la Chine. Ils y furent admis dans plusieurs villes , mais ce fut dans 
celle de Caïfong-Fou qu'ils s'établirent définitivement, et formèrent 
une colonie qui s'est propagée jusqu'à nos jours, et Intéresse comme 
un débris isolé d'une nation célèbre. Les juifs de Caïfong-Fou parlent 
uo bébreo iqélé de persan , ce qni indique que leurs ancêtres ont fait 
quelque séjour en Perse avant de se porter davantage vers l'est. Lear 
synagogue a, comme l'ancien temple de Jérusalem, on sanctuaire où 
le chef de la synagogue a seul le droit d'entrer. Leurs livres sacrés 
sont au nombre de treiie, en l'honneur de Moïse et des douze tribus *. 
Ce sont des rouleaux appelés taking, posés chacun sur une table par- 
ticulière, et recouverts d'un rideau en soie. Parmi ces livres on re- 
marque un Pentateuque très-ancien. D'antres disent que c'est le livre 
d'Esther. A la fête du Purim , on le tire respectueusement du lieu 
où il est déposé , on le bénit , puis on en fait la lecture. Le reste de 
l'année ce manuscrit antique est soigneusement serré '. 

Revenons aux juifs d'Europe. 

A Borne, Domînitien les accabla d'impôts et de mépris. Suétone vit 
un vieillard nonagénaire subir une inspection publique , parce qu'on 

' Mûchna, 14. Selon 1( Gémare, la défense est du temps d'Aristobule. 

' SÏIt. de Sac;, fiotic» d'un rnanutcril du Pmttatuqae eotutrvi dam la lyna- 
gogue dei Juifs d« Cay/bn^-^Fou; dans le tome IV des Notices et Extraits des iDtnu- 
scriis de la Bibliothèque du Roi. 

' Trigiut, (b Chrùl. ExptdUiotxt apvd Sinai, cap. 11. 
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Toalait uvoir s'il était circoncis et jaaticiable da fisc judaïque '.Ce 
spectacle dégoûtant étonna un historien que n'étonnaient plus les 
orgies les plus licencienses des tyrans de Borne. Déjà. imniédiatBineDt 
après la destruction de Jérusalem, Titus les avait forcés de pajer la 
didracbme qu'ils avaient payée & leur temple; Domitien y joignit 
l'outrage et les persécuta , même sous préleste d'impiété. Son soc- 
cesseur Nerva , au contraire, annula les décrets de ce farouche em- 
pereur. Un faui messie nommé Audré excita, sous le règne de Trajan, 
le fanatisme des juifs de la Cyréaaïque et de l'tle de Chypre. Ils tom- 
bèrent avec une fureur incroyable sur ceux qui, à leurs yeux, étaient 
des infidèles, voulant par ces massacres horribles se frayer la route de 
la Palestine, Cette révolte fut étouffée enfin et punie sur les plus cou- 
pables *. 

Il paratt pourtant qu'on les laissa tranquilles dans les États 
romains. Sous Adrien même, que le soulèvement et les cruautés des 
partisans de Bar-Gocheba , faux messie, engagèrent à faire sortir de 
Jérusalem tous les juifs qui y étaient restés, avec défense de rentrer 
sur le territoire de cette ville, et qui établit à Jérosalem une colonie 
romaine ' , les juifs de Borne ne furent probablement pas inquiétés. 

On lit daos nn commentaire hébreu de la Bible '*,, qu'un jour 
Adrien, se promenant sur les bords du Tibre, vit un vieillard juif 
très-occupé de ses plantations, et que , lui ayant exprimé son étoone- 
ment de ce que dans un &ge aussi avancé il plantait des arbres, il 
reçut cette réponse : « Si je le mérite, je jouirai encore des fruits de 
ces arbres ; «non, que la volonté de Dieu soit faite 1 Mes parents ont 
iJanté pour moi, il est juste que je plante aussi pour mes enrauls. » 

Si ce n'est pas une de ces anecdotes que les rabbins citent souvent 
sans une autorité suffisante, elle prouve que , parmi les juifs des États 
romains, il y avait des agriculteurs respectables, et qu'ils ne ressem- 
blaient pas tous èi ce ramas de populace dont parle Tacite. 

Cependant, la colonie romaine qu'Adrien avait établie à Jérusalem 
causa nn nouveau soulèvement parmi les juifs, k qui on défendit 
d'ailleurs la circoncision. Leui^ derniers efforts en faveur de leur 
indépendance ne firent qu'achever leur dispersion. Vaincus par l'em- 

■ TU d» Oomiitm, ch«p. 12. 

■ Tojei DioD et Eusèbe. 

■ Entèbe, ]\i. IV, cbip. 4. 
* SIiiiTateh~Sid>a, 
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pereor romain, les révoltés forent veudos comme esclaves. ■ AdrieD 
et les autres empereurs , successears de Titus , dit un auteur joif, 
Brent passer les gens les plus vaillants aux derniers confins de l'em- 
jnre romain. Ainsi, tout ce que notre nation avait de meilleur et de 
plus noble alla liabiter les provinces d'Espagne et de France * . » 

Sous Antonin , les juifs essuyèrent encore des défaites ; mais od 
leur rendit la faculté de se circoncire : c'était leur rendre leur culte. 
Les règnes suivants forent troublés par les guerres des Parthes, & qui 
s'étaient joints les juifs de la Mésopotamie. Cependant , quoique ces 
guerres se continuassent sous le règne de l'empereur Sévère, ce prince 
avare, rendu favorable, k ce qo'on présume, par leur argent *, leor 
laissa leur culte, leva sur eux des impôts, et les assimila du reste aux 
citoyens romains ', ainsi que le prouvent les lois que nous connaissons 
de lui relativement à ce peuple. Elles admettent les juifs & la tutelle, 
les déclarent capables de remplir des fonctious publiques, et leur 
laissent la faculté de refuser les emplois onéreux ; législation d'autant 
plus favorable, que les dirétiens étaient alors persécutés et ne jouis- 
saient point de privilèges semblables. Ce sont les premières disposi- 
tions positives qui fixent leur état dans l'empire romain ; elles forent 
respectées pendant la durée de i'empîre païen. 

De persécutés ils devinrent persécuteurs dans leur prospérité. Ea 
Palestine ils exercèrent des vengeances contre ceux de leun compa- 
triotes qui embrassaient le christianisme et en pratiquaient le culte. 
Il parait que les derniers empereurs païens, voyant l'idolAtrie tomber 
et le christianisme seulement à moitié affermi, attachèrent peu d'im- 
portance aux affaires religieuses. 

Mais Constantin, premier «npereur chrétien, prit aussi des mesures 
pour protéger les chrétiens contre la fureur et l'intolérance des juifs. 
Il fit défendre aux Israélites de persécuter les convertis, d'abord, sous 
peine d'être brûlés, punition qu'il jugea plus tard h propos de réduire 
k celle que la loi décernait contre les outrages. II les empêcha de 
circoncire ceux qui étaient h leur service et de faire apostasier les 

' Manuel Aboab, Komolagia, part. II, cap. 23. 

* fiaSDage, Hàtoir» dtt Juifs, Ht. TIII, chap. 2. 

' JudKJs prJTilegia TEserravit, Lamprid., in Alex Sm. — Palmtinis plarin» jura 
fundavit. Spart., in Stv, — E(» qui jadaicam superstittonem sequuutur, Saienia et 
Anloaioua booeres adipisci permiserunt, sed et uecessEtaies impoaoerUDt, que 
supeTstilioncDi eoram non haderent. Digtti., lib. 00, til, 2; tib. 3, pars 3. 
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cbréUcM. Il leur Ma de plus l'exMnptioD de la charge OBéreiue de 
décurioo, dont ib avaicat jooi depuis Sévère, et qui était en effet un 
privilège injuste , dont il parait que les chrétiens s'étaient plaints. 
Hais dans le rescrit où il accorde & ceux-ci que les juifs soient soumis 
aux mAmes charges qu'eux , il veut que, pour consoler les Hébreux 
de la perte de l'aocienae coutume, l'exemption soit conservée à deux 
ou trois personnes de la synagogue * ; d'où l'on voit que l'empereur 
avait encore des ménagements pour la nation hébraïque. Cependant, 
cette exemplioa, Constantin l'accordait fréquemment à des cbrétiens 
favorisés. 

Dans l'Orient ils ne furent probablement soomis h aucune restric- 
tion : ils y étaient nombreux et puissants ; et, dans la Perse , leur 
prospérité les porta de nouveau à persécuter le christianisme, au nom 
duquel on leur inOigea dans la suite tant de maux. Ils se révoltèrent 
aussi dans la Judée contre le joug de l'empereur. Constantin se borna 
au châtiment des coupables , en leur faisant couper les ordlles et 
imprimer la flétrissure au front*. Con^antin son Sis les traita avec 
plus de rigueur : il interdit aux juifs l'entrée de Jérusalem , leur dé- 
fendit sous peine de mort d'épouser des chrétiennes et de circoncire 
des esclaves. Il ne leur permit plus d'avoir des chrétiens à leur service, 
de même qu'il statua la peine de la confiscation contre les cbrétiens 
qui embrasseraient le judaïsme ^. 

C'est ainsi que la démarcation entre les deux religions, qui d'abord 
n'avait pas été si tranchante , fut établie. Quant aux impAts qu'ils 
payaient, ils furent toujours h peu près également pesants. Julien, 
peu favorable au christianisme , les en soulagea , et leur permit de 
relever leur temple. Aussildt on vit lesjuifs reprendre courage, per- 
sécuter les chrétiens en Syrie ; et, quoiqu'ils ne fussent pas traités 
également bien sous le règne passager de Jovien, il est vrai pourtant 
de dire qu'ils eurent alors une époque très-favorable , et telle qu'ils 
n'en ont pas eu de meilleure après la chute de l'empire. 

En effet , les empereurs qui se succédèrent depuis, surtout ceux 
de la famille de Tliéodose , leur témoignèrent de grands égards , et 
leur accordèrent des privilèges notables. Valens ne les priva que de 

' Binos Tel lernos priviltgio perptti patimur, nullis nominitioDibus occuptri. 
CoDslani, Qwuriontbuf Agripp.. dans le tome II du recueil desHisioriensde France. 
' OEuvreê de taiM Chryiottome, loroe V, livre contre les Juifs. 
■ Soionène, liv. Ili, cbap. 17. — Saint Hiliirr, in Ptalm, tt8, 131, 14«. 
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rimmuaité des charges pubUqaes ; presque toas lesaotres édits poblits 
furent en leur faveur, quoique le clergé, de? eau puissant, trouvât de 
l'Impiété dans la protection accordée aux descendants des meurtriers 
de Jésus-Christ. Tbéodose réprima l'excès de zèle qui portait des 
chrétiens à détruire les synagogues ; il déclara qu'aucane loi ne 
prohibait l'existence de la secte judaïqne. Une de leurs synagogues 
ayant été détruite , l'empereur ordonna que les fanatiques la rebâ- 
tiraient è leurs frais. Bitirune synagogue parut un si grand outrage 
au christianisme, que saint Ambroise obtint jur ses sollicitations que 
)e décret ne serait pas exécuté'. 

Les juifs avaient, jusqu'au v" siècle, leur patriarche, qui levait des 
impAts sur la nation ; il est qualifié d'illustre dans les édits, et défeuse 
est faite aux chrétiens de le nommer d'une manière odieuse*. Ils 
élisaient leurs juges pour tout cequi louchait aux matières religieuses ; 
ces juges avaient la faculté d'expulser des synagogues les péclieui:* 
endurcis, sans qu'aucune autorité chrétienne put les faire rentrer 
dans le sein de la nation. Pour les affaires civiles, les juifs étaient 
obligés de recourir aux tribunaux romains. Cependant , en faisant 
des compromis devant leur patriarche, les parties plaidantes pouvaient 
soustraire leurs procès aux juges chrétiens. Un édlt d'Arcadius et 
d'HoDorius renouvelle les privilèges des chefs des synagogues, et les 
met au même rang que les premiers ecclésiastiques chrétiens '. Il 
était défendu de les troubler dans la sévère observation du sabbat. 
La loi de Constance, qui défendait aux juifs d'avoir des esclaves 
chrétiens, fut rapportée par Honorius *, et l'on vit dès lors dans tout 
l'empire des chrétiens en servitude chei leurs ennemis; seulement, 
il fut enjoint aux maîtres de laisser leurs esclaves pratiquer leur re- 
ligion. Nous verrons cet ordre de choses subsister en France encore 
«u milieu du vi* siècle et dégénérer en abus déplorables. 

Cependant, Il fallait accorder aussi quelque chose aux vives récla- 
mations des chrétiens et k l'opinion publique, très-prononcée contre 
le culte hébraïque. Il fut donc interdit aux sectaires de ce culte d'é- 
lever de nouvelles synagogues ; les juifs furent exclus aussi de la 
milice ; mais en même temps , on déclara dans les termes les plus 

' Saaeii Ambntii EpUlola, eplst. 29. 

* Coda Théodotitn. 

* Tojcz toutes CCS disposliioDs dins le coda Thtodoslen, Ut. 8 et S. 
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ménagés qne ce serait isas ancun préjudice de leur honneur. II y a 
«ppareoce que les chrétiens refusaient de servir avec ceux qu'ili 
considéraient comme des ennemis. L'avocatie, qui ouvrait le chemiu 
des honneors publics, leur resta accessible, ainsi qu'il fut déclaré par 
redit dont Je viens de parler*. Peut-être les juifs avaient-ils plutAtà 
H louer qu'fa se plaindre d'être écartés de la milice, qui, dans ces 
temps do relAcbement des vertus civiques , n'était considérée que 
comme un fardeau. «Letoo indulgent et réservé decelte loi, observe 
Dobm *, semble prouver la considération générale et distinguée dont 
les juifs jouissaient dans ces temps-là, et la possession tranquille de 
ces libertés pendant pins de quatre siècles est une preuve bien cer- 
taine qu'ils ne s'en étaient pas rendus indignes. » 

A. la fin du règne de l'empereur d'Occident, la nation hébraïque 
se trouvait donc dans une position assez avantageuse, au milieu des 
sujets de l'ancien empire romain. Leur culte était respecté; dans tout 
ce qui concernait la religion ils jouissaient d'une liberté entière ; ils 
pratiquaient leurs coutumes nationales , et avaient des juges de leur 
nation , excepté pour les affaires capitales ; encore paraU-il que les 
affaires de cette nature furent souvent jugées par les juifs mêmes, 
avec la connivence des juges romains *. Du reste , ils étaient traités à 
l'égal des citoyens romains , et il n'y avait que tes premières dignités 
de rfctat et les fonctions de la milice dont ils fussent exclus. Outre la 
carrière civile, ils pouvaient se livrer à celles du commerce, de l'in- 
dustrie et des lettres, et, àen juger parles-plaintes des chrétiens leurs 
contemporains, ils s'y livraient avec l'ardeur qui les a de tont temps 
■ animés. Le poëte Rntillus se plaint que la nation vaincue opprime les 
vainqueurs*, et saint Augustin crutdevoir abaisser lorgoeil des juifs 
en leur rappelant qtfils étaient exclus des premières dignités de l'État, 
qu on ne les admettait point è la table des grands seigneurs, et qu'Us 
étaient soumis aux impôts. D'un autre côté , saint Jérôme ne dédai- 
gna pas de slnstroire dans la langue de la Bible auprès de maîtres 
hébreux ', 

muB Jibe ^"'*"'* "•'^Hlihus studiis Instilulis eïcrceoda advocatlonis noo intercludi- 
mtici „ 'i i-^™' "' "*' **** curialium munerum honore perraitlimus, quim prsro- 
«•wva Mialiam et spleodoref.miii- ^rUaolur. Code Théod.. de Judsis, i. XSXIV. 

'*, irad. parïeniouill;. Deasau, i78S. 

ad Roman.; Epitt. ad AfHean. 

ubacto foiMCt I «te. Bu^l., Km., lib. 1. 
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. Les Gotto, s'élant emparés de l'Italie, rottèrent fidèles au sfitime 
de loléraiic« que les derniers empereurs romains avaient pratiqua, 
Théodoric conserva aux juifs leurs privilèges; il permit de rebâtir la 
synagogue de Gènes, qui avait été dévratée par la populaee *. Od 
voit , par l'histoire de son règne, que les jBifs florissûent noo-genle» 
ment dam cette ville et à Rome, mais au»i à Milan et à Naj^ ', où 
ils se défendirent plus tard contre les Gotbs avec l'armée de Bélissire. 
Va historien moderne peu favorable & cette Dation ' suppose que la 
grande protection que lear accordaient les Goths fut ce qoi causa ta 
mécontentement des Italiens et leur fit désirer d'être gouvernés par 
la cour de Constantinople , qui astreignait les juifs à des lois séfères ; 
mais les Italiens pouvaient avoir des motifs bien plui valables que 
cette circonstance futile de se plaindre de la domination étrangère. 
Au reste, Théodoric, tout en laissant les Hébreos pratiquer leur culte, 
ne se montra guère affable enven eux ; il reprocha avec humeur aux 
juifs de Milan de chercher un repos temporel, tandis qu'ils renon- 
çaient à celui de l'éternité *. 

Cependant les descendai^g d'Israël avaient trouvé jssqu'alora dans 
l'empire romain un refoge assuré , et dans les empereurs des protec- 
teurs et presque des pères. Cette sécurité s'évanouit sous le règne de 
Justiflieu , et successivement ils furent dépouillés de leurs privilèges , 
traités avec mépris et livrés aux avaniesdu gouvernement et du peuple. 
Dans le code verbeux, diffus et versatile de Justinien se trouvent con- 
signées d'avance toutes les injustices dont les siècles suivants se sont 
rendus coupables envers une nation malheureose. On dépouilla les 
juifs de la faculté de prétendre aux en^tkns civils. La loi , choisissant 
les termes les plus durs, les déclara tous , sans exception , inhabiles è 
toute éternité " ; cependant elle voulut qu'ils restassent soumise toutes 
les charges ; elle les priva de tous les honneurs , et prescrivit qne lenr 
condition civile serait aussi abjecte que la condition de lenr Ame ^. 
Il semble qu'un esprit de haine et de vengeance ait dicté cette loi. 

* Cassiodote, Far. 2, 37. 

' tbid. 3, JS ; 4, 33; 5, TJ. — Procope, de Bello Goth. 1, c. 8. 
' Henzel, BUioire des Allemands, lome II. 

* S«d quid Judsea supplicBns lemporalem quielem qateris , si eternam requiem 
invenire dod pos£is.,Ces9iod., Var.S, 37. 

' L. ull., Cad. Jutlittian., de Jud«iB ; el JVovril., 4S. 

■ Honore tanen fniBDtiv nnllo, sed sint ia lurpiiudiiH fortunK in qvl et nlmiin 
esse ToluDt. Ibid. 
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Leur témoignage en justice, contre des chrétiens, Tut déclaré nul. 
tandis que les chrétiens pouvaient déposer contre eux. On alla jus- 
qu'à les blesser dans leurs droiU de ramille et dans leurs sITections les 
plus chères. Non-seulement il fut interdit aux pères et mères de pri- 
\er de la légitime les enfants qui avaient abjuré le judaïsme, mais la 
toi ajouta que. même les plus grands crimes n'autoriseraient pas les 
parents à déshériter les enfants convertis ; loi injuste , qui , voulant 
préserver les enfants de la colère des pères, exposa ceux-ci an mépri» 
des eofoDls, et qui pourtant fut souvent renouvelée. A peine laissa- 
t-oo aux juifs la juridiction dans les matières de la loi mosaïque. Le 
législateur s'explique i ce sujets! obscurément, que quelques savants 
ont cru y trouver la suppression de cette juridiction '. ËnÛn, comme 
pour leur 6ter leur propre estime et autoriser le peuple à les couvrir 
d'opprobre, le législateur les Oétrit des termes les plus oulrsgeartt'r, 
les rejette bu dernier rang, ou plutôt au rebut de la société, et rompt 
par conséquent leurs relations sociales ; encore vint-il des temps où la 
dureté de Justioii^n dut leur paraître une sorte de douceur, en com- 
paraison des persécutions sanguinaires qu'on exerça contre eux. 

Sous Léon risaurien on les força, par les persécutions et les sup- 
plices, è renier leur culte pour entrer dans l'église chrétienne , et on 
les abandonna à la discrétion des évéques *. La plupart des pères de 
l'Église, Tertullien, Cyprien, Eusèbe, Chrjrsostome, Augustin, Cy- 
rille, avaient écrit contre leurs opinions religieuses. Ib étaient 
signalés partout comme une secte professant une doctrine perverse. 

Les papes, de leur cdté, eurent souvent à régler les rapports entre 
les juifs et les chrétiens. Grégoire 1" voulut que l'on observflt Qdèle- 
ment les concessions faîtes aux juifs, mais qu'on n'allât point au delA. 
Les juifs de Rome ayant des différends avec ceux de la Sicile, il écrivit 
h l'évéque de Palerme pour qu'il examinât l'affaire et la jugeât COD- 
formémeut aux lois. Dans le cas où la querelle paraîtrait trop com- 
pliquée, il pouvait laisser nommer des arbitres, et si ceux-ci ne pou- 
vaient la terminer, le procès devait être rapporté au saint siège '. 

Ayant appris que Nasas, qu'il qualifie le plus scélérat d'entre les 

' Dohm, dt la Réforme folUiqu» de* Juif*. 

' ZoDBTas, BUtoT., tome 111. 

* iD his qus «s coDCcsM auDi, nullam d«bent ptnjndtcinni susLinere. Luira do 
Grégoire à l'évéque Ticlor, de l'an S97-S9S, dus le tome I de Jobanois de JofaaDoe. 
Cciiex diplomal. SitUia, diploma 148. 
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juifs, achetait des esclaves chrétiens, et rendait avec eux an culte è 
Èlie, qui pourtant avait aussi des autels en Italie, Grégoire enjoignit 
au préfet de la Sicile d'âtre plus sévère que son prédécesseur, qni 
avait assoupi lespoursuitegcoDtre.ee juif. Le pape demanda que, si 
lo délit de Nasasétait constaté, il fût puni, et que les esclaves fussent 
mis en liberté'. 

Grégoire s'emporta encore davantage quand il apprit que des juif» 
de Galane achetaient des esclaves païens pour les faire circoncire , et 
élever par conséquent dans le mosaïsme. Il rappela les lois des enipe~ 
reurs contre ce délit capital, et ordonna également que les esclave» 
circoncis fussent sur-le-champ mis en liberté *. 

Une autre fois un chrétien, après avoir été esclave pendant dix-huit 
ans chez un juif, implora la protection du pape contre te fils de son. 
ancien maître, lequel fils, s'élant fait chrétien, voulait ramener l'an^ 
cien esclave dans la servitude. Le pape déclara que le premier escla- 
vage ayant été illégal, le fils, quoique chrétien, n'avait aucun droit 
è le faire valoir '. 

il prit également la défense d'ane ancienne juive qui , après avoir 
reçu les présents de noces d'un juif, s'était fait baptiser et avait 
épousé un chrétien. On avait voulu la forcer de rendre ce qu'elle 
avait reçu *. 

Les juifs convertis étaient les favoris de l'Eglise. Grégoire ordonne, 
dans une de ses lettres au diacre de la Sicile, d'écrire partout où il y 
avait des juifs, pour annoncer que l'on baisserait le cens de ceux qui 
se seraient convertis. Il veut que la réduction soit d'un sou sur trois 
on quatre. 11 espère que, voyant les convertis jouir de cette faveur, 
les autres juifs auront l'envie d'en profiter aussi. Il convient que ceux 
qui seroDt attirés par cet appât ne seront peut-être pas de trèS'bons 
chrétiens; «mais, ajoute-t-il naïvement, au moins leurs Gis naîtront 
dans le christianisme, et nous gagnerons les uns on les autres **. » 

Le pape prenait là un moyen qui n'était guère digne du chef d'une 

' Leitre de Grégoire, de l'an SS-2-S93, Ibid., diploma W. 
' Lettre de Grégoire i révâqae Léon, de I'bd 090-996. Ihid., diploma 127. 
■ LeUre de Grégoire à l'évéque de Sjracase, de l'an 897-898, Codex dipïom., 
diploma 148. 

* Lettre de Grégoire aa aons-diacre de Sicile, de l'an 1190. Ibid., diploma Tft. 

* Nec hoc innttliter facferaus ; f oia «Uii ipsi miciis fîdeliter venitat, hi lamen qai 
de eis Diti foerini, jam fldeliùa baptiBiotur; ipeoB e^o aui eorum fllios lacramnr. 
Lettre de Gtégoirr, de I'bd ti9f-B9S. Ibid., diploma 113. 
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église ; eependent sa sédactioo grossière n'était pas au moins un outrage 
à l'humamté ; et toutes les fois que ee pape ordonnait des enquêtes 
sur des affaires conceroant les Israélites, il recommandait aux évéques 
de ne pronoscer qu'après un examen rigoureux, preuve de son désir 
d'être juste «iTcrs cette nation. 

Il y avait déjà, depuis plusieurs siècles peut-être, des juib è Venise, 
et il est probable qu'ils s'y livraient au commerce, puisque c'était 
presi]ue la seule occupation de tous les habitants des lagunes ; mais 
dés que la république vénitienne commença il prospérer, elle songea 
auasitêt h exclure les étrangers du bénéfice de son commerce mari- 
time. En 915, sous le doge Orso Participazio, il fut défendu par une 
loi, aux maîtres des navires vénitiens, de prendre à bord des juifs et 
des marchands étrangers '. Heureusement les Israétites n'ont jamais 
été un peuple marin. 

Vers le temps que l'Italie fut en proie aux peuples barbares qui 
firent peser sur les habitants les calamités de leurs invasions, un 
peuple, venu également des pays barbares du nord, les Visigottis, op- 
primait la nation hébraïque en Espagne. La dureté avec laquelle la 
traitent les lois visigothes a frappé plusieurs auteurs modernes* . Toute 
la rigueur de l'inquisition future s'y trouvait, et les juifs d'Espagne 
ont commencé de bonne heure à s'habituer aux souGTrances. On ne 
peut expliquer que par la déférence des rois visigoths pour le clergé 
l'animosilé qui règne dans leurs dispositions contre une classe de leurs 
sujets à laquelle on ne reprochait encore que sa religion. Peut-être 
fut-on déjà jaloux de ses richesses, comme on le fut si souvent dans 
le moyen âge. Le code golh s'empare de leurs habitudes et de leurs 
préceptes religieux pour détruire les unes et les autres. Renchérissant 
encore sur le mépris déversé par le code de Justinien sur les juifs , il 
les appelle une secte dé^tahle, outrage qui n'était propre qu'à provo- 
quer le peuple aux plus grands exc^ ; il leur interdit de célébrer 
leurs mariages, leur sabbat, leurs pàqnes, et de pratiquer fa circonci- 
sion suivant le rite mosaïque, sous peine d'être lapidés ou brûlés vifs; 
il leur enjoint, en dépit de leur aversion pour la chair de pourceaux, 
de manger leurs mets apprêtés avec du porc ; de ne faire aucune dis- 

' Filiifi, Jfnnorig itoftcha di Yetteti. Padone, 1912 ; tome TI. 
> Montesquieu, Eipnt dtt htU , liy. XXVIII, chap. 7; IN. XXlX,ctaap. 18. — 
Lembke, Geichiebte von Spanian, B.»tobo\itg, 1831; tome 1 sect. 2, 1iv> II, cbap. 2; 

État des Juifs. 
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tioction entre les mets pan et impurs. Les mariages entre joifa et 
chrétiens sont déclarés nuls ; les ^fant» nés de ces mariages doifent 
être baptisés et élevés dans les clottres ou ailleurs. Il n'admet pas 
même les juifs baptisés comme témcnns en justice contre on chré- 
tien ; il affranchit les esclaves jnifs qui se feront chrétiens. Il charge 
le clergé, naturellement exaspéré contre ens, de veiller à l'exécution 
4e ces lois outrageantes, et lui laisse la faculté de prendre contre les 
juifs les mesures que, dans son orthodoxie, il jugera utiles, menaçant 
les juges séculiers et les prêtres mêmes de la sévérité des lois en cas 
d'une trop grande indulgence, ainsi que tous ceux qui recevront des 
présents des hérétiques'. Il défend aux chrétiens de prendre un juif 
sous leur protection, et, dans un autre endroit, il défend à tous les 
juifs de lire des livres antichrétîens , de s'enfuir pour échapper au 
christianisme, et de faire rien qui soit contre la foi chrétienne. Ce- 
pendant, pour mettre le comble à ces dispositions barbares et impos- 
sibles à exécuter, le code visigoth accorde aux mêmes juifs à qui il 
ôte l'existence politique et religieuse, et à qui il ne permet pas d'avoir 
des domestiques chrétiens ; il leur accorde, dis-je, la faculté de faire 
le traâcdes esclaves chrétiens, pourvu que ce soit dans les limites du 
royaume*. 

Stsebut, roi d'ailleurs modéré dans son gouvernement, employa la 
violence pour leur faire abjurer le mosaïsme ; il punit les récalcitrants 
du fooet, de l'exil, de la confiscation ". Un grand nombre forent jetés 
en prison; d'autres abandonnèrent rE3[»gne pour conserver au moins 
leur foi ; d'autres enfin, cédant aux violences, se firent baptiser. Si 
l'on en pouvait crmre un historien d'Espagne, le nombre des con- 
vertis forcés se serait monté à 90,000, ce qui ferait supposer que la 
population juive en Espagne était excessive. 

Ce fut probablement sous la terreur de ce règne que les juifs, for- 
cément convertis à Tolède, puis relaps et menacés d'un grand châti- 
ment, signèrent une promesse de vivre plus chrétiennement k l'avenir. 
Dans cet acte singntier, qui nous a été conservé *, les malheureux 

' Leg. Visigotk. bb. 12, lit. 2; \eg. 8 e[ 6, lit. 3, leg. 3 et S, dans le loroe IV des 
Historiens de France. 

' Tendere tamen intra fines regioQum nostranmi in his locls ubi commeneTa 
videntur, cum omni peculio chrisiieno, cui fes fuerii, justissimo prstio libéra fa- 
cullas snbJBCeBt, etc. Ibid. — ' leg. Viiigath. lib, 3, lit. 3, lex 3. 

* L'acte est adressé Sisyndo régi, et inséré dsDS le Fortalitiam fidti, lib. 3, don^ 
l'auteur issure l'avoir tiré du Fwerojusgo, on Cods du yuigothiy 
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déclarent qn'ils n'auront plus aucun commerce avec les juifs qui n'ont 
pas voulu accepter le baptême; qu'ils ne pratiqueront plus d'usag«s 
hébraïques ; qu'ils ne contracteront plus de mariages avec des juifs ; 
qu'ils ne célébreront point le sabbat ; que s'ils ne peuvent manger de 
porc, parce que c'est contre leur habitude, au moins les mets qui se- 
ront accommodés avec le porc ne leur répugneront plus ; qu'ils croi- 
ront k Jésus et aux Évangiles ; qu'ils ne feront rien de contraire à la 
religion chrétienne, et que, si l'un d'eux viole cet engagement, ils le 
brûleront ou le lapideront, ou mettront sa personne et ses biens à la 
disposition du roi '. 

Quoique le zèle pour les conversions allât très-loin alors, la conduite 
de Sisebut parut pourtant si odieuse, du moins après sa mort, que le 
concile de Tolède, convoqué par Ksenand, et présidé par Isidore, 
évèque de Tolède, la désapprouva formellement, en déclarant qu'il 
faut persuader et non contraindre ceux qui n'ont pas la foi *. Le con- 
cile ne crut pourtant point devoir annuler ce qui avait été fait : il dé- 
clara que les juifs baptisés par ordre de Sisebut resteraient chrétiens, 
attendu que les hommes ne pouvai«)t effacer les marques divines qui 
leur avaient été imprimées par le baptême. 11 résulta de grands in- 
convénients de ces conversions forcées. Comme il était impossible de 
surveiller tant de néophytes ou de les isoler, ils retombaient en partie 
dans le Judaïsme ; et l'on voit, dans les actes des conciles, plusieurs 
dispositions contrecesrelaps.il fut ordonné parle quatrième concile 
même, de séparer les convertis de leurs familles restées juives , et de 
les réunir aux chrétiens ; de frapper de verges les convertis qui re- 
tourneraient auprès des juif^, et de les donner aux chrétiens (sans 
doute comme esclaves]. 11 fut aussi défendu aux juifs d'avoir des 
esclaves quelconques, et ils furent formellement exclus de tous les em- 
plois ^. Leur rendre des services fut un péché ; les parents relaps ne 
purent plus priver des droits de succession leurs fils restés fidèles. 

Quand Chintila monta sur le tr6ne, en 636, on prit des mesures plus 
rigoureuses encore, et ou voulut détruire le judaïsme en Espagne, 
en statuant par un concile que le roi des Visigoths s'obligerait à l'a- 

* Quodque quemcumquc omniam qui iovenius fuerit innsisse priedicla. Tel ali- 
quid eoroRi, dos eum comburemas vel lapidabimus, etc. Forialitium fidei, Ilb. 3. 

' Isidore , C^fon. goth. — Actes du concile IV de Tolède, dioB le tome II du 
BecndI d'Aguine, Concit. Biipan. 

' Aguirte, Concil, Bitpan., tome II. 
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venir, par son serment d'avénetneat, â ne plos souffrir d'autre reli- 
gion que la catholique dans ses États ,- et & ne pas y tolérer les juifs ' . 
Il sembleroJt que ce décret rigoareux dût porter le coup mortel i la 
nation hébraïque en Espagne ; mais les fréquentes révolutions du 
tr6ne, le peu de stabilité de l'autorité des rois, et les troubles qui 
accompagnèrent chaque élection et chaque avènement, empêchèrent 
d'exécuter strictement les décrets des conciles. En effet, lorsque 
Vamba parvint au trône , en 672 , les juifs étaient établis en grand 
nombre dans l'Espagne ; cependant, comme sou élection fut l'ou- 
vrage des grands et du clergé, le nouveau roi fut obligé de prêter le 
serment prescrit par le concile de Tolède, et d'ordonner que tous les 
juifs non convertis seraient expulsés du royaume. 

Cette fois le décret fut exécuté sans pitié. Une foule d'Israélites, 
ne voulant pas accepter le baptême, passèrent les Pyrénées et cher- 
c^hèrent un refuge dans la Septimanie, m ils furent mieux accueillis 
qu'ils ne l'avaient peut-être espéré. 

Cette province était mûre pour une insurrection ; l'arrivée de tant 
de fugitifs, victimes dn règne des Goths, dont le joug pesait aux Sep- 
timaniens, hêta le soulèvement. Le duc Paul, Grec d'origine et com- 
mandant des troupes des Goths, se fit proclamer roi. Outre la Septi- 
manie, toute la Vascooie fut en révolte. Cependant Vamba prît des 
moyens elHcaces pour éteindre le feu de la rébellion ; il entra en 
Yasconie, passa les Pyrénées et marcha sur Ntmes, où Paul s'était 
fortifié : la ville fnt prise d'assaut, le chef des rebelles tomba au pou- 
voir des Goths, et l'insurrection fut étooffée dans toute la province *. 

Ervic , successeur de Vamba, modifia la peine capitale, qu'une loi 
de ses prédécesseurs prononçait contre les juifs obstinés. Il décerna 
cent coups de fouet , la dégradation ou tonsure et te bannissement 
contre ceux qui refuseraient le baptême ''. C'était une sorte de dou- 
ceur dans ces temps de persécution. Leur existence comme nation 
résista encore à ces menaces, et nous les voyons , sous le règne d'Ë- 
gica, d'abord tolérés, puis en possession de terres, de maisons, d'es- 
claves. 

Ce fut peut-être alors que beancoup de ceux que la violence avait 

' Conett. loUd. IV, cap. 66. Ibid., Leg. riiigoih. lib. 13, lit. 3, In 14. 
' Julien de Tolède, Eitioria IFomba ngU , duis le (ome II des UislorienB de 
France. 
' Leg. TUigoth. lib. 12, lil. 3, In. 3. 
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convertis sans les persuader retoamèrent à la foi de leors pères , 
comme l'assure un aulenr hébreu *. Nons ignorons ce qui les porta 
ensuite i se liguer avec les juifs d'Afrique et à causer un soulèvement. 
Ce complot leur attira de nooTelles sévérités. Le concile de Tolède, 
exerçant l'autorité suprême , statua que tous ceux qni avaient pris 
part à la rébellion seraient vendus comme esclaves , et que leurs en- 
fants leur seraient arrachés pour être élevés dans le christianisme '. 
Cette ptmitiim ne s'étendait , à ce qu'il paratt, que sur les râtelles, et 
les autres continuèrent d'être tolérés, malgré le serment des rois. 
Nous voyons en effet qu'une col<Hiîe juive , établie dans les déBIés des 
Pyrénées, fut ouvertement protégée pu- te gouvernement des Goths '. 

Bientôt après arriva la grande révolution qui mit fin au règne des 
Goths en Espagne, et fonda l'empire des Mores dans une grande par- 
tie de la Péninsule. Les juifs ne furent pas étrangers à cette révolu- 
tion . On les avait (^primés assez pour qu'ils dussent tùm l'occasion 
de se venger. A Tolède , d'après ce qu'assurent les historiens chré- 
tiens * , ils firent entrer secrètement les Mores , le dimanche des 
Rameaux, pendant que les habitants étaient allés en procession à une 
église hors de la ville ; s'unissant ensuite avec les musulmans, ils mas- 
sacrèrent les chrétiens quand ceux-ci voulurent rentrer dans leurs 
foyers. A Tolède , leur communauté était nombreuse, mais le clergé 
y était nombreux aussi , et c'est de cette ville qu'étaient issus les dé- 
crets impitoyables des conciles. 

L'invasion des Mores porta des améliorations sensibles dans la at- 
tuation de la nation hébraïque. Les plus belles provinces étant tom- 
bées au pouvoir des Africains^ avec lesquels elle avait tant de rapport, 
elle n'eut plus k craindre dans ces provinces la persécution et l'achar- 
n^nent des Goths. Bien plus , ce qu'elle avait souffert des chrétiens 
et son aversion pour eux devaient la recommander auprès des maîtres 
nouveaux de l'Espagne. Dans les provinces mêmes qui restèrent sou- 
mises aux chrétiens, les juifs , quoique moins heureux et moins libres 
que dans le midi de l'Espagne, durent néonmoins se trouver soulagés, 
en ce que les Goths étaient obligés de vouer toute leur attention À la 
guerre contre les Mores, quj dès lors devint leur occupation et leur 

' Sam. Usqn«, Conioiaçam a* tr^ulaçiMiu d» YiralL Ferrare, Sai3, dialogae 3. 
' Coneil. ToUd. XVIU, cap, 8, dans Aguirre, Convtl. BùptM., tome IL 
' Coneil. ToUd. XVIU, ibid. 
* Chroniqu» dt l'étidgtM d» Tuy. 
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étude constante ; et, comme ib D'entendaieot presque rien an com- 
merce et avaient peu d'industrie, les juifs durent leur Être même 
utiles au milieu des emburai causés par cet état de guerre conti- 
nuelle. 

Cependant il ne faudrait pas croire que les juifs fussent en général 
beaucoup favorisés par les musulmans. Dans l'origine , l'islamisme 
s'était montré aussi hostile aux juifs qu'aux chrétiens. Mahomet leur 
faisait la guerre. L'AIcoran les appelle le peuple du livre , h cause de 
leur attachement à la Bible ; il les représente comme subissant la colère 
et la vengeance de Dieu , pour avoir autrefois mis à mort les pro- 
phètes ; il déverse le mépris sur leur misère , et ses successeurs ont 
hérité de ses sentiments'. 

Mais au moins ce mépris resta calme et froid , et se manifesta très- 
rarement par des effervesc«ices populaires , comme dans les États 
chrétiens. 

A l'époque ou l'islamisme fut transplanté en Espagne, il avait encore 
la ferveur et le fanatisme d'une religion nouvelle ; il ne faisait guère 
plus de cas des juifs que des dirétiens ; c'étaient h ses yeu& deux re- 
ligions , également inférieures à la croyance sublime des enfants de 
Mahomet. Le calife Motavakel avait traité les juifs et les chrétiens 
avec le même mépris que ces derniers firent , en Europe, tomber sur 
les sectateurs du mosaïsme. Il les avait déclarés incapables d'occuper 
les places déjuges ; il leur avait imposé l'obligation de porter des cein- 
tures de cuir , pour n'être pas confondus avec les musulmans ; il les 
avait privés de l'honneur de monter à cheval , eu ne leur laissant 
d'autre monture que l'Ane et le mulet; encore ne pouvaient-ils se 
servir d'étriers en fer*. 

Pour les chrétiens qui vivaient sous la domination de ce calife , la 
peine la plus sensible devait être, non pas d'être humiliés, mais de 
l'être à l'égal des juifs , au-dessus desquels ils se croyaient infiniment 
élevés. 

Il ne fallait aux califes de Gordoue que de légers prétextes pour 
exercer des injustices envers les sectateurs du culte mosaïque. Lors- 
qu'on 723 un imposteur nommé Zonaria se fit un parti en Syrie , les 

' J. H. Houinger, Bittoria orietualis ex variii orisnt. momimenliU collieta, 
Xtgari, 161(1, ia-4°, lib. 3, cap. 2, de ilatu ehriitianorum et jvdasoTum lempore orii 
ntuhammeditmi. 

' En l'an 8tt3. MarîgDï, Hiitoire dsi Àrabei, tome III. 
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juifs d'Espagne crareot , comme d'autres de leurs coreligioDuairts , 
que c'était le vrai Messie. Sans aUendre davantage , ils quittèrent eti 
foule leurs foyers, ne s'emlMiraHant de rien, et croyant rentrer bien- 
tAt dans Jérusaletn. Leur illusion fut de courte durée : en Syrie ils 
ne trouvèrent qu'no chef de parti, et le calife de Gordoue Ambisa- 
Bebira-Zon s'empara des biens de tous ceux qui avaient couru après 
leHewie*. 

Ou reste, les jui&t sous les premiers califes, en Espagne, vécurent 
tranquilles , se multiplièrent consid^ablement , et préparerait l'état 
brillant dans lequel nous les trouverons après le x* siècle. Par leur 
industrie ils acquéraient des ricbeases, ils prenaient du goftt pour les 
lettres et les sciences, et s'affermissaient dans leur religion , dont les 
dogmes et les traditions s'enseignaient toujours dans les grande aca- 
démies de la Mésopotamie et de la Perse. Les relations de l'Espagne 
avec l'Orient devinrent fréquentes et intimes , tant pour les Mores 
que pour les juifs ; ce fut la première fois que le goût , l'imaginalion, 
les doctrines , les superstitions des peuples orieutaux furent transplan- 
tées, pour ainsi dire en masse, dans l'Occident, et nous verrons 
bieutAt les nouveaux fruits de cette transplantation du génie asiatique. 

' Conde, Bitloin d« la domittation (I« AriAti «t Storn tn Eipagnt, tome I. 
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En France , les rois m&rovingiens et le clei^é ne fureol guère 
mieux disposés pour ces exilés que les rois visigoths et les conciles 
en Espagne. Ici, de même, une longue série de conciles s'est occupée 
à réprimer le judaïsmeet&dégoAter les juifs de leurs antiques usages. 
Cependant, comme toute la France n'obéissait pas au même souve- 
rain, il n'y eut jamais ni uniformité de mesures, ni accord dans 
l'exécution des décrets rigoureux promulgués contre les Israélites : 
ce fut leur salut. Ainsi , ou commencement du vi° siècle , ils jouis~ 
saient des droits de bourgeoisie à Arles , appartenant aux Visigotlis , 
et ils concoururent alors à la défense de cette ville contre les Francs 
et les Bourguignons '. Quoique les Visigoths traitassent les juifs fu:t 
mal , ils avaient pourtant quelques ménagements pour ceux do la Scp< 
timanie , peut-être parce que la domination visigothe était mal af- 
fermie dans cette province des Gaules. Les juifs qui gardèrent un 
poste des remparts- d'Arles voulurent donner des avis aux Bourgui- 
gnons , et livrer la ville aux assiégeants , peut-être pour se venger des 
Visigolhs; mais le complot fut découvert , et le juif qui avait lancé 
une lettre sur le camp ennemi fut puni comme traître. 

Ils avaient apporté la lèpre en France : cette maladie dégoùLanle 
contribua encore à éloigner d'eux les chrétiens. On s'occupa , dès le 
vi° siècle, à conGner les lépreux dans des maisons isolées, miisessou» 
ta surveillSDce des évéques*. 

A Orléans , les juifs haranguèrent en hébreu le roi de Bourgogne 
Gonlram , lorsqu'en 587 ce prince fit son entrée dans la ville ^ ; d'où 
il semble résulter qu'ils étaient assimilés aux autres citoyen». 

Par les divers lieux où se tinrent les conciles et où le clergé donna 
des ordres contre eux , on voit que les juifs étaient répandus dans 
toute la France. Dès le commencement du vi' siècle , il s'en trouva 
un grand nombre dans le royaume de Bourgogne , qui s'étendait sur 

' Cyprien, Tita taneli Ccetari, liv. 1, dans le tome I des Aela SS. Ord, Bentdict. 
' Disposition du S° coDcile d'Orléios de l'tD MO, cilée dans les Annales de 
l'église d'Ail. 
* Gréfioire de Tours, Hitt. Franc, lib. 8, c»p. 1. 
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le gud-ot de la France , sur la Savoie et une partie de la Satsse. Les 
lois pénales des Bourguignons fout une distinction pour les punitions 
des actes de violence entre dirétiens et juifs, condamnant les derniers 
i avoir le poiog coupé, ou i payer soixante-quinze sous de compo- 
sition et douze sous d'amende pour avoir frappé un chrétien , et à 
^rdrela vie et les Mens, «ce cfarétien était prËtre*. 

Les conciles s'attachèrent principalement à isoler les juifs au milieu 
de la société , en défendant toute communication avec eux ; mais le 
fréquent renouvellement de ces défenses prouve combien elles étaient 
inutiles et difficiles à exécuter. Le concile de Vannes de Tan 465 , 
celui d'Agde de l'an 506 , et celui d'Êpaone , diocèse de Vienne , de 
l'an 517, défendirent aux chrétiens de manger en commun avec les 
juifs. Le deuxième concile d'Orléans prohiba les mariages entre juifs 
et chrétiens , prohibition qui fut renouvelée dans plusieurs conciles 
Subséquents. Celui de Clermont , de l'an 535 , exclut les juifs de la 
magistratore; en 581, le concile de Mâcon les priva même de la 
perception des imp6ls*. C'étaient des lois civiles qu'on laissait faire 
par les conciles , parce que le bien de la religion servait de prétexte , 
et parce que l'autorité ecclésiastique avait déjà commencé à empiéter 
sur la législation civile. 

Les esclaves soumis i cette nation furent aussi l'objet de plusieurs 
canons des conciles de France. Il fut enjoint aux juifs de n'exiger de 
leurs esclave rien de contraire aux préceptes du christianisme , et il 
fat arrêté qu'on payerait au maître la rançon de ceux quiimploreraient 
le secours de l'Église contre leur dureté ; on accorda même aux chré- 
tiens le droit de racheter les esclaves des juifs pour douze sous , et on 
autorisa les captifs que leurs mattres refuseraient d'affranchir pour un 
prix convenu, h vivre librement parmi les chrétiens". C'était soulager 
beaucoup le poids de l'esclavage et servir l'humanité , quoique les 
conciles ne voulussent servir que l'église chrétienne. On déclara enGn 
nuls les affranchissements des esclaves apostats. Pour contraindre les 
Kctatearsdela loi fDOsaïque à respecter les ministres de la religion,UD 
canon du concile de MAcchi leur défendit de s'asseoir en présence des 
prêtres*. 

' Lois des BourpiiguoBs , eup^émeiu, dans le Corfetc Ug. aiuiq. de Lindenbtog. 

* Rteuêil du CmuiIm, par le P. Labbe, ternes (V et V. 

* Premier eantile de Hicon, quatrième d'Orléans, itecutit dat ConeOtt. 
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Les décrets des coDdIes ne furent pas les «eales tribalatfom que la 
nation héhraïqDe eot à essnfOT. Quelques prélats, ajoutant eucore aux 
rigueurs des concHee, commencèrent des persécutions qu'ils couvrirent 
du zèle religieux. FerrèoU^éque d'UzèSi après avoir été exilé par 
Childebert pour aToirvécu trep familièrement avec les juifs, revint 
dans son diocèse pWn de ferveur, les manda tous au synode qu'il tjat 
en 55S , e^aya de les convwtir , et bannit de son diooèse cenx <qui 
refusèrent de céder i ses exhortations *. A Clerrawit, l'évêqne Avite 
usa de la même violence. U les avaitfixhortés plusieurs fois à se qob- 
verltr , sans que ses parties eussent produit le moiudre effet. Le jour 
de l'Ascension , le peufile «^attroupa , on ignore à qudle occasion ou 
sous quel prétexte, et détruisit la synagt^ue. L'évéque , favorisant 
l'émeute , qui n'étsJt i ses feux qu'un zèle fervent pour la religion , 
somma de nouveau les juifs.de se convertir ou de quitter la ville, 
parce qu'alors le pouvoir civil avait passé par abus , en grande partie, 
entre lesmains du clergé. Il leur proposart froidement cette alternative : 
« Si vous consentez è avoir ta même foi que les chrétiens , vous aurez 
aussi la même demeure ; si au contraire vous voulez conserver vos 
erreurs , partez et évacuez la ville. Au reste , on ne veut pas vous con- 
vertir de force ; décidez*vous librement. » Les juifs , indignés de 
cette violence dans la bouche d'un payeur du peuple , qui , au lieu 
d'apaiser la multitude , l'ameutait , refusèrent de céder aux clameurs 
populaires. 

Pour leur plus grande sûreté, ils s'étaient retirés dans un édifice 
commun. Le peuple entourait la maison ; sa fureur croissait k tout 
moment ; il menaçait d« prendre l'édifice d'assaut et de massacrer tous 
les Hébreux. Vo^t la mort de près, et déterminés probablemrat 
par les cris de désespoir des femmes eldeseafaots, les juifs envoyèrent 
un messager à l'évéque , pour le prier de les tirer des mains d'une 
multitude effrénée ; ils déclarerait être prétsè faire ce qu'on exigeait 
d'eux. L'évéque accourut , apaisa la multitude ; on se réjouit dans )a 
ville d'avoir gagné tant d'ftmee i la religion chrétienne , sans songer 
corament mi les avait acquises , et le j<Hir de la PentecAte , tous les 
juifs furent baptisés, en présence d'une grande aflluence des ha- 
bitants de ClermoDt et de la campagne : ils étaient au nombre de 
cinq cents*. 

' Tie de saint Ferréol, dans l'ooTrage. FamOia AnAerti rediviva. 
' Grégoire de Tours, Bût. Franc, Jib. S, cap. 11. — Tenance Forhuiat, dans le 
tome m de Bibliotb, Patrum, 
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Les évëques d'Arles et de Marseille n'agirent pas moioB arbitrai- 
rement , et il fallat que le pape, sur les réclamations des juifs qui 
commerçaient à Marseille , écrivit à ces deux prélats pour les engager 
à montrer plus de modération et h n'employer dans la conversion des 
încrédales que les moyens de la persuasion ' . Cependant , quelque 
temps après, l'évéque de Bourges exclut encore de cette ville les juifs 
qui refusaient de quitter les lois mosaïques. 

Le roi Chilpéric voulut aussi faire des conversions ; employant lour 
à tour les menaces et les discussions théotogiques , il contraignit àse 
faire baptiser ceux que son éloquence ou son savoir ne persuadait point. 
Grégoire de Tours nous a conservé la conversation théologique qu'il 
eut avec son bijoutier on banquier Prisque, Israélite très-riclie et bien 
vu h la cour. Chilpéric , aidé de l'évéque de Tours, s'efforçait de lui 
prouver que le Messie était venu , ce que le juif niait pertinemment. 
La dispute ânît comme il était aisé de prévoir. Prisque ne fut point 
persuadé, et , se fiant à la faveur du roi ainsi qu'à ses richesses, il 
resto juif. Quelque temps après, il fut assassiné par un converli , en 
allant h la synagogue , et l'assassin s'étant réfugié dans une église eut 
la vie sauve. Cependant , la famille de Prisque vengea sur lui la mort 
du marchand*. Par cet événement on peut juger du peu de sûrelé 
dont juifs et chrétiens jouissaient alors. 

Le VII* siècle fut pire encore pour la nation hébraïque que le pré- 
cédent. Le concile de Paris tenu en 615 , et confirmé par celui de 
Reims, déclarâtes juifs inhabiles à remplir des emplois civils'; mais 
ce fut sous Dagobert 1" qu'ils essuyèrent la plus grande persécution. 
Il ne leur fut laissé par ce roi d'autre alternative que de se faire 
baptiser ou de quitter le royaume à jamais *. irest probable qu'ils 
refluèrent alors dans le midi de la France et dans les pays du Bhin. 
Au reste , les Francs , au milieu de leurs dissensions inlestines , durent 
se relâcher eux-mêmes de leur rigueur contre les étrangers ; et les 
Israélites , toujours aux aguets pour saisir la moindre circonstance 
favorable, toujours adroilSià en profiler, rentrèrent probablement peu 
à peu dans un royaume où la barbarie des habitants fournissait à leur 

■ Letlre 4S du livre I des OEuvres du pape Gré^ire, tome 11. 

■ Grégoire de Tours, Htst. Franc, Itb. 6, cip. S. 

* Le P. Labb, BteutiX dtt Coneilu. 

* Chroniqut dt Frédigain. — Aimoln , HiMotrc dt Franct, àtm le rerueil des 
XUaloTiens de Frac ce. 
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esprit spéculateur le moyen de se livret à des entreprises lucratives. 

Du moins nous les retrouvons dans le royaume au coromencemeut 
du règne de la seconde dynastie. Charlemagoe comptait dans ses vastes 
États une portion considérable de la nation hébraïque. Cependant, 
on ne voit point que ce grand homme ait jamais eu besoin de faire le 
moindre règlement , ni que le clergé ait sévi arbitrairement contre 
elle , comme il avait foit sous les Mérovingiens; c'est que la main 
ferme et puissante du monarque contenait tous les sujets dans le 
devoir , et ne permettait d'excès d'aucun genre. Des plaintes avaient 
été portées devant son trAne sur ce que des ecclésiastiques vendaient 
h des marchands juifs et autres des vases sacrés. Un souverain moins 
împartiol en aurait pris occasion de poursuivre les acheteurs; Ghar- 
lemagnc se borna à recommander de la vigilance, et enjoignit aux 
évéques et abbés de visiter les trésors de leurs églises '. Il sut même 
distinguer le mérite jusque ddns la nation hébraïque , et employa un 
juiràuneemt>assBde lointaine qui exigeait la connaissance des langues 
de l'Orient: ce fut auprès du calife Aroun-al-BachId'.Un autre juif 
avait sa confiance; c'était un marchand qui se rendait fréquemment 
en Syrie et rapportait par mer des marchandises précieuses et in- 
connues dans l'empire des Francs'. Le médecin arabe de l'empereur, 
Nuhalyhyha-ben-GlzIa, avait pour disciple et compagnon un juif qu'on 
appelait mattre Farrag. Celui-ci traduisit en latin une espèce de ma- 
nuel que le médecin avait rédigé , par ordre du souverain , è l'usage 
de SB cour. Ce compendlum, appelé Tacuini, contient les noms et les 
remèdes des maladies en mauvais grec et arabe. Mattre Farrag tra- 
duisit ausiii en latin un ouvrage du médecin Bhazis *. 

Rien ne prouve mieux la possibilité de faire des juifs de bons 
citoyens, par un régime raisonnable, que leur tranquillité sous l'em- 
pereur d'Occident. N'étant pas méprisés alors, ils ne se rendirent pas 
non plus méprisables. Combien de crimes auraient été épargnés , si 
tous les souverains avaient suivi la grande politiquede Charlemagne! 

Mais le temps le plus heureux pour les Israélites de France fut 
celui du règne de Louis le Débonnaire. A aucune autre époque , ils 

' Capitutairtt, édition de Baluie, lom« I. 

' fgiabïid. Vil diCharUmagne. — Ant%al,Franeor, — ànfutltidaiaimBtTtin, 
Mm, Fulde, Me. 

* Moine de Saint-GBl), de GutU Carali Magni, lib. 1, cip. 18. 

* Alb. de Baller, Bibtioihtca mtdicina praclica. Bile «t Btnie, 1776, tome I. 
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D'ont eu autant de erédit . autant de puinanoe , «uUnt de liberté. 
Il serait djlftetle de dire d'où leur vint tout à coup uoe si bonne for- 
tune. Les bistoriena ont Bé^gé beaucoup de détails de ce genre qu'il 
serait intéressant de connattre. Apparemment les spéculations de 
commerce qalls avaient été i même de faire à l'abri du rê^ne tuté- 
laire de Charlemagneel raeeroissement de leor poiHilation lear avaient 
donné une' force qui devait mieux ressortir sous un règne débonnaire 
que du temps du grand empereur. Ceux qni commerçaient à la cour 
on qui exerçaieat leur négoce dan» lesgrandes ville», telle» que l,fon, 
obtensient aisément des lettres impériales par lesquelles il était en- 
joint A toutes les autorités de l'empire de les laisser librement circuler 
avec leurs marchandise», sans les inquiéter en aucuse manière, et 
même sans exiger aucun péage ou autre droit de ces commer^nts. 
IN étaient autorisés à disposer de tous leurs biens et à vivre selon leurs 
lois. Dans les cas de contestations entre juifs et chrétiens , l'emp^enr 
voalait que six arbitres, ^is juifs et trois chrétiens, arrangeassent 
le différend k l'amiable, ou, si l'affaire était importante , qu'elle fût 
portée devant l'empereur même ou devant ses envoyé», sans que les 
comtes ou autres autorité» pussent intervenir. Enfin, l'empereur au- 
torisait les juif^ en ftiveor de qui les lettres étaient «ipédiées à em- 
ployer des chrétiens comme mercenaires aux teavoux qu'ils voulaient 
exécuter; et , ce qui est plus fort , il accordait aus juifs le privilège 
d'acheter à l'étranger des esclaves pour en faire le trafic dans l'inté- 
rieur de l'empire*. 

Ainsi, voilà des marchanda d'esclaves autorisés par un empereur 
chrétien 1 Nous avons vu qu'auparavant il était reçu en légblation que 
l'esclave d'un juif, s'il [se convertissait, devenait libre. Sous Louis 
le Débonnaire , les marchands d'esclaves se plaignirent de ce que le 
clergé leur enlevait l'objet de leur trafic. Il suffisait qu'un esclave ftt 
semblant de se convertir pour recouvrer sa liberté. En conséquence , 
le gouvernement St défense de baptiser le» esclaves juifs sens le con- 
sentement des mattres , ce qui équivalait à une prohibition totale. 

D'autres prérogatives furent accordées par les lettres impériales 
aux juifs privilégiés: ils ue pouvaient être frappés de verges , excepté 

' HabMntaianili«CDtiftmwMcipfaper(grin«aMn,e»iBlr*iap«iumDoMruDi 
vendere, el nerao Odelium nostrorum pttnHinai eorum mancipia pengrina siu 
«otum CDDECDSu bapinan..CbanB Lndev. Ptî , ih 30, 331, 3>, dans 1* Uuae IV des 
UisUmBs de-Franea. 
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dans lea cas oè Isurs propiea lois décernaient eelte peine ; ils D'éfaient 
point Bdeujettis aux épreaves du feu et de l'eau' bouillante, etc. '. 
Sans (hKite ils rendaient i la eour d'éclatants services financiers et 
comaierciaus pour jouir d'autant de distioctio». Itans une de ces 
chartes , Louis obli^ les négociants juife en faveur de qui elle est 
expédiée à se paésentet chattue année, ou au moins tous les deux ans, 
h la cour , et à exercer fidèlement leurs fonctions à la chambre du 
domaine impéual ^. Très-probabieœent ces juifs étaient chapes de 
la rentrée des droits du domaine. Peut-être cette partie des revenus 
leur était«lle affermée. 

Les juifs eurent des protecteurs puissants ; leurs femmes recevaient 
de brillantes parures des dames du palais', et l'impératrice même se 
montra di^Kwée en leur faveur. Ce ne fut pas dans le lieu de la rési- 
dence impériale seul qu'ils eurent cette considération ; dans d'autres 
grandes villes de l'empire ils jouèrent le même r4le et n'y furent pas 
moins puissants. A Lyon , les maisons commerçantes de leur nation 
constituaient la partie la plus notable de la ville ; ils avaient le com- 
merce des vins et de la bmicherie. En leur faveur , on transféra au 
dimanche les marchés du samedi , leur sabbat ; il y avait même on 
préposé impérial chargé de veiller k la conservation de leurs privilèges*. 

Ce n'était plus le cas de faire valoir les canons des conciles qui dé- 
fendaient les relatioBSSOcialesentre chrétiens et infidèles. Les premiers, 
vivant, soovent dans la. dépendance des fil» d'Israël , ne se faisaient 
plus aucun scrupule de vivre familièrement avec eux ; ils prenaient 
part à leun fêtes , ils fréquentaient même leurs synagogues , et trou- 
vaient plus de talents aui rabljtins qu'à leurs propres prédicateurs ". 

Ce qui prouve, le mieux le pouvoir des juifs sons le règne de Louis 
le Débonnaire, c'est l'issue triomphante de la- lutte opini&tre qu'il» 
eurent à soutenir contre. Agobard , évéque trèsrremnaBt et ardent à 
suivre sim «itr^rise. Nous avons vu que sous les rois mérovingiens 

' Nenu) dictis Hebrsis fitgeUis cadeie prssumat. Chsrla.LudM. Pli, n. 32, 33. 
44, dans le tome IV des Hisioriens de Ftaace. 

' It* utdeinceps «ddIs singuTis eut posl duorum anDorum cur ricula peracta, 
nnidante mlssioniim ministro, ad nostrnia noient palatium; atqnt ad camcram 
DMiraniF fideliler UDaK(iii»qiui eisuo n^ocio ac nosuo dcMrxiia sunieaL aid. 

* OslMiâuDt vesies mulieret i consaiigniDeJs.TeBtii8, vel maironli. Paliiiaaram 
uiorlbus corum directaa. Agobardi Opéra, tome t, et BUIoriatu de France, t. TI, 

* L«Ut» i Nibtide, dans les OEuvrea d'^obard, lome 1 de l'édilloD de BdoM. 

* ibid. 
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tin simple ordre d'an évèqne suffisait pour bannir tous les juiFs d'un 
diocèse. Agobard , évèque de Lyon , et par conséqaent on des chers 
du clergé de France , ne fut pas même capable de faire exécuter 
contre eux les décrets des rois et des conciles. Déployant une ardeur 
infatigable , il passa une partie de sa vie à leur susciter des ennemis ; 
mais , forts & la cour , où ils disposaient de l'avidité des courtisans . 
et Hors des lettres impériales qu'ils montraient en triomphant , ils 
bravèrent les menaces du clergé et les statuts des conciles du temps 
passé. Il est vrai qu'Agobard penlit son crédit à la cour & cause de la 
part qu'il prit à la révolte des Qls de Louis le Débonnaire. Il poursui- 
vait les juifs avec autant d'animosité qu'il montra d'ardeur k se déclarer 
contre l'empereur ; il mettait de la passion à les accuser , et n'articu- 
lait quelquefois contre eux que des griefs peu dignes de l'attention 
il'uii des premiers prélats de France ; c'est ainsi qu'il ne voulait pas 
i]iic les juifs vendissent du vin et de la viande aux chrétiens , attendu 
«lue CCS vivres avaient été préparés par des mains impures; mais il 
l'ita dussi des faits très-graves qui auraient mérité une enquête sévère. 
Dans sa première lettre il insinue qu'on dît l'empereur plus favorable 
aux juifs qu'aux chrétiens, et il prétend être persécuté pour avoir 
voulu mettre fin h un commerce scandaleux et inhumain. 

Nous avons vu tout à l'heure que Louis le Débonnaire avait permis 
à des juifs d'acheter des esclaves au dehors pour les vendre au dedans 
de l'empire ; mais , abusant de cette faculté, ils vendaient , & ce qu'il 
parait, au dehors des Francs acquis dans l'intérieur. Les chrétiens ne 
rougissaient pas de prendre part à ce commerce odieux ; c'étaient eux 
qui pourvoyaient les marchands juifs d'esclaves destinés à l'exporta- 
tion. Cette spéculation abominable se portait sur l'Espagne; il parait 
qu'elle eut lieu dès que les Mores se furent établis dans le midi de la 
l'ciiinsule. Ces Africains , habitués à faire des esclaves et à s'en laisi^er 
servir , durent chercher k ouvrir , dans les nouveaux établissements 
formés en Andalousie, des marchés pour un trafic qui était dans leurs 
mœurs ; lesjuifs spéculant sur tout sans scrupule, et haïssant les chré- 
tiens par principe et par souvenir, ne Sreot probablement pas difficulté 
de se faire les fournisseurs des Mores. On lit dans Luitprand que les 
habilants de Verdun faisaient des eunuques pour les faire passer dans 
le pays des Sarrasins '. Si ce fait était vrai, les soupçons tomberaient 

' Carzamalia qnos VerduneoBCS ob immensum lucnim facere Gokot «t io Hispa- 
nieiiii dacere. luipr. Op. Anver», 1640. 
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encore sur les juifs ; car les Lorrains, quelque barbares qu'ils fussent, 
ne se seraient pas livrés à une spéculation révoltante et contraire & 
leurs mœurs, dans le but de pourvoir de gardiens les harems des Sar- 
rasius. Déjà un des rois de la première race, Glovis II, avait prohibé 
les transports d'esclaves , et , plus chrétieu que Louis le Débonnaire , 
il avait racheté ceux qui avaient eu le malheur de tomber au pouvoir 
des marchands d'hommes ' . Le concile de Ghâlons sur SaAne , tenu 
vers 630 , avait également défendu de vendre des esclaves hors de la 
France, pour éviter qu'ils tombassent entre les mains des marchands 
juifs qui commerçaient avec les pajs étrangers *. 

Agobard cita dans ses plaintes l'exemple de deux chrétiens de Lyon 
et d'Arles que les juifs avaient vendus ans Sarrasins d'Espagne. Il se 
ptaigiiit, dans sa lettre aux grands dignitaires du palais, d'être en butte 
aux outrages des partisans des juifs, pour avoir voulu empêcher , par 
ses prédications, les chrétiens de leur fournir des esclaves pour ce 
pays '. Cependant on n'eut à la cour aucun égard k ses plaintes. 
Peut-être son acharnement connu contre les juifs nuisit-il à ce 
qu'elles renfermaient de vrai. Agobard eut le grand tort de vouloir 
rétablir une séparation entre les juifs et les chrétiens, se fondant sur 
l'exemple des apAtres, sans songer que la position des deux peuples 
n'était plus la même. A la naissance du christianisme, Il avait fallu 
isoler la communauté encore faible des chrétiens; mats comment 
aurait-on opéré cette séparation au ix° siècle, dans une ville commer- 
çante telle que Lyon, sans rompre les liens les plus doux de la société ? 
Des commissaires impériaux envoyés h Lyon se prononcèrent contre 
Agobard ; dans une audience qu'il eut de l'empereur il ne fut pas 
plus heureux. Il chercha à mettre dans ses intérêts les évêques de la 
contrée , mais il ne réussit pas davantage. Aussi, dans ses lettres, le 
prélat morose exhale ses plaintes amères d'avoir échoué dans toutes 
ses démarches contre la nation hébraïque *. 

Mais ce règne si avantageux pour les Hébreux se termina en 840, 

' Vila tanctw Balttldii, dans le lome tll des Bisloriens de France. 
' Rerueil de» Conciles, par le P. Lakbe, tome T. 

* Hkc passi sumus k Tautoribus Judaorum, non ob aliud nisl qnla pmdicavimus. 
chrisiiapis ut maDcEpia eis nos vendereoi, ul ipsea JndKos, chrialiaoas vendere ad 
Hispaniam oon pErmitiereiit. Àgobardi tpUt. ad pracern^alatU, dans le tome VI 
des Historiens de Fraoce. 

* Vojez, outre ces lettres, son traité de /nioUnttd ivuUtOTwm , dana le tome 1 de 
ses œuvres. 
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éftoqae fers liqueUe Agofaard mounU. Son succeaseur parut ivoir 
hérité de ton ardvnc à poorsuivre ce peuple ; il pressa filuciiKir, u-efaer 
véfpie de B«KBB , de faire itstreindre les privilèges des jnifs , et de 
SBpprimeF tovte comounicatioD entre eux et tes chrétiens ' . Oa vmt» 
par crtte lettre d' Amolon, que les Hébreux étaient parvenus à se faire 
établir dans les charges ^ receveurs des impAts, dont ils avaient ét& 
esdas sons les roii ménarviDgieua. Les chrétiens se plaignaient comme 
autrefois de la dureté humiliante avec laqudle se. faisait cette per- 
ceftioQ de la part des infidèles. 

HiDcmar avait assisté au coocile de lUeaux, où L'on avait, renou- 
velé les ancienoes- ordonnances cwitre les juifs, il ne dut. pas être 
moins indiqiosé contre eu que l'évoque de Lyon, et ajant beaucoup 
de crédit à la cour de Charles le Chauve, il ne négligea pas de pro- 
poser de nouvelles mesures contre ce peuple, qui psurtaot fut traité 
pendant ce pègue presque avec la m^oe douceur que sous celui de 
Louis. Le aiédecin de l'empereur, Sédéciai, était lui-même Israélite, 
et ce souverain employait des juifs à sa cour, à l'exoBple des autres 
Carlovingieos. Ce Eut pu un Israélite, Juda, probablement son ban- 
quier ou son trésorier, qu'il envoya une lettre à la vtUe de iBarcelone, 
avec dix livres pesant f argrat pour la cathédrale de cette ville. Il 
l'appelle d«is sa lettre Juda ton féal , et mentionne le bon témoi- 
gnage que cet Hébreu lui arendudu dévouementdes Barcelonais pour 
sa personne *. Sous ce règne, les juifs pwent se livrer sans roatriction 
au commerce ; seulement ils payaient & l'état le dixième denier de 
leurS' marchandises , tandis que lea chrétiens ne payaient qua le on- 
zième ' ; ils avaient le droit de posséder des terres et d'en disposer 
librement ; plusieurs actes authentiques stipulant des cessions de ter- 
rain- entre juifs et chrétiens le prouvent *. 11 paraît qu!ils furent 
privés, dans le ctmité de Narbonn» seulement, de cette faeolté. Us 
étaient toujours en plus grand nombre dais le midi, que dans le nord 

' Dans te recueil de Chifflet, Scriptonm vetnvm de /kb cathol. quinque opuseula. 
Hijon, 1606, Îd-Jp.- 

■ Letlre de Charles le QiauTe, iiiBéi:ia.daiis l'Hùtoite des camus de Baicelope, 
pnMago. 

* ItectppiiBettliJsDegaU*taTibna,TidelicetutJud«idu)tdeGiinuDetaeKatUUir<s 
cbristlani andeelmam. CapMubiint da.Chadt» It. ClKaitm, 1. 111, chap. 31, dans le 
tome 11 du Recueil de Bal jze, et le tome VII des Hisioiiens de FEanee. 

* B. TaÎBMtt*, SiMotn gémi r a U duXMtswMloa, tonu I, IU.S..Ïnw«s. — CIuf- 
lier, BUloirt géniraU du Daaphiné. 
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delà Fnnce, surtoot dans les diocè9ea.d' Arles, Lyon et VieoDe, où 
ils ataient leunsj'nagogues, et probablement tenrs prindpaox doc- 
teurade la loi. A Toulouse, ils formaient une corporation nombreuse, 
qu'on accusait d'avoir livré cette ville aux Sarrasins quand ce peuple 
étranger vint envahir la Septimanîe. Dans cette province et dans 
toute l'étendue de leurs Ëtata, lesVisigoths avaient poursuivi les Hé- 
breux avec tant d'animosité qu'il ne serait pas étonnant qu'à l'ap- 
proche fan nouveau peuple conquérant les juifs eussent profité de 
l'occasion pour secouer le joug et se venger des outrages soufferts 
pendant quelques générations. On prétend que, pour les punir de 
cette trahison, les empereurs leur imposèrent, comme chfttiment 
- perpétuel , de présenter chaque année un député qui recevrait un 
soufflet i la porte de la cathédrale le jour du vendredi saint ' . 

Sous le règne de Charles le Chauve, ils se plaignirent de cette cou- 
bimeiggioBUiueusfletendemaDdèrentrabotition. L'empereur chargea 
le duc d'Aquitaine et l'archevêque de ^arbonne de terminer cette 
affairedansun concile provincial. Noos avons un récit très-circon- 
stancié de ce qui se passa dans cette assemblée , tenue k l'entrée de 
l'église de Toulouse. On j lit que les juifs répondirent au clergé 
produisant les anciennes chartes , qu'il n'était pas juste que les fils 
parassent ponr les. fautes de leurs pères ; que le clergé défendit avec 
chaleur le maintien de la coutume ; que les juifs, dans une séance 
leoue devant leur synagogue , plaidèrent de nouveau leur cause par 
toutes les raisons dictées par l'amour-propre offensé, et que l'on finit 
par renvoyer les procès-verbaux des séances à l'empereur, qui mourut 
ayant d'a;voir. donné une décision. Quoique la manière très-détaillée 
avec laqa^le cette relation est rédigée ^ fasse supposer que l'auteur 
était bien instruit des faits, on y a découvert des erreurs matérielles '. 
Cependant Usttiétiou où se trouvaient les jiiifs de recevoir par repré- 
senlfint un outrage public pendant la semaine sainte est un fait qu'on 
ne sRpnnt révoquer eo doute , soit qa'<wi l'ait, motivé sur leur pré- 
tendue trahison lors de l'invasion des Sarrasins, soit qu'un zèle aveugle 
ait.fttit croire aux cbrétiens.que c'étaitun acte de piété de punir 
dtflqpft «Dpéie les jui5 du cruçifiuQfint du Sauveur. 

' CAymt9u«d'J«yfruird«.Chah>nM.Jyai>a.flfM?M4t-JVii$âqI.Al)«,ttnntn. 

' Vie dt lainl Théodard, iaasles Aela Sanclor.i mail, ttàaaa les lllémoirti de 
l'Biitoirt du Languedoc, par Cstel, liv. III. 

*■ Btait^ BtUoindu ■tuife.iamaH. -r De Boisai, DtKtrWion* pour urvir ^ 
l'Biitoire det Juift, tonte II, 
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H paraît que partout où il y avait une population mêlée, les céré- 
monies de la semaine sainte donnaient lieu k des excès bl&mables. 
En France *, en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, ea Italie, on 
se croyait en droit d'outrager les juifs pendant les cérémonies de la 
Passion. Ceux-ci s'étaient livrés plusieurs fois à la raillerie et même à 
des Toies de Tait à la vue des cérémonies qu'il semblait qu'on faisait 
passer sous leurs jeux pour les irriter; aussi était-il défendu a la na- 
tion hébraïque , en plusieurs endroits , de se montrer en public pen- 
dant toute la durée de ces cérémonies, c'est-à-dire depuis le jeudi 
saint jusqu'à Pâques. Lepeuple poursuivait ssnsscrupule et sans pitié 
ceux qui avaient le malheur de se montrer pendant ces jours solennels; 
il perlait la licence jusqu'à attaquer leurs maisons h coups de pierres, 
sans que le clergé ou les autorités civiles crussent devoir réprimer ce 
fanatisme. 

Ce qui se passait à Béziers prouve jusqu'à quel point les sentiments 
d'humanité étaient pervertis chez les chrétiens à l'égard du peuple 
juif. Béziers renfermait beaucoup d'habitants de cette nation; ce- 
pendant ils y étaient exposés périodiquement à une persécution 
odieuse. Tous les ans , au dimanche des Rameaux, l'évèque montait 
en chaire et adressait ces paroles au peuple : o Vous avez autour de 
vous les descendants de ceux qui ont crucifié Jésus-Christ, dont nous 
allons célébrer la Passion. Fidèles h la coutume de vos ancêtres, 
armez-vous de pierres avec l'aide de Dieu, lancez-tes contre les juif^, 
et vengez courageusement l'injure du Sauveur autant qu'il se peut. » 
Il donnait ensuite la bénédiction à la multitude déjà toute disposée à 
lui obéir ; on se munissait de pierres , seule arme dont il était permis 
de se servir dans cette occasion, et l'on courait assaillir les maisons des 
juifs. Ceux-ci avaient, suivant la même coutume ancienne, la faculté 
de se défendre aussi à coups de pierres ; la ville se trouvait dans un 
état d'anarchie et de guerre civile qui durait jusqu'au jour de P&ques. 
Une chronique assure qu'il y avait ordinairement beaucoup de blessés 
de part et d'autre. 

Ni le clergé ni l'autorité civile ne sentaient, h ce qu'il parait, ce 
que cette coutume avait de barbare, et ce ne fut qu'à force d'argent 
que les juifs de Béliers réussirent, en 1160, à se racheter de cette 



< Catel, Hiitoirtdu Languedoc,— Chroniqut de Gaufrêdt, dans le lome II delà 
ffov. Bibl. JBSS, «1 le lome XII des Bistoriens de France. 
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ignominie auprès du vicomte Raymond, surnommé Tiincavelle. Par 
un acte solennel, que l'on a retrouvé dans les archives de la cathé- 
drale de Béziers , il s'engagea h faire grftce au\ juîFs des insultes ac- 
coutumées depuis la veille du dimanche des Rameaux jusqu'au len- 
demain de PAques , moyennant la somme de deux cents sous une 
fois payée, et une rente de quatre livres payable le jour des Rameaux 
et devant être employée aux ornements de l'église '. a Je te remets, 
ajouta l'évèque, à toi, Trincavelle, et à tous tes successeurs, et à vous, 
juifs présentset futurs, cette attaque et insulte, et cette guerre h coups 
de pierres, qu'à tort au avec raison les chrétiens de celte ville avaient 
coutume de faire aux juifs, etc. * » L'évèque n'avait pas, comme on 
voit, une certitude morale du tort de ses ouailles dans ces insultes 
renouvelées chaque année. 

Vers la fin du règne des Garlovingiens, l'État était trop bouleversé 
par tes invasions des Normands et par les intrigues des grands pour 
que l'on pût faire beaucoup d'attention aux juifs ; aussi tes historiens 
n'en parlent-ils guère k cette époque. A la demande de l'abbé Hugues, 
Louis le Débonnaire avait confirmé h des juifs de la Seplimanie que 
l'on voulait empêcher de posséder des biens, ce droit, ainsi que celui 
d'en disposer. Un siècle plus tard on ne reconnut plus cette décision 
impériale. Charles le Simple ' fit don k l'archevêché et aux églises de 
Narbonne des terres, vignes , maisons et moulins qui avaient appar- 
tenu aux juifs, et dont ils payaient auparavant la dtme. On ignore 
sous quel prétexte le roi en dépouilla les propriétaires pour tes donner 
aux églises. Quelque événement qui nous est inconnu avait apparem- 
ment provoqué l'expulsion des juifs, et dès lors leurs biens durent être 
alloués en propriété aux établissements qui jusqu'alors en avaient perçu 
la dtme. Mais il ne parait point que l'expropriation ait eu lieu au delà 
du comté de Narbonne.' 

' Calel, Bittoira 4u Languedoc. 

* Notum sU omnibus audientibus boc quod ^o Gnillelmus Bilerrensis episco- 

pus n Berailto tibi Trincsvello et lais giiceess«Tibu3 UDiversIs , vi vebis Judsis 

prffiseniibos et (uluris , per me el pf r omnes snecessores meos , îlliini impelum, et 
iasullum, et lipidnlionîs bellum quod jure Tel injuriS more solito soletunt christiani 
adversus Jud»03 bitjus villa facere, etc. » Ibid. 

* Tojez les cliariefl des années 899, 914, 923, dans le tome IX des Historiens de 
Fraoct. «Terras quoqne omnes et domos ac vineas quas Jud»iin comilaln Narbo- 
nensi possidete videntur, undè decims in ecclesiis Dei eiIre consuererant , que- 
cumqae modo acquiaiTerint possessiones, pro eleemosjni Dosirfi eidem concedimui 
ecelesioe. » 
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Je rapporta» ici une autre charte de Itmème époque i.c'eston 
acte par lequal Louis, fils de Bosob et roi d'Arie», confirme le doo de 
soB père , qui avait fait présent à l'évèqae de cette ville, non pa» des 
biens des jaife, mais des jaifs mêmes ' . Ce genre singulier de dona- 
tion , dont nooi verrons phis tard d'autres aeinplM , était pcatiqué 
presque partout où les juifs s'étaient établis. On s'imaginait qu'en 
punition de la mort de Jésus-Chnst Di^ avait livrié la nation juive 
aux chrétien», surtout h l'Église, qui dès loistiavailla et la conTwsion 
de ces s^s, en employant tantôt la persuasion, tantM ta violence, à 
moins que le» revenus qu'elle tirait des juifs ne VengageaBsent à être 
plus tolérante enversle judaïsme. L'empereurOthooI" céda, en 965, 
à l'église de Magdetraurg, tous les juifs de cett« TiUe *. 

Quoique les juifs eussent beaucoup à se plaindre descbrétiens, on 
n'a|)prend pourtant pas qu'ils «ent profité des invasions de» Normands 
pour se venger de leurs injures. Il est probable d'ailleurs qoe la bar- 
barie des Normands ne savait pas faire distinction enke les chrétiens 
et les Hébreox. Une chronique accuse, il est vrai , les juifs d'avoir 
livré la ville de Bordeaux aux pirates du Nord , mais les autres his- 
toriens ne font pas mention de ce fait 

A Metz, la communauté juive était déjà nombreuse, à ce qu'il pa- 
rait ; du moins , Humbert , princier de Metz , adressa au concile de 
l'an 888 des réclamation» contre la conduite de ce peuple ; et le con- 
cile , se conformant aux canons des temps antérieurs, renouvela la 
défense faite aux chrétieos.de manger et de boire avec les juifs, et 
même de recevoir d'eux aucune espèce de nourritura ', soit q^e par 
préjugé on voulût éviter leuc souillure , soit que par superstition on 
«rajgntt leurs maléfices. 

' Charte dt Louit, àelao 930. losnptr el omnes res quts aniMeasorauusabfuir 
teceSBore meo obtinuit, scilicet Judieos, profata ecclesia perpetao obtinest jure. 
Tome IX des Historiens de France. 

* GharleineéréeduiBletQiBeldesSaripbir. twmm-Swmemte., parHsiboin. 

* Coniile de UeU, dans letome IX du Becaeil iw CoQcUea. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 

DU X' AU Xin* S1ËCLB. 

CHAPITRE PREMIER. 



Noos arrivons à une époque où te midi de l'Earope vit refleurir la 
nation hébraïque , et où tout l'éclat qu'elle avait jeté sur les rives 
de l'Euphrate , après avoir été bannie de celles du Jourdain , parut 
tout k coup transporté sur les bords du Guadalquivir et du Tage. Ce 
fut sous la protection du croissant que la nation ennemie de la croix 
prit ce nouveau lustre , et commença cette époque fertile en grands 
hommes qui lui donna enfin une littérature et une ère nouvelles. 

Les Mores avaient envahi la moitié de l'Espagne et fondé des 
États à Gordoue , Grenade, Séville , Tolède. Ce peuple conqnérant , 
ardent ennemi des chrétiens , accueillît avec bienveillance un peuple 
étranger en Espagne, qui haïssait comme lui le christianisme, et avec 
lequel il avait plus d'une conformité de mœurs , d'opinions , de sen- 
timents et même de langage. Aussi, dès que les Arabes se sont affermis 
dans lenrs conquêtes , nous voyons les juifs s'établir en foule parmi 
eus, et participer à leur prospérité et à leurs sciences, en pratiquant 
librement un culte que les chrétiens leur imputaient à crime. 

Ce n'est pas qu'ils n'essuyassent ausà quelques tribulations sous ces 
nouveaux maîtres, que le sort ou leur propre choix leuravaît donnés. 
Vers le milieu du xi* siècle, ils avaient été enveloppés dans ta persé- 
cution que les musulmans avaient suscitée contre les chrétiens de 
l'Andalousie *. A Médine on les massacrasar le soaiKOii i'mair «gaWh 

' Uiriana, HUtoira tTEtpagn», tame^k 
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et profané uoe mosquée ', et à Lucena on voulut les forcer, en 1107, 
de prendre le tiirbsn , parce qu'on avait trouvé dans un livre arabe 
de cette ville que les juifs, du temps de Mahomet, avaient promis 
d'embrasser l'islamisme , si au bout de cinq siècles le Messie n'avait 
pas paru. Ils ne purent se soustraire à cette persécution que moyen- 
nant une ror(e rançon *. Mais ils étaient trop habitués à plier comme 
le roseau sous l'orage pour que ces persécutions passagères pussent 
aEfecler beaucoup l'état de la nation. Les progrès de leur commerce 
et de leur industrie, ainsi que la célébrité croisante de leur synagogue, 
leur firent promptement oublier ces maux, légers eu comparaison de 
ce qu'ils avai^t souffert constamment sous les rois visigoths. 

Cependant ce fut une persécution essuyée en Asie qui donna cet 
éclat aux juifs d'Espagne. Nous avons vu que des académies célèbres 
et d'autres établissemrats en faveur de la nation hébraïque s'étaient 
formés en Mésopotamie et en Perse, depuis sa dispersion par les 
empereurs romains. Dans les premiers temps, la nation avait cherché 
h conserver quelques débris de la splendeur et de l'unité de son 
antique gouvernement. Les recteurs des académies et les docteurs de 
la loi élisaient uu prince chargé de veiller sur le culte et les études ; 
on rinslallait solenuellement, il ne se montrait que pour se rendre à 
la synagogue et qu'avec le cortège pompeux d'un prince asiatique ; il 
encourageait la littérature sacrée , et exhortait le peuple à soutenir 
les établissements destinés à l'instruction des jeunes Israélites. 

Mais cette principauté, quoique plus ecclésiastique que temporelle, 
donna de l'ombrage aux souverains de Babylone ; il fallut l'abolir ^. 
Dès lors ils eurent des chefs sans aucun éclat mondain qui pût rappeler 
la royauté. Ces chefs eurent successivement divers titres et emplois, 
et c'est d'après ces modiBcations que les juifs comptent les époques 
de leur littérature sacrée. Après avoir eu d'abord pour chefs religieux 
des tanatms, dépositaires de la loi écrite, seuls interprètes de l'é- 
criture sainte, et conservateurs de la pureté de la tradition orale, 
leurs sages avaient compté une seconde époque depuis le règne d'An- 
tonin le Pieux, sous lequel Jéhuda Hanasi, le dernier des tanaïms et 
juges suprêmes de tous les Israélites, avait rédigé , d'après l'avis des 



■ Sunud Usqoc, Coniol. dt litaël, dial. 3. 

* Copde , Bittoire de la Domination dn Ar<Ati tt WoTt» t. 

* Stloinon BcD Vi^a, BtKor. judaic, ctp. 42. 
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sages de sa nation, le fameux tiTre de la Siiêchna, contenant la doctrine 
et les explications des tanaïms ou doctrinaires. Cette seconde épo<]ae 
fut celle des emoraïma ou eiplicatears , nommés ainsi parce que les 
chefs successeurs des tanaïms s'occupaient à commenter la Mischna. 
On sait que le recueil de ces commentaires a formé le Tbaimnd, qui 
renferme le corps de doctrine religieuse et morale des juifs , et leur 
sert en même temps de code ecclésiastique et civil . 

Vint ensuite une nouvelle classe de sages appelés les rabanana ou 
rabhins sébucéens , juges suprêmes des juifs et maîtres de la grande 
aradémie qui avait été fondée h Pombédita, ville du royaume de Perse. 
Enfin, on vit nattre l'époque des guéonimê , revêtus également du 
double caractère de juges et de maîtres , et chargés de la direction 
des études dans les institutions juives de la Perse, surtout h PombédHa 
et McliBzia '. La réputation de ces académies était telle, que les 
juifs d'Espagne, qui n'en avaient point dans leur pays, les consultaient 
dans leurs difficultés, et-y envoyaient leurs fils, malgré la grande 
distonceet les dangers des voyages. Les Mores d'Espagne étaient loin 
de voir avec plaisir ces communications entre leurs sujets et les juifs 
de la Perse soumis aux successeurs d'Ali, ou aux Abassides ennemis 
des KTores andalous *. Ils furent servis par les événements. Les califes 
abassides, qui avaient été si favorables aux Hébreux, avaient perdu 
leur pouvoir. La dynastie de Perse, ayant acquis de l'influence sur le 
califat, commença k persécuter les Israélites, on ignore par quels 
motifs. Sans avoir égard ik l'état florissant auquel les lettres étaient 
parvenues dans ces académies orientales, elle expulsa les Juifs de 
Babyfone et des environs, et détruisit la grande académie de Pom- 
bédita. 

Dès lors les sages dont ces institulions avaient été remplies errèrent ' 
i l'aventure, et cherchèrent i s'approcher des pays où leurs core- 
ligionnaires pouvaient leur assurer un refuge. Le hasard voulut qu'un 
des plus grands docteurs de Pombédita, Rabbi-Moseh, et son fils, 
HanoDuch Hénoch, fussent pris sur mer par des pirates et traînés sur 
les côtes d'Espagne. Les juifs de Gordoue les rachetèrent par charité, 
sans savoir qui ils étaient ; mais quand on apprit que ce bienfait avait 



' David Ganz, Tichimach David , oa desccBdince de David. — Abt^m Ben 
Dior, Cabala. 
' liid. 
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délivré nu' des pluB grands savani» entés ée Perse , la joie fut gé* 
nénle; on cré» Babbi-Moseh joge de la aalkm, et on le proclama 
maître k Cordooe l'ao 948 * . Son fils fat également cbai^é de l'en- 
seignement, et ce fut alors que se forma l'académie de Gwdoue. Cet 
étabUssement acqirit bientât la renomnée des aetdémies de Perse et 
de HétopotaiDie qoJ Tenaient de tomber, et attim en E^tagne les 
savants et les disciples. Bebbi-M«8^ répandit le goât de l'éUide da 
ThahBBd, qae les juife espagnols avaient pea connu auparavant. Le 
calife de Cordoue Hakim fovorisa cette étude et contribua au lustre 
de l'académie élevée sons ses auspices. Comme Babbi-MOseh voulut 
retonmer dans sa patrie, le calife sut le fiser dans sa capitale, où ane 
foule de disciples fréquentèrent ses leçons ; ceus-cl pr<^gèrent en- 
suite la connaissance delà littérature sacrée des Hébreux dans les autres 
villes d'Espagne ; il se forma des académies ou du moins des écoles 
à Grenade, Tolède, Barcelone et ailleurs. Le célèbre raUiin étant 
venu i mourir en 1015, l'un de see diteiiries les plus distingués, Samuel 
Halévi, lui succéda dans la dignité de premier maître, et en 1027, il 
obtint même lelitre de ninfiif, ou prince detoes les juifs d'E^gne*. 
C'est depuis sa maîtrise que les juife comptent les rabluns de l'école 
espagnole. En effet, Babbi-Moseh était Persan ; il n'avait fait que 
transplanter sur le sol die l'IbériO' les>études qni avaient fleuri s(his les 
califes de Bagdad ou de Koufa'. ^mnel Halévi fut le premier maître 
espagnol qui eAt été mis à la tête des synagogues et écoles ; il 
était juste de dater de son avènement l'époque du grand rabbinat 
d'Espagne. 

Parmi les juirsquli étant venuS' de Babylone et de Perse, s'étaient 
réfugiés sous l'abri du sceptre des califes de Cordoue, se distinguait 
Joseph Ben Schatmès. Ce fut par lui que H«chem, fils d'Achîm II et 
grand protecteur- de lai littérature thalmudiqae dans ses Etals, Gt 
traduire en arabe le Thalmud, ou probablement une partie de ce 
recueil volumineux; il lui demanda au^ une explication de toute 
la Micchna, soit par la cnriosité de savoir ce que contenait un livre si 
révéré par les jnifs , soitpour rendre la doatriuc religieuse plus fa- 
milière an peuple juif de l'Andalousie ', qui commençait i. négliger 

■ Manud Aboab, yomologia. ÂmatetdaD), 1629. — David Ganz, T$chémaeh 
David. — Abrah. Ban Dior, CtAabt. 
' Sam. Usqne, Pfahom Iiraèi. FerraTe, 1S53, iii'S°. — Manuel Aboab, tfomologia. 
' Haouel Aboab, tfomologia. 



*^ 



,, Google 



AC lieiTIM AGE. SS 

rhébreu'poar l'arabe. Les savants mêmes >'«ppliqQ^«nt dès ton k 
écrire daîu la langue des Mores, danslaiyielleilftavaieateBeffet^M 
de SDCcès i espérer. Ed cootrtbuaat i faire a<]o|>ter aux juife raniw* 
à la place de l'hébreu, les rois mores attachaient davantage ce 
peuple à sa nouvelle patrie, et le détotH-naient de ses ancieBoes rela- 
tioDB avec l'Orient. 

Ce ne fut pas seulement de la Syrie, de ta Mésopotamie, de la Pêne, 
et en général des contrées asiatiques, mais encore de rAfoiqpe, sur- 
tout de Maroc^ que les savants vinrent augmenter ce lustre des nou- 
velles académies espagnoles. Déjà, sons les Ptolémée , les juifs avaient 
formé une population nombreuse dans rÉgjple et la Gy rénaïque, 
d'où ils se répandirent dans la Moritanie. Sous Trajan , ils furent 
assez forts dans la Cycénaïque pour causer un soulèvement redou- 
table ; et quoiqu'ils fussent dispersés alors, et que dans la suite ils 
eussent des persécutions à essuyer, tant de la part des chrétiens que 
de celle des musulmans, ils sont toujours restés nombreux dans la Bar- 
barie, surtout dans l'empire de-31aroc. Une persécution suscitée dans 
cet empire fit fttir,àr6ige d^seixaate-quiazeaas, un des'pliMsawntB 
juifô de ce pays, Isaac-Ben-iacob Alpbesi. Reçu à l'académie de Cor- 
doue, il y enseigna la doctrine du Xhalmud, et, en la réduisant fia 
abrégé, il en facilita l'étude aux juifs d'H^iagoe *. Son abrégé fut 
commenté ensuite par le fameux Raschi et par d'autres rabbins. Ce 
livre, appelé ke petit Tkalmud, servit de base aux décisions des docteurs 
dans les matières douteuses '. Alphesî fut fait nagid ou prince des 
synagogues, et mourutà Lucena, en 1103, &gé de quatre-vingt-dix ans. 
Il avait eu pour adversure le rabbin Isaac Baruch, surnommé le 
mathématicien, qui prétendait être descendu du secrétaire de Jérémle, 
eiqui avait enseigné les mathématiques au roi de Grenade, (ffeava de 
la haute opinion que les Mores avaient de son savoir. Alpbesl et 
Bavucb étaient chefs de deux écoles opposées ; cependant ils flnireat 
pu* se réeoHCiMer ^. 

Un autre savant rabbin de Maroc, Samuel Jehudah, vint en 
Espagne ; il adressa une dissertation en arabe au grand rabbin de la 
synagogue de Maroc, qui la lui avait demandée, sur les causes des 
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adTeniléa du peuple hébreu * . Celle disser lalioD, toute favorable aux 
chrAliens et contraire aux juîfi , a été traduite dans la plupart des 
laoguea d'Europe * ; nuis il est très-douteux qu'elle soit authentique ; 
peut-^tre u'est-ce que la coDtre-partie de la dissertation originale. 
Un juir non converti n'aurait point écrit dans ce sens. Aussi l'origioDl 
arabe n'a jamais été produit, et l'ouvrage n'est connu que par la pré- 
tendue traduction latiue qu'en ût, au xiv* siècle, un dominicain, 
Alfonse Bonhomme '. 

Il faut citer encore, parmi les rabbins de cette première époque, 
Samuel-Ben -Chophni Hacohen , philosophe et jurisconsulte, qui 
publia un commentaire sur le Peutateuque dont le manuscrit se 
trouve è la bibliothèque du Vatican. Il enseigna à Barcelone et 
mourut Ters 1034. Izcbaq-Bar-Baruch. de Cordoue, savant dans l'hé- 
breu, le grec et le latin, fut, dès l'âge de trente-quatre ans, à la tête 
de l'académie de sa ville nalale. Il fit un commentaire sur les canons 
difficiles du Thalmud *. 

Dans ce onzième siècle, presque toutes les sciences et tous les arts 
étaient déji cultivées par les juifs d'Espagne. Ils eurent non-seule- 
ment des théologiens , mais encore des astronomes , des mathémati- 
ciens, des philosophes , des médecins, des jurisconsultes, des poêles 
et jusqu'à des musiciens, et leurs savants se distinguèrent par la con- 
naissance des langues d'Orient et d'Occident. Au& hommes marquants 
que j'ai cités j'ajouterai encore le rabbin Scbélomo-Ben-Gabirole- 
Beo-Jéhuda, écrivain philosophe, né à Malaga , i qui on fait l'hon- 
neur de le compter au nombre des fondateurs de la littérature 
hébraïque en Espagne ^. 11 écrivit à Sarragosse, en 1048, un ouvrage 
de morale sous le titre de Thigun Heddotk Hannephea, ou Correction 
des habitudes de l'âme '. Cet ouvrage, divisé en autant de classes que 
l'homme a de sens, traite dans chaque subdivision d'un vice ou d'une 
vertu. Il recueillit aussi en arabe les masimea des anciens philosophes, 
tant arabes que grecs, et ce recueil fut ensuite traduit en hébreu par 

< Voyez]. Hari«Ia,0i«Ior.ei;clMf(i((., lib. îl. — Bodr. de Cnstro, Bibl. eipan., 
toioel, page Kysog. 

* Woir, Bibtiothtca lubr., lome I. 

' Marieu, But. ecct. — Bodr. de Castro, Bibl. apan., tome 1, page 5 ; scg. 

* Abrth. BeD-Zucu(h, Juc/tatin [les lignées). —Bodr. AeCt&iro, Bibl. sipon. 

' Abrah. Ben-Zacutb, Seph*r JuehaÊin. Crtcovie, iD-4°. — J. Builotr, Bâiliolh. • 
rabbin, 
' Imprimé dana le Goram naeon, publJi par Marctriab, i RWa de TrcnLo, <BG3. 
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unjutf de Séville*. Le même rabbiDCompoM des canltques et prières 
pour les synagogues, et écrivit eo outre quelques traités reiigieuK *. 
Il paraît que ses poésies sont estimées, puisque les juib d'Allemagne 
les ont adoptées , et qu'un deses corel^onnaires le qualifie de poëte 
illustre '. D'autres poésies sacrées furent composées par un chef de 
l'académie de Cordoue, le rabbin Iichacq-Ben-Giath, appelé vulgaire- 
ment Abben-Giatli, dont on Tante en outre le profond savoir dans le 
grec ancien *. Un de ses disciples, le thaimndiste Izchaq-Ben-Renben , 
fut également poète ", ainsi que Moseh-Aben-Esrag , qui composa 
aussi des prières encore usitées chez les juifs d'Allemagne, et d'autres 
ouvrages de piété *. Un antre rabbin, lichaq , fut un médecin dis- 
tingué. La bibliotiièque de l'Escurial possède de lui un traité fort 
étendu sur les fièvres, eo espagnol "*, L'astronome Abraham-Ben- 
Chija rédigea un traité sur le système du monde, qui a été public 
dans la suite par Sébastien Munster ' ; un Autre sur les planètes, les 
sphères et les calendriers* ; un autre sur la géométrie, et un quatrième 
sur la musique"*. 

Pour traiter tant de sujets divers, il fallait bien qu'il y eût alors un 
grand fonds de conuaissances positives cfaes les juifs , au milieu de 
leurs rêveries mystiques. 

Mais tous ces hommes ne furent que la précurseurs de ceux qui 
donnèrent le vrai lustre à la littérature hébraïque , et qui parurent pour 
la plupart dans le xii* siècle, la plus belle époque de cette littérature. 
Par ce motif il faudra l'examiner plus en détail. On pourrait appeler 
ce siècle celui d'Aben-Hetrab et de Haimonides, d'après les deux 



< Publié sons le liire de miehar hapmfnim, ouBecueil de Rubis Crémone, 15SH, 
iD-4'>. Vojez aussi Dnaii ApopfiAtgmata Btbraorvm ae An^mn. Francfort , 
1612, 10-4". 

' Wolf, BMiolh. heiraa, tome I. — Rodr. de Castro, Biblioth. up., tome I. 

' Manuel Aboab, IVomologia, 

* Voyez Hyde, Catalogue dit MSS de la Bibliolh. d'Oxford. 

■ Abrab. Ben-Dior, Stphtr ha Sbabaiah. — R. Jédalia, SaUiUlh ha Shabalah. 
Les Axuroth, ou Eihortaiions d'lichaq-Bca-Reub«n, ou été imprioitcs, pour la pre- 
mière Tois, atec celles de Sal. Beu-Gabirol, i LiYOurae, 16SS. 

■ Tojei le MathiOT Sipharadim, ou Cercle des Espagnols. Venise, 1056, Id-S".— 
D. Gsnz, Ttehémaeh David. — R. Jédalia, SaUal. ha Khaiaidt. 

* Bod. de Castro, BibUolh. upan., tome. 1, art. Itohaq. 

■ Sphna mundi. BAIe, IBM, In-»'. 

' Bartholocci, fftbliolA. raMin. Home, lfi7S, in-fol. 

'« Assemani, Biblioth, Vatitmi, Coiie. HSS tatalog. RoBie, tOW, În-Tul. 
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gnnhlioiDmesqTii l'ont ithutré. Abeo-HeErab, né à Tolède en 1 119, 
et Boroommé par les jofb Chaeam oa le Sage, était k la fois philo- 
sophe, astroDone, médecin, poSte, et surtout interprète de la 
nUe * : if«^ dans cette dernière qualité qu'il s'est fait une grande ré- 
potatioD. 

Avant lui ks juirs avaient soyé l'écriture sainte dans une mer 
d'expNcations et de commentaiTes où Teoprit le plus intelligent se 
perdait ; d'un autre cété , leur intaginatloo orientale , amie des allé- 
gories, en avait cherché dans toutes les parties de la Bible , et avait 
prodait d'étranges rêveries et les systèmes les plus bizarres. Ahen- 
Heirah, très-versé dans l'arabe et le grec, entreprit de purger finter- 
prétation de la Bible de cet amas d'explications indigestes, et d'y 
porter le flambeau de la critique et de la saine raison. Dans nne 
Bavante introduction h ses commentaires il examina d'abord les divers 
systèmes d'interprétation, en montra les défauts ou les avantages, et 
fit voir quel esprit il fallait pwter dans ce travail important. Il pensa 
avec raison qu'il fallait s'en tenir à la lettre du texte, l'expliquer mot 
il mot, et n'y diercher des allégories que quand elles se présentent 
naturdiement à l'esprit. Un homme aussi versé dans la langue de ses 
pères que l'était Aben-Hezrah, et doué d'ailleurs d'un esprit phtloso- 
phiqoe qu'il avait éclairé encore par ses voyages en Europe , était 
fait pour commenter le plus ancien monument de la littérature sacrée. 
Son commentaire inttlolé Seder Olam, ou l'ordre de l'univers, explique 
parfaitement le texte hébreu dans un style élégant et pur, mais tel- 
lement conds qu'il perd quelquefois de sa clarté , et qu'il a fallu de 
Douveaax commentaires pour éclaircir le sien *.^G'est principalement 
sur lePeotateuque que ce profond interprète s'est étendu. Son travail 
a été utile, non-seulement aux juifs, mais encore aux chrétiens, et les 
nombreuses éditions et traductions faîtes des diverses parties de son 
commentaire, dans plusieurs pays de l'Europe, prouvent le cas que 
l'on a fait de sa profcmde instruction et de sa grande sagacité '. 

Un travail de cette nature était fait pour occuper la vie entière 



' Toyei, sur Aben-Henrth , les torlveîns juifs on chrélieM Aboib, Abnb. Beo- 
Zaculb, Bariholoeei, Asscmni, WoW, CistTO, Boiwi. 

* SimoD, Bit. erit, du vUnx PhAmn. , liv. lU, «1mp> K. — De B^mI, Dtiitrta- 
tion (HT Ab«n-HexTah, dans le tome II de see Mss«rUIJaii6 erilI^MS. 

* Toyez, sur les éditions, tMdnciions et manuscrits d 'A bea-Hezteb, son article 
dans 1« BiblioUièque d« H. deCtilm, tame 1. 
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d'un homme; mais Aben-Heirah a laine biea d'autres «uvngeB 'Sitr 
les matières les plos .i^ffAreates entre eHes , daut les iBaDii8crit& 
BDBt répaedys dans les diverses InbUathèqmes des graHdes villes. 
Quelques-uns ont été ImprimésÀ plusieofs reprises *.0ni(1Iêlui des 
traités de grammaire où il estre dan les moiadres délaib sur les 
lettres; des livres de morale, de géométrie et même d'astrologie, ce 
qui prouve que ce vaste esprit n'aviét pu se débarrasser de tous les 
préjugés de sa natioo et de son temps. Dans un petit traité eur Isa 
OBtrtB *, il veut que pour les maladies en consulte la conjonction 
de la lune et des planètes. C'étaient les rêveries de tontes les nations 
de cette époque. 

On a aussi d'Aben-Hezrah des cantiques , et même un poème sur 
les échecs, que Hyde a inséré dans son histoire de ce jeu '. Aben- 
Hezrah mourut en 1168, ou, selon d'autres, en 1192, «bns l'tle de 
Bhodes, mi il s'était retiré/. 

Sa mort coïncide i peu près avec celle de Maimonides, soa ami, et 
celui qui contribua, avec Aben<Heiraii, à l'éclat de ce uècle. Moïse* 
Ben-Maimoo , plus connu sous le nom de Maimonides, était né à 
Cordoue en 1139 ''. Esprit universel comme Aben-Hecrah , il s'était 
formé par l'étude et les voyages, et avait porté ses méditations sur 
pluneurs sciences à la fois. On dit pourtant que dans sa jeunesse, 
loin d'annonco' ce qu'il serait un jour, il désespéra son pare , juge de 
sa nation , par le peu de dispositions qu'il manifestait; usais apràs 
quelques années d'études très-opiniltra, il débuta, au grand ^Mine- 
ment de sa famille , par un discours public prononcé i Cordoue. 
Depuis, il fit des progrès rapides daas l'étude de la lui mosaïque, 4e la 
philosophie, des mathématiques, de la médecine et des langues. Ce 
fut sous le célèbre Âverroès , philosophe arabe , qu'il se perfectionna 
dans l'art du nédecia, art dans lequel il acquit une grande renommée. 
et qui lui valut ensuite, en Egypte, la confiance du sultao Saladin, à 
la cour duquel il fut appelé. A l'esAmple des airfres r«|>binB, il oe 



' Tojez la do1« 3, page précédente, —De Boissi, Dutertation eut Ab»n-Et%Tah. 

* De lunMiMrttM €t diebut eritieU , p«Ui traité imprimé dans le Tecueil ItAuUe 
«Unmamiea EUtakâOt, Ti§imm. Ijw, 4UB, petit i»4>. 

* Bittor.UMSvaeehar.OfAftH.i^i.io-»': 

' Abrah. Ben-Zacuih, Sephar Juehcuin. — De BoiBsi, Dliurtatioa «ur Ahm- 
Burah. 

* Jbid. — Hanuei Abosb. Nonwlog. — D. Gn», TtMmaeh Mntd. 
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négligeait {h^dI la théorie poar les sciences mondaines, et trouvait 
da temps ponr les discassions religieuses aa milieu des oombreuses 
occupations qu'il avaK comme médecin des juifs et des Arabes. Mais, 
dans latMoiogié comme dans la médecine, il portait un esprit éclairé 
qui le disUngne éminemment des autres rabbins de son temps, 
presque tous imbus de préjugés superstitieux. Il était versé dum les 
mathématiques , et un des plus grands jurisconsultes que les juirs 
avaient eus jusqu'alors; il écrivait également bien l'arabe et l'hébreu. 

s Si je voulais rapporter tousses écrits, dit un de ses coretigion- 
naires, le rabbin Jédalia, le temps me manquerait. En elTct, il a écrit 
une foule de livres, des institutions de droit, des controverses, des 
lettres et des commentaires trop connus pour que j'aie besoin de 
m'y arrêter et de les mentionner ; mais il en a écrit beaucoup d'autres 
que nous ne connaissons pas, qui traitent de la théologie, de la philo- 
sophie, de la logique et de la médecine , et qui sont écrits en diffé- 
rentes langues, c'est-i-dire en aratw , en hébreu, en grec et en chut- 
déen: Je puis assurer pour ma part avoir vu, traduits en latin, beaucoup 
de livres de médecine qui portent son nom, et j'ai entendu comme 
une chose certaine qu'il y en a beaucoup d'autres en grec et en arabi?, 
et qu'on a encore les réponses qu'il Bt en Egypte aus sages deXunel 
et d'autres pays. Dans la préface de la Miiichna il assure avoir com- 
menté les trois parties de la Gémara ; mais ces commentaires n'existent 
plus. Les livres les plus précieux qu'on ait pu conserver de lui sont la 
iIiaekna'Tkorah,\e ^or$ Nébockim et les Penuim,ou commentaires 
delaMischna, qu'il commença d'écrire h l'ôgede vingt-trois ans, qu'il 
continua, pour me servir de l'expression de son éditeur, dans les ca- 
vernes de l'Espagne, et qu'il acheva en Egypte, il'ége de trente 
ans *. » 

Il faut se rappeler que la Mischna, qui, avec les Gémaras ou expli- 
cations, constitue le Thalmud, est un code de préceptes religieux, 
de rites et traditions mosaïques, de lois civiles et de police, de dé- 
cisions des docteurs, enfin de préceptes de conduite. Les grandes loi^ 
de la religion et de la morale y sont consignées, comme les pratiques 
les plus minutieuses du judaïsme; le sacerdoce y commande, de même 
que la justice civile. C'est l'ensemble des lois et pratiques judaïques. 
Va tel code méritait les soins d'un commentateur érudit te) que 

* Jédalia, SaUateth ha Khabalak. 
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HaimonideB; aussi l'a-t-il ex^diquë avec toute son éniditioa et toute 
sa i^tét Une belle introduction sert de pérïBtjle à cet ouvrage du 
savant rabbin. Il Taut la lire pour savoir à quelles hautes vues a pu. 
s'élever un juiï du xii* siècle. Je crois devoir donner ici , dans une 
traduction libre, lepassagede'cette préface où l'auteur.aprèsavoir passé 
en revuetouteslespartiesde la Mischna, est conduit àdes considérations 
philosophiques et religieuses dignes de Platon et des pères de l'Ëgliae. 

« Sachez, dit Maimonides, que tout ce qui est sous la sphèrede la- 
lune est fait à l'usage de l'homme. S'il y a des animaux et des plantes 
dont l'utilité n'est pas apparente, c'est que notre ignorance n'a pu la 
découvrir. Ce qui le prouve, c'est quechaque siècle fait des découvertes 
sur l'utilité de certains animaux , de certaines plantes. Les objets 
mêmes qui nous paraissent des poisons ont leurs qualités salutaires. 
Nous en avons un exemple frappant dans les vipères, que l'on a rendues 
utiles à l'homme, quoique ce soient des animaux très-nuisibles. Or, 
puisque l'hcMnme est la Gn de toute la création, nous avons à examiner 
quelle est sa fin à lui, pour quel but il existe. Nous voyons chaque 
objet de la création produire l'effet pour lequel il est créé : la palme 
est là pour produire des dattes, l'araignée pour tendre ses Blets. 
Toutes ses qualités rmdent l'animal ou la plante propre à atteindre 
ce but. Or, quel est celui de l'homme 7 Ce ne peut être de manger, de 
boire, de se livrer è l'amour, de construire des murs, de commander ; 
car ces occupations sont en dehors de lui et n'ajoutent pas it son 
essence, et il les a presque toutes eu commun avec les animaux . C'est 
donc l'intelligence seule qui augmente son être, et qui l'élève d'un 
état humbleà une condition sublime. Ce n'est que par la raison que 
l'bomme se distingue des autres espèces animales ; il n'est lui-même 
qu'un animal raisonnable. Par la raison j'entends l'intelligence des 
choses compréhensibles, et surtout de l'unité d'un Dieu : toutes les 
autres connaissances tendent k le conduire k celle-là ; mais, pour y 
arriver, il fautqu'il fuie les voluptés, car, trop de soin donné au corps 
tue l'Ame. L'homme qui s'abandonne aux passions, qui soumet son 
intelligence à ses désirs corporels ne montre point la puissance divine 
qui gtt en lui, c'esl-à-dire la raistui ; c'est une matière Dottant dans 
l'océao de ïhylé. 

■> Il résulte de ce qui vient d'être dit que le bat de notre mondes 
et des objets qui s'y trouvent est l'homme doué de science et d& 
bonté. Pour que l'homme soit parfait, il faut qu'il unisse la 
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«Gience et les œuvrer, c'esUÀ-dire la conoaiBBaDce de ta vérité et 
la pr^Ï4&e des vertus. Voilà ce que nous oat eoseigaé, Doo-teule- 
meot In prophètes, niftis aussi les philosophes anciens ; voilà ce que 
l'on tnmvera plus en détail dans notre exposition du traité Àboêh. 
Vous rmeontrerez paEttot dans la Im <e précepte : Apprenez et puis 
pratiqnei. Elle veut que la science précède les cuivres, parce que la 
science conduit aux ceuvr«s, tandis que celles-ci ne conduisent point 
i la science. Voilà pourquoi nos docteurs ont dit que la doctrine en- 
gendre la pratique. Mais, dira peut-être quelqu'un, si le but de 
l'homme est d'acquérir la science et de faire de bonnes œuvres, pour- 
quoi voyons-nous la plupart des hommee manquer de science , la 
méprisa même, se livrer à leurs passions et s'occuper de choses mon- 
daines T A cela je réponds que l'homme a beaucoup de besoins ma- 
tériels : il faut une multitude d'hommes pour travailler à les satisEaire. 
La vie de Haihusalem ne sutBrait pas ai chacun était obligé d'exercer 
tous les arts nécessaires pour satisfaire k ses besoins physiques. L'étude 
de la philosophie ne peut être que le partage d'un petit nombre. Si 
tons voulaient s'adonnw à cette étude, le genre humain périrait m 
peu de temps » 

Ailleurs il se plaint de ces juifs dont l'esprit borné compromet par 
des fables ineptes la sainteté de la religion mosaïque, et fait dire au 
monde que le peuple qui professe de pareilles absurdités doit être 
bien éloigné de la sagesse *. 

Dans lapréface du traité de la IVf ischna qui contient les Stnletuea 
des Pères, Maimonides se livre à des eonsidérations non moins élevées 
sur l'ftme ; il y enseigne la morale la plus pure ; il veut que toutes 
les actions de l'homme aient un faut moral, celui de contribuer h ta 
vertu et détruire le vice. 

On peut s'étonner qu'an- philosophe tel que Maimonides ait pu 
employer son talent et perdre son temps à commenter les pratiques 
minutieuses et même absurdes qui remplissent une partie de la 
Mischoa. Ne devait-il pas regarder en pitié ces détails sur la vache 
rousse? Peavait-il discuter sérieusement s'il est permis, selon l'école 
d'Hillel, de manger les oiieaus avec du lait , ou si cela est défendu, 
selon l'école de Shammaï ; s'il faut balayer la maison awnt de se laver 
les mahw, ou s'il faut se tever avant de balayer? 



■' Comment-, in TfcoJm., cap. 11. 
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Je crois devoir répondre que dans tout le eonrs de ses onvrages 
MaimonidessemontreboaimeémiDemmeDt religieux. Il voyait dans 
la loi raosaïqae la doctrine d'un dieu uniqoe, des préceptes de charité 
et d'un gincère amonr da prochain. Cette loi lui paraissait sans doute 
propre à former l'homme parfait , comme il se l'imaginait. Quant à 
cette multitude de pratiques si minutieuses et si puériles, je conclus 
d'un passage de ses préfaces où il y fait allusion * , qn'il les considérait 
comme poavaotéloîgnerlejuifdes mauvaises habitudes, des passions, 
et lerappelersanscesseàl'idéed'nD Dieu ou àla pratique de la vertu. 

On estTâché de retrouver dans les ouvrages de Maîmonides la haine 
des juifs pour «eux qui pratiquent une autre religion. Non-seule- 
ment il peimet de les tromper, mais il s'oublie jusqu'à exprimer sa 
conviction qu'il faut exterminer les traîtres, les épicuriens , les héré- 
tiques, sous ce prétexte banal de tous les persécuteurs, qu'il faut dé- 
tourner le danger qui menace la vraie religion *. 

De pareilles maximes, il est vrai, souillent aussi le Thalmud, mais 
pour un esprit supérieur tel que Maimonides était-ce une raison de 
les adopter? 

Il ne partageait pas pour cela tons les préjugés qui régnaient géné- 
ralement de son temps ; c'est ainsi qu'il s'élevait fréquemment contre 
cette astrol(^e à laquelle les chrétiens croyaient aussi bien que les 
juifs et les musulmans , et qui eut des partisans en France jusqu'au 
xYi" siècle. On a encore une lettre de Maîmonides aux juife de Mar- 
seille, dans laquelle il condamne cette superstition', et dans la préface 
de la Mischna il prouve également ce qu'elle a d'înseosé. Mais on 
tenait h l'influence généralentent accréditée des astres sur le sort de 
l'homme. Les juifs de Marseille crurent devoir défendre , par piété, 
l'astrologiecotttre Maîmonides, qui, à son tour, repilt la plume pour 
réfuter les préjugés de ses cordigionnaires, quoique sans doute avec 
aussi peu de succès *. Il est vrai que le même docteur qui niait l'in- 
fluence des astres admettait pourtant que les sphères célestes sont 
mues et régies par des anges ; qu'elles sont des anges elles-mêmes , 

' HœcotnniaprfecepitDeus utnobiacaveremus i delîciis mundanis, ettbiisdem 
' DOS loDgè MDOierNnns , etc. Prafatio ad Traciat. de capitibus patnim. Jlfiichna , 
torae IV. 

* Vojez son (nité Bilkoih atiodah terah, cap. 10. 
' Igghtreth lechenmé Ittarsiliah. 

* Jédalia, SaUeUth, elc. — Bodr. de Castro, Bitlioth. «jpan., tome I. 



itizecï Google 



6X LES JD1F9 

des intelligeaces qui exécutent les volontés de Dieu, comme disait 
Aristote. De cette croyance il n'y a pas loia i celle de leur influence 
sur le sort des humains.. Cependant le philosophe de Stagyre n'était 
pas allé jusque-li, et, à son exemple, Maimonides se bornait à croire 
les astres animés par une intelligence supérieure. On est étonné 
qu'un jeune rabbin, puisque le commentaire sur la Mischna est l'ou- 
vrage de la jeunesse de Maimonides, ait pu composerun pareil ou* 
vrage. Il faut dire pourtant qu'il rétracta dans la suite plusieurs 
opinions qu'il y avait émises. On regrette aussi qu'il n'ait pas connu 
le grec, ce qui lui a fait commettre des fautes '. 

Maimonides écrivit ses commentaires sur la Hiscbna en arabe, vu 
que beaucoup de juifs d'Espagne ne savaient pins d'autre langue. Le» 
diverses parties de ce travail, qui intéresse, noa-seulement le théo- 
logien , mais encore le légiste , le moraliste et l'antiquaire , ont été 
d'abord traduites en hébreu par plusieurs interprètes, puis imprimées 
dans celte langue , ainsi qu'en latin, i l'usage des chrétiens, i cause 
des renseignements précieux dont elles abondent'. 

Il fit 00 extrait du Thalmud, sous le titre de Jad Chazaka^ ou la 
Slain forte, où il respecta également les traditions desthalmudistes, 
ainsi que cet égoïsme national et religieux qui condamnait aveuglé- 
ment tout ce qui n'était pas Israélite, et méprisait les autres peuples 
et les autres religions. Du reste , cet abrégé est utile pour connaître 
l'esprit du judaïsme ; il est d'ailleurs écrit avec une simplicité élégante 
qui ferait honneur à un écrivain élevé dans l'étude des modèles clas- 
siques. Maimonides y traite, en quatorze livres, de lascience, de l'a- 
mour de Dieu, des fêtes et solennités, des rapportsentre l'homme et 
la femme, des prémices , des semailles, des sacrifices, des opérations , 
des indemnités, de l'acquisition, des jugements ; c'est, en raccourci, 
un code civil, pénal et religieux, un manuel de droit cit il, criminel 
et canon des juifs. 11 n'est pas étonnant que dans beaucoup de com- 
munautés juivesdel'Orientcet abrégeait servi de base en justice aux 
décisions des juges '. Nous en avons une traduction latine , du moins 
en partie, faite par un juif converti de Metz, avec un petit mémoire 

' Tojtz la pT^race de Surenbusius, i la Ute de son édition de la Mischoa. 

' Le leile, avec la iraduciion hébraïiiae ei l'eiposEtion d'Obadiah de BarieDora, a 
«lé imprimé à Sablonetia, 1099, m-4°;i Maolone, 1661, {<!..'& VenUe, 1366, in- 
fol., el 1606, id. Vojei aussi l'édiiion de la Uischca par Suienhusius. j^msienlam , 
1G98-1703,6toI. iD-M. 

* Alia Cbajitn, Epiitola de febas tniijjntftut. 
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et des dessins dans lesquels le célèbre Perrault a cherché h. re- 
construire le temple de Jérusalem, d'après la description qu'en a faite 
Maimonides *. 

Dans cet ouvrage Mainaonides est thalmudîste, mais thalmudiste 
de bon goAt. Un raprit plas indépendant domine dans son Monh 
Nebokim, ou le Directeur des perpleies, ouvrage également estimé 
des juifs el des chrétiens. 

Il l'écrivit en arabe pour faciliter l'intelligence de l'écritare sainte 
au vulgaire. A cet effet, il entre dans l'explication des tournures, 
idiotistnes, métaphores et paraboles de l'Écriture, et interprète avec 
beaucoup de clarté une foule de passages , sans toutefois s'astreindre 
aux traditions et préceptes des Ihalmudistes, qu'il avait trop recom- 
mandés dans ses grands commentaires, et qu'il avait déclarés obliga- 
toires, sans exception, pour toute la nation Israélite, dans son Jad 
Ckazaka*. Paraissant oublier au contraire cette foule de traditions 
auxquelles la crédulité des juifs d'alors attachait une foi aveugle, il 
n'admet pour guide que l'esprit de l'Écriture même et son propre 
génie. Cette méthode éclairée le Bt prendre quelque temps pour ud 
hérétique ou un chrétien déguisé. La synagogue de Montpellier, à la 
tête de laquelle se trouvait Solomon Ben-Abraham, avec ses disciples 
David et Jonag, condamna l'ouvrage de Maimonides comme hérétique, 
en défendit la lecture sous peine d'excommunication, et brûla les 
exemplaires dont elle put se saisir, tandis que les synagogues de Nar- 
bonne, de Béziers et d'autres villes du midi de la France, admirèrent 
le même ouvrage persécuté dans leur voisinage. A leur tour , elles 
excommunièrent Salomon Ben-Abrsham et les rabbins qui avaient 
signé avec lui un décret aussi fulminant. Cetteaffaire causa un schisme 
violent parmi les juifs de France;la synagogue de Montpellier trouvft 
des partisans, et l'on se diffamaet s'excommunia mutuellement. Ce ne 
fut qu'après un grand nombre d'années passées en querelles, et après 
la mort de Maimonides, que les juifs du midi de la France résolurent 
enfin d'envoyer eo Espagne un rabbin instruit, pour avoir l'avis et la 
décision des grandes synagogues de ce pays. Comme ce député était 
çnvoyé spécialement par les juifsde Narbonne, il obtint une décision 



' LoaU de Compiignc de Ytài, OpuMulorum 911a ad hittoriam tt phUoUgiam 
êoeram speetant fateieul. ti et Tir. Botierdara, 1996, in-9', 
' Tojei ChierÎDJ, Théorit du Judaitmt, tome I, page 14, 
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favorable, pu laquelle, crax de Mootpellier étaient coodamnés; 
Ceux-ci, cédanliuneaatorité qu'ils recooDaissaieDt supéneare, se 
réconcilièrent enfin, après quarante ans de h^ubles, eu 1232 , avec 
leurs cMvligioBoaires ea Fraooe *. 

A la fia d'uD mauBScrit du Mureh NeboUm eonsenë au Vatican, 
OD lit la MBMue de qodques rabbini d'E^iagne qui accordent la per- 
mission de posséder et de lire ce livre, quoique la doctrine qu'il con- 
tient, au lien d'être fondée sur le Ttialnuid ou la Cabale, le soit sur 
la philoaopbie des gentils ; ce qui prouve qu'eu Espagne aussi Maimo- 
nides païaa pour hérétique *. 11 est de fait qu'on voit aisément qu'il 
avait été préveaa en faveur du système des p^ipatétici^u et de la 
philosophie d'Aristote. On lui reprodie aussi de la subtilité dans ses 
raisonnements et im étalage inutile d'audition ^. 

Cependant le mérite de l'ouvrage ne tarda pas à être reconnu par- 
tout où il y avait des julEs. Ceux de l'Orient «igagèreot le rabluD 
espagnol Samuel, fils lie Jebuda Ben-Thiboo, qui alors se trouvait & 
Jériclio, à traduire le JioreAiVe&oiitn en hétwen. Maimonides donna 
SM) approl>ation à ce travail et le déclara conforme i l'original arabe. 
Il en a été fait jusqu'à quatre traductions latines, et la version hé- 
braïque est un des premiers livres que les juifs aient imprimés, comme 
jçle dirai plus I>as*. 

La confusion qui régnait dam l'euscàgnement du judaïsme avait 
déterminé Maimonides à rédiger un symbole de la foi juive, et ce 
symbole, consistante treize articles, est devenu le fondement des 
doctrines religieuses dans les écoles juives ". 

On peut les exprimer en peu de mots, ainsi qu'il suit : 

1° Dieu est le créateur et le mattre de toute i^ose ; c'est lui qui a 
tout fait. 

2° 11 est l'unique et senlDieu, 

■ Abrah. Beii-7iculh, Stphtr Juehatin. — Jédalis, SalteUth ha Khabalah. — 
LMtTe de David Vlmchi et Juda Alphaear, (tons )e sttpplénKDl des latHt. epUt. Aetr. 
dcBuilorf. 

* Rodrig. de Castro, BibUoth. eipan., art. Maimonidei. 

' Simon, Hiit. criliq. dunouv.Teitam.— Jie'Boiisi, DUiertalion iurUaimonidei, 

* VeRossi, Jnnal.nrpop. U&r. — ToytzBUBsi J.Bailorf, préface de SB tradact. 
ht. iaMoreh NtboKim; — de Boisai, Diutrl tur Mainum. — Sm l'otlgmil arabe, 
vojez NIcol, Biblioth. Sodligafta Codiemn MSS Orï«nt. eaialogi, part, u, vol. I. 
Oxford, 1821, in-fol. 

■ Publié aous le titTe de /Mwiitfh ou /Uartm, aa SKmlti Emun«tlt,i'Wattta, 
1S29, io-S", sTec la traduction latine de Sebast. Manatet. 
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3° H a'estpfiiBtoorpoKl et ne peutAtrecomprisparmeaM raison 
iDBtéridle. 

4* LeGFé&leurestle)»remiE9'e*ledenii«r. 

5* Il faat adorer le Créateur et ancunaatoe. 

6* Toutes les paroles des prophètes sont vraies. 

T Moïse est le père de tous les si^es pnsés et fntore ; toates se» 
prophéties sont vraies. 

8° ToutelaloiqaiettaDjourdliuidsnBnosinaiiMiionsaététraïu- 
laise par Hoïse notre maître. 

9* AQCuae autre loi ne nous a été trananise par le Gréatenr ; elle 
ne devra jaisais être changée. 

lO* Le Créateur conoatt tontes les œuvres des hommea et toota 
leurs peasées. 

1 1° Il rétribue les boas qui observent ses commandementa, et punit 
ceux qui les transgressent. 

12° Le Messie viendra, et il hut attendre son arrivée, quelquetar* 
dive qu'elle puisse être. 

13" Les morts ressusciteront qnond il plaira an Créateur. 

Pour empécherles juifs de s'écarter de ces principes foodamentanx, 
Maîmonides termina son ^mbole de foi par une menace d'exclosloQ 
de la communauté des juifs contre tons ceux qui rejetteraient cet 
treize articles. Ils devaient être mis au nombre des hérétiques et dei 
apostate, et encourir la haines la persécution des fidèles *. 

Tout juif, de quelque secte qu'il fât, pouvait souscrire sau aucnù 
scrupale cette profeseion de foi , et le judaïsme eût été bien pins 
exempt de superstitions, « l'on s'en fât tenu aux principes ét^Iis par 
le fila de Msimon. L'immortalité de l'âme et la résurrectii» dee morti 
n'étaient pas, à la vérité , admises chez toutes les sectes joAïques ; 
les saducéens les rejetaient ; ils ne voyaient dans l'homme que l'in* 
telligenoe unie i la matière, et ils pensaient qu'à la mott cette intel- 
ligence disparaissait do corps, comme l'instinct disparaH avec la via 
des aDimanx. 11 est vrai Mssi que ce dogme n'est nullement exprima 
dans les Hvrei de Moïse, quoique les thalonidistes aient «nployé 
beauenip desabtilitét pour l'y découvrir*, ou pour justifier le silence 

■ QueBiodiohibCTeetpeiderejoB«i«ninus.ii./«MdothoiiXlitaf»m,OQ>H«nM 
Emuftech. Worins, 1S20, in-8°. 

' YojezMenassehBen-ISTael, (f«it«Mrr8«(i<m«mor(iH>rum,libin. ÂiDStelodiml, 
1636, JD-ia. 
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du législateor. Chez les prQphètea, et surtout dans les psaumes de 
David, la résurrection des corps et leur réunion è l'&me ressortent an 
-peu plus; eafin, dans le judaïsme plus perrectionné, ce fut une 
croyance assez généraleraent admise. Les thalmudistes la soutinrent 
en y mêlant leurs rêveries absurdes, entre autres sur l'osselet luik, 
qui seul suffit pour restaurer toute la machine humaine, et les cabalistes 
allèrent jusqu'à admettre la métempsycose. Itfaimonides a donc cru 
devoir comprendre aussi la résurrection, et implicitement l'immorta- 
lité de r&meparmi les articles Tondamentaux de la foi judaïque; mais 
il ne puts'élever àtoutelahaoteurd'un théologien universel; il crut, 
avec les autres rabbins, que les juifs seuls reœusciteraient , et même 
les seuls justes. Les anciens rabbins disaient à ce sujet : Le bienfait de 
la pluie est pour le bon et le méchant, mais la résurrection n'est que 
pour les justes. 

Au sujet des doctrines sur la résurrection, le rabbin Abraham, 
lévite, raconte (CaiaJa, page 13] une nngulière anecdote. Le capi- 
taine d'un bfttiment more nommé Demachin croisait, par ordre du 
roi de Grenade, Ibod-Al-Bachman-AInazar, sur la cAte de Syrie, et 
captura un bAtimenI ennemi dans lequel se trouvaient quatre rabbins 
qui se rendaient à Sébaste. On les mit dans les fers. L'un d'eux, le 
rabbin Moïse, père de B. Chanochin, avait avec lui sa femme, qui 
était très-belle. Elle plut au capitaine more, et fut obsédée de ses dé- 
clarations, amoureuses, presque en présence du mari enchaîné. La 
femme ne vit d'autre moyen desanver sa vertu que de se plonger dans 
la mer. Un seul doute l'arrêta. Ceux qui périssent dans la mer ressus- 
citeront-ils unjourcomme ceux dontlescorpssontconBés àla terre? 
Elle adressa celte demande en hébreu, à haute voix, au rabbin. 
Celui-ci répondit par le vingt-troisième verset du soixante-huitième 
psaume ; a Le Seigneur a dit : Je te ramènerai des abtmes de la mer. a 
S)ès que la femme eut entendu cette réponse, elle s'échappa des mains 
du capitaine brutal, et se précipita dans le gouffre des eaux. 

Si nous revenons aux connaissances de Haimonides en médecine, 
nous en trouverons des témoignages dans son Régime de la lanié 
{PkitabdirafSehhat), dédié au Soudan d'Egypte ; Ams ses Aphoriitnt» 
de médecine [Pirke mosehek), tirés deGalien,oà il se montre le digne 
disciple d'Averroès; dans plusieurs traités inédits que possèdent les 
bibliottièques de Paris, Rome, etc. La bibliothèque de l'Escurial a 
caême de lui un traité complet de la médecine, composé en arabe et 
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écrit en caractères'cafiques * . On voit, par one lettre de Haimooides 
écrite du Caire, que, pendant qu'il était h la cour da saltan, il était 
consulté non-seulement par ce prince et par tous les geos attachés i 
sOD service, mais encore par toutes les classes d'habitants, qui assié- 
geaient sa maison du matin au soir pour profiter de son savoir pro- 
fond. Aussi un auteur arabe l'appelle-t-il le phénix de son siècle dans 
l'art de la médecine. Ce fut en Egypte que Maimonides mourut , 
l'an 1209, Agé de soixante et dix ans. Sa mort fut honorée des juifs par 
un jeune et par un deuil de trois jours^, et son corps fut porté dans 
la terre de ses aïeux, la Palestine. Ce qui prouve la vénération qu'il avait 
inspirée de son vivant, c'estqn'au vœu exprimé tous les jours dans le» 
synagogues de voir arriver enSn le règne de Dieu, les Israélites, ceux 
du moins qui le regardaient comme la lumière de leur siècle , ajou- 
taient : a Puisse ce règne arriver pendant la vie de notre sublime 
guide et mattre Maimonides I d Od disait de lui qu'il était le premier 
grand homme qui eût paru dans la nation juive depuis le législateur 
Moïse, et sur sa tombe on le déclara l'élu du genre humain '. 

C'est unedioseremarquableque la réputation que les juifs s'étaient 
acquise alors dans l'art de la médecine. On trouve leurs médecins 
établis à cette époque dans nn grand nombre de cours, tant chré- 
tiennes que musulmanes. En France, en Angleterre, en Espagne , 
en Portugal, partout les souverains avaient des médecins juifs*. Les 
papes en ont eu jusqu'au xvi' siècle ", et les rois de France les ont 
consulta encore dans le même temps. Quoiqu'on eût renouvelé dans 
l'Espagne chrétienne la défense faîte anciennement aux fidèles de 
communiquer avec les juifs et de les consulter en cas de maladie, le 
roi de Léon n'en eut pas moins, au commencement du xii* siècle, 
un médecin de cette nation & qui il accordait toute sa confiance. Ce 
fut même à ce juif que s'adre^rent les états du royaume pour dé- 
tourner le roi d'une alliance avec TAragon. Personne n'osait parler 
dans ce sens au prince , dont on connaissait le caractère impétueux : 
le juif seul lui fit connattre le vœu de la nation *. Nous ne tarderons 



■ Rodr.deCastro, Bibltolh.cipan.ilomel, 

' AbulphaiagB, BUtor. — StlomoD Ben-Virga, Shtvel Jehudah. 

■ liàalit, SalieUth ha Ehabalah, 

* YoTCZ DiTid de Pomîs, Apologiapro miiieo hibrceo. 

* G. L. Hirini, J)«gIi(nvhia(n'fonit|tci.RDtiic, 1784, lomesletll, io-4'>. 

* Ziirita, BUloin d'Aragon, — Utilinl, BUtoit d'Etpagnt, 
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pH i voir égalemeQt tes médecioB juif» eo orédit i la coar de CasUUe. 
Yotuepbf qai, lu comioeocenieat du xu° siècle « possédait l'Afida- 
louaie et la Uaroc, avait égalemeot un médecin juif, Abeo-Zoar, dont 
le pire et le graod-père s'étaieat fait ud nom en médecine. Sou père 
avait langai loi^temps en prison pour avoir lauvé la vie au frère d'un 
roi de Séville qui avait été empoîsooné par ses propres parents. 
Siagulière récompense de la part de cette famille viodicative ! Quand 
elle fut chassée par Youseph, H recouvra sa liberté et devi^ le mé- 
decin de ce prince. Il eut pour disciple le c^bre Avecroès, qui dé- 
clare dans un de ses ouvrages que la vraie science médicale doit tout 
k la famille Abra-Zoar. C'était un grand médeciB en effet et un bon 
observateur de la nature. Son Ois vécut à la coac de Yousefà, à 
Uaroc. Léon Africain * raconte que ce i»iBCe étant entré on jour 
daus le cabinet d'Aben^Zoar , et ayant tu parmi ses papien dea vers 
qui esprimaient des r^rets d'être séparé de sa famille restée en 
Espagne, il la it venir secrètement à Iforoc, l'iostalla dus une belle 
habitation , et jouit ensuite de la sursise agréable de son médecin. 
On n'a publié que quelques petits traité» de médeeiBB d'Aben-Zoar 
le père. 

Cependant k» juifs eurent quelques tmtatata d'adversité dans 
cette même Aiidalousie où leur proqiérîté était si grande. Abdel- 
moumesiCbefdesAlmohad», ayant conquis l'ADdalomiei vers 11€@, 
veulut y faire triompher la nouvelle secte. Il ordonna en conséquence 
qoe les ckrétiens et les joifsqni n'antu-asevaicat pas le mabométiBme 
dans an espace de temps donné sertiraient de ses étals. H parait que 
beaucoup d'Hébreux , trop accootumés an donoeors de la vie en 
Andalousie , acceptèrent la doctrine imposée par le ebef rigide des 
Almobades, et quelques auteurs pfééendent que ce fut peur ^y 
soustraire que MairaonideR alla Snir ses jtmvt en Egypte. 

Au reste , la sévérité d'Abdelmoume» n'eut pas de Isngs effets, et 
sous les diefs almt^ades qui luiswnédèmnti, lesjmfi, Idin ifébre «^ 
primés, se ressentirent de l'inilnence heoreuse ie ta dynastie musul- 
mane sous laquelle la littérature arabe refleurit presque comme du 
temps des califes. La rabbin Moaeh fien-Jebudah Ben-Tibon Mé- 
rimon, né à Grenade en 1134, que se» compatriote» appeMent Àbi- 



' Delttiieittt PAilofO|iM» anbit A Mra i t , daui hXiUwlh. qttaànfati., de 
Holiinger. 
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Hantaka-Tfnqim, oa le père d«s traducteers, à caoBe àe we feibfletâ 
h faire paner âans l'faébrea les écrits arabes, tradaisit, poor l'iostmo 
tioo de ses compatriotes , les meilleurs oavrages des Mores sur Ut 
jarisprudeoee, laphiloBophie, la médecioe et l'astrologie. Une de sea 
tradactioBs, celte de la gramoiaire et du livre des racioei, eos^tosé 
m arabe par le rabbin Joaah Bea-Geaach, de Gordona, fut faite, 
comme 11 fassare en oote, dans la tour et Vtœazar de Lunel, m France, 
doBt la synagogue était alors reoomoiée ' . 

Ce fut le même traducteur qui mit eu hébreu le livre Cosri, de 
Jéhudafa Hallevi ou le lévite ^ . Dans ce livre, un roi de Khazares, eo 
Perse , s'entretient avec on rabbin sur la religion juive , et se fait 
instruire pai ki dans \eè principes du judaïsme. Cet ouvrage a fait 
quelque s^sation à cause d'une question intéressante qui s'y rattache. 
On a en hébreu deux lettres , l'une écrite par Khasdaï , chef des 
finances d'Abderrahmao , de h dynastie des Ommiades , au roi des 
Khazares Joseph, pour sarok s'il était vcai, comme on le disait, que 
lesjihazares pratiquassent la reli^oa juive, et l'autre lettre contrant 
la réponse du roi, qui affirma que les Khazares se reconnaisseat des- 
cendants de Japbetetqu'ilssontfrères des juifs". 

On a rejeté ces lettres comme apocry[riies, et on n'a voulu y Toir 
qu'une tentative des juife moderne prar faire croire à l'eusteuce 
d'un royaame jeaf. Cependant il paraît en effet que les Khazares pra* 
tiquaient des coolumes israéHtes * : c'était probablement un mo- 
sdisme pOTferti, conune l'est te christianisme de quelques peuples dq 
Caucase. 

Le raUiin Mosett Géqstilah, né h Gonhme, fut poëte et gntmraat" 
rie». Dans nne grammaire maaoserite de la langue sacrée on cite un 
grand nombre d'autres savsnts qui, à cette époque, écrivirent sur ta 
grammaire ". Beshaî-Adsijan, de fitTcelone, fut an profond tfaéolo-' 
gien ; nn autre raUnn barcelonais, Abraham Ben-Schamnel Chssdaï 
composa des livres de EDorale en hébreu et en arabe. Geini qu'il a în-< 



' B9duitfiKtn,Bibiiotk,npm^l9«Kl,tn.MoiABea-Jdaidiih,tte. 

' LibtT Cotri, publié par 1. Buiiorf. Bile, 1S60. 

■ PdUHb» par R. Hsic Beo-AbnUtt, mm le tim de C<K»it-Mouie§Hr. 

* Yeijez B'OhMOR, Dm Ptapltt du Caveatt. Piris, 1838. page 243. 

' Marlni, Opuicula hebrao-tamaritka. — Simon , HiâloiTa critiqut du vima» 
miam^ lîT. I, d)a(L 38 — W»9f , Biblioth. heiraa, toBH 1, page 337. — Rodt. d4 
Castro, Biblioth. etpan., lonu I, >rt. Stotth Gtqatila. 



itizec .y Google 



*72 LES JDIFS 

titalé Thiqun Miidoth Banephei, Direction des contâmes de l'&me. 
et qui est divisé en dix traités, «voir : deDieu, de l'éme, de la péni- 
tence, etc., a été souvent imprimé *. Enfin, Benjamin de Xudèie, 
devenu célèbre par ses voyages, fit connaître par son Itméraire, ou- 
vrage prédeui auquel je reviendrai pins lard, la statistique et l'état 
de l'instruction de la nation hébraïque de cette époque. Il ne fut pas 
le seul rabbin qni cherchât k s'instruire par de longs et pénibles 
voyages, dont les difficultés naturelles se trouvaient pourtant dimi- 
nuées par l'accueil hospitalier que l'on Taisait aux rabbins errants par- 
tout où il y avait des synagogues. 

Dans le royaume d'Aragon, la conversion d'un rabbin nommé Moïse 
Sephardi se fit en 1 106 avec quelque éclat. L'évAque le baptisa dans 
kl cathédrale, et Alphonse VI, roi de Gastille et de Léon, lui servit de 
parrain et le nomma son médecin. Depaislors Sephardi, ayant pris le 
nom de Pierre d'Alphonse, écrivit contre la religion des juifs et celle 
des musulmans. O'étaitunhomme d'un esprit médiocre quoique assex 
in^ruit; mais il est l'auteur d'un recueil qui a exercé de l'influence 
sur la littérature d'Europe : c'est la Discipline cUricale *, titre sous 
lequel on ne soupçonnerait point un recueil de contes moraux imités 
de l'arabe ; quelques fables de Pilpay et quelques-uns des contes des 
Mille ef une Nuits se trouvent là ; car les Arabes s'afqtropriaient les 
inventions des Indiens et des Persans, et, grflce au juif converti, elles 
passèrent de l'arabe dans le latin, que toute l'Europe comprenait. 
Tierre d'Alphonse reproduit ces contes sans grftce, sans poésie ; ce- 
pendant, sous cetteenveloppegrossière même, ils neperdirent pas loat 
leur éclat; l'Europe les accueillit avec acclamation : ils furent tra- 
duits, imités et embellis en langue vulgaire sous la forme de fabliaux. 
On en a une heureuse imitation en ver» français du xv* siècle ' qui 
vaut déjà mieux que la sèche latinité du juif d'Huesca. Plus tard 
-<iuelques-uns de ces contes furent arrangés pour la scène ou présentés 
sous d'autres formes agréables ; les contes d'origine arabe ou indienne 

' A Amsterdam , 1716 , io-i" et in-13 ; h Wilmcrsdotf, 1726, in-4°, etc. Tojei 
Bartholocci, Biblioih. rabhiniva, tomts I et 1].— Hodr. de Castro, SiblivA. etpan, 
tome I, art. Guudaï. 

' Diitiplitut eleriealit , auctore Petro Alphonsi , avec la tradactton française , 
sous te titre de DiteipUn» d» eUrgiv, et une préTace de l'abbé de Laboaderic. 
Paris, 1824, première partie, iD-8°. 

' ttChtatoimMMd'unpèrtà «on ^U, trad. eo vers lïaii{ais, deuiièmepartiede 
l'ouvrage pricédenl. 
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détinrent le bien commuD des diverses littératares européeDoes. 
Le grand essor qu'avait pris l'étude de la littérature sacrée, et 
l'ascendant qu'exerçaient sur les esprits les rabbins qui interprétaient 
l'Écriture et qui rivalisaient de savoir et de réputation , ne purent 
manquer de faire nattre des querelles religieuses ; ce furent les seuls 
troubles qu'éprouva le judaïsme dans l'Andalousie pendant cette pé- 
riode si heureuse. Nous avons déjà vu que les juifs étaient divisés au 
sujet de la tradition. Les rabbanites, partisans de la loi orale, comme 
étant un complément de la loi écrite, vivaient encore asset d'accord 
avec les cabalistes, qui n'avaient d'autre tort è leurs yeux que de 
creuser trop dans le texte de la Bible pour y trouver des iiens cachés. 
S'ils disputaient les uns contre les autres, leurs controverses éta'ieot 
ordinairement noyées dans de doctes et volumineux ouvrages, plus 
obscurs et plus embrouillés les uns que les autres. Mais le zèle et 
même le fanatisme religieux furent éveillés au m* siècle par l'ap- 
parition des caraïtes, secte qui, par opposition aux raUianites, n'ad- 
mettait que l'interprétation littérale du texte sacré , et rejetait avec 
dédaÎD les traditions thalmudiques et rabbaniques, ainsi que tous les 
dogmes et rites auxquels elles servaient de fondement *. Cette secte 
fut portée de la Palestine en Espagne par un disciple d'Abou-Alfa- 
rage *. Aussitôt les rabbanites furent en rumeur. Attaquer le Thal- 
mud leur paraissait une impiété, car ils en étaient venus au point de 
regarder ce recueil informe comme aussi important et aussi sacré que 
la Bible. Un savant rabbin de Tolède, Abraham Ben-Dior , écrivit 
contre les caraïtes son fameux livre de la Cabale, devenu classique 
chez les juifs. Il y étale une série non interrompue de doctrines tra- 
ditionnelles des docteurs de la loi, depuis le commencemeot jusqu'à 
son temps ; et, tout en entassant des arguments pieux, il traite le fon- 
dateur de la secte caràite en Espagne de vieux méchant et dimpie '. 
Les caraïtes n'ont jamais été grands disputeurs. Leur foi était simple 
mais ferme ; ils étaient les protestants et les puritains du judaïsme, 
mais des protestants tacites qui n'imposaient point leur doctrine aux 
autres juifs. Ils se propagèrent eo Espagne *; ils firent même plus de 

' Voy» Triglaiid , Diatribe de itetà Karitorum. — Warnw, DitKrtatio d» Sa- 
vais. — Wolf, Notitia Karaoram. Hamboni^, 1714, iD-l°, 
' Abrah. Ben-Dior, Cabala. Paris, 1B72, iD-S°. 
■ Abnfa. Ben-DioT, Cobala. 
* AlphoDM de Spioa, FortalitiumtUff, lib. III. 
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progrès dans les États chrétiein que chec les Arabes. Peut-6tra^ea 
rabbanites ne ponTaient-ils les persécuter sons les rois chrétj«is aa~ 
taHt que cbei les mabométans et dans les grandes synagogues de l'An- 
dalousie. Cependant les querelles entre les raMianîtes et les caraïtes 
devinrent tellement vives et Acres, qoe le rai Alfonse de Gastille fat 
obligé d'interposer son aatorité pour les faire cesser. Dans ta suite 
plaaienrg rabbins distingués entrèrent encore en lice pour combattre 
la doctTioecaraite, dont les sectateurs, se servant babitueltement de la 
langue arabe, avaient, i ce qu'il paratt, pins de popularité que les rab- 
banites écrirant en hébreu. Ainsi qae ta plupart des sectes pemécn- 
tées, celle-ci se distingua par la vie austère de ses sectateurs, et elle 
fut d'autant plus affermie dans sa M, qu'elle fat eu quelque sorte 
isolée au milieu de la nombreuse communauté juive en Espagne. On 
dédaignait de faire des atKances avec ces hommes réprouvés. II est 
probable qu'on les excluait également des entreprises coranKrciales 
et industrielte». Les earaîtea furent donc pauvres et obscurs ; ils écri- 
virent peu de tivres et ne laissèrent pas beaucoup de monuments de 
leur esistenee et de leur doctrine *. Ils finirent par disparaître de 
l'Espagne longtemps «vaut fexpalsîoD de la nation hébraïque *. Ib 
ont disparu de même dans te plupart des pays d'Europe où il y a des 
jutb. On es trOHve particulièreinent eu Pol(^^ ', où il y en a de 
riches, et ils posssèdent une colonie de six inîHe âmes à Tfaifoodkide 
ou ville des juifs, dans la Tauride, k 3 versets de Bakchisaray ; lems 
ontisoBs y srat suspeodues, comme des nids, as tour d'un rocher es* 
carpe et peu accessible *. Le jour Ils vont faire le commove dans le 
plat pays, mais la nuit les voit rerenirdans leurs demeures aériennes. 
Ils disent que lenrs ancêtres sont venus, il y a cinq siècles, de Damas, 
dans ia Grimée, où ils résident depuis ce temps, et on ils sont estimé» 
À cause de lenr bonne conduite. Ils partent tatare , et ont une Bible 

' Trigland, Dtatribe de ttetâ Karaorum. — J, Moioe, Exereittu. biblic, pars I. 
■Piris, 16*3, eierc. 4, de KaraitU. 

* Tv]«i,f*ilesaMs«sdeIeiwdispBriU«fi, Ait.Ribe}n>d«aBnoB,JII*nw>fiiaf dK 
MMKUHraMfRMta, etc., dans h Uma lldesAfMnorJot de Uttetat.ferui^Mxa. Lis- 
bonoe, 1792. 

' PeriDger, Lettres mr let Caraïtet da Litiiuanie , deos les Dialogues de Ten- 
id.iaiH. 

* UonriTief Apostol , Tei/a§§ «n Tmtriie. — HeaderwM , MUtesI MtMeardut 
andTraoeU m Riaiia...viithobiervatwn**nthettaUofthSTatbmitalattd lia- 
rail» Jetei, Londres, 1826. Ces Caraïies tireni leurs biMes de )a P«lQ8ne> H ne re- 
COiveDl aaGan juif qui ne rejette conMne cm le TUmad. 
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traduite dans un dialecte tatare particulier ; aussi a-t-OD cro qm cet 
cara'îtes soot venus de la Boukharie. 

La Pde^ne et la Tatarie rentomcnt encore qd aasez grand 
nombre de ces juifs. Il paraît qu'ils ont trouvé dans ces pays an astle 
contre la persécution des rabbanites , et même des I^rcs d'É^pte et 
de Conslantinople. Un des plus savants raUtins exilés d'Espagne 
en 1492, Gédaliab , les trouva établis dans cette dernière ville, et 
écrivit pour Les convertir, mais sans fruit. Ils n'avaient point trouvé, 
pendant plusieurs «ècles de méditations , des motifs suffisants pour 
échanger la Bible contre les extravagantes doctrines des thabnudistes. 
Moïse n''a pas en de sectateurs ni plus fidèles ni plus sincères. 

Quoique l'on regarde les caraïtes comme issus de l'ancienne secte 
saducéenne ' , il parait pourtant qu'indépendamment des caraïtes 11 
«Kistait en Espagne une secte de saducéens; ils n'admettaient point 
l'immortalité de l'âme. Ce n'est pas qu'ils fussent des hommes entraî- 
nés par leurs penchants mondains au matérialisme, mais ils n'aperce- 
vaiwt pas ce dogme dans la Un mosaïque, lenr sMil guide en matières 
religieuses. Ils ont même refusé longtemps decroireaux récompenses 
et an& peines futures ,*. Tout hérétiques qu'ils étaient. Us avaient 
qoelque crédit, du moins ils étaient la secte dominante dans quelques 
iHlIes d'Espagne, entre autres i- Btargos ; mais l^ir crédit ne dura pas 
ItHtgtanps ; et comme ils ne survécurent pas beaucoup aux caraïtes. 
je vais dès à présent achever leur histoire , quoiqu'elle appartienne à 
répoque suivante. 

A BurgDS , ils avaient donc la supériorité , et les rabbanites étaient 
obligés de renoncer à leurs usages tbahnodiques devant les saducéens 
qui les rejetaient. De ce nombre était l'usage d'allumer la lampe do 
sabbat. Chez les saducéens on n'allumait point de lampe, et on n'; 
souffrait pas ce signe de la cél^ratioadn sabbat. Les rabbanites gè> 
miasaient en silence de l'oppression impie son laquelle ils vivaient. A. 
la Sn, un rabbin nommé Néhamia , ne pouvant supporter davantage 
cet oubli des lois thafmudiques , n^elnt de tout braver pour l'sAiour 
des usages sacrés. II alluma donc la lampe un jour de sabbat, eu 

' « Saddonl voeimm doRTO MBipaR Kbtmî. » A. Lipmaii, yixMehm, nam. 62. 
Selon UtimoDides [Comment,, ad Pirhe-Abbotlt, cap. 1), les sidacéeiw s'appeUtnt 
déji CnwlMs svMt Meas-CbriBl. 

' CaifMV, ItftrmlMtto t« tkMiepamjwlaitam, op. III, il» (£to ds KM édition 
du PugiQ jûai. 
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risque deceqal en avieadrait. Aussildt, graode rumeur parmi le» 
saducéeiw : partout la nouvelle court qu'on a vu des lumières cbec 
Néhamia ; oo ^agite, ou s'attroupe ; l'émeute est sur le point d'écla- 
ter ; les deux parties étourdissent de leurs querelles les chrétiens. Al- 
fonge , roi de Castile, est appelé k se prononcer . Grand embarras 
pour UQ prince qui regardait comme des mécréants les uns et le» 
autres ! 

Heureusement il avait un médecin juif, Babbi-Uuy, né dans le 
royaume de Grenade. Celui-là était rabbanite. Grftce à son influence, 
ce fut le parti du Tbalmod qui triompha. Le roi défendit aux sadu- 
céens de pratiquer leur culte particulier, et leur enjoignit de se con- 
former à la religion de la masse de la nation juive *. 

Depuis ce temps l'histoire ne parle plus de la secte saducéenne en 
Espagne. Persécutés à la fois par leurs coreligionnaire et par les 
chrétiens, ils ont dû ou se retirer dans des lieux cachés^ ou se fondre 
dans Is secte rabbanite. Oo en a vu en Hollande, et , au xvii' siècle , 
la synagogue d'Amsterdam condamna au fouet un malheureux cou- 
pable de croyances saducéennes *. 

11 ne parait pas qu'il y ait eu jamais en Espagne quelque commu- 
nauté samaritaine. Cette secte, aussi ancienne que celle des sadu- 
céens, était persécutée dans la Palestine même. Cependant elle habita 
toujours l'ancien Sichem, maintenant Naplouse, où une trentaine de 
familles indigentes forme une petite communauté qui évite toute 
alliance avec les autres juifs, s'en tient aux livres de Moïse, et fait 
ses sacrîBces en se tournant vers le mont Garizin ^. Sa pauvreté et 
l'obscurité de sa retraite l'ont préservée des malheurs qui sont venus 
fondre sur les' descendants d'Abraham et de Jacob, et du moins les 
samaritains n'ont pas été réduits k manger le pain de l'exil comme les 
pharisiens, qui autrefois les regardaient avec tant de dédain. 

Vers la fin du xii* siècle il arriva en Espagne un événement qui 
prouvait que le peuple ne pardonnait poS même k ses souverains d'a- 
voir de la condescendance pour les juifs. II est peu parlé des femmes- 

* AlfoDse de Spini , Fortalitium fidei, lib. III, cap. de Jodnotuni divenitate in 
sul Gde ei credeotil. 

' Vf ageMeW, Sota,hoe ett l^ir mitchnicut d» uaon adulUrU ttuptetà, AiWt , 
1671, m-4°, p*gell82. 

■ Grégoire, Bittoirt dmeett* religitum , S* édiMaa , um. ni. — SilTestie de 
8acj, Notice tur la SatHaritaintdtNaplouii, dans le tome XII des Notices et Ex- 
traits des maiiuMritBile la Bibliothèque duKoi. 
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juives dans l'histoire da mojeo Age, et en effet les Hébreux les rédui- 
saient à celle existence obscure el séquestrée qui parait être te sort 
des femmes chei la plupart des peuples de l'Orient. Elles étaient obli- 
gées de se couvrir avec soin de la tête aux pieds ; on ne leur permet- 
tait même pas de laisser voir leur chevelure '. Plusieurs rabbins leur 
refusaient tout droit i recevoir quelque instractiou, et les excluaient 
de l'enseignement de la loi diviue. Us prétendaient que les femmes 
n'avaient d'autre devoir que de prendre soin du ménage *. Étant ma- 
riées très-jeunes, elles passaient de l'autorité paternelle sous celle du 
mari, sans pouvoir acquérir de l'empire sur lui, et demeuraient tou- 
jours en tutelle. Quelques femmes pourtant savaient s'affranchir de 
cet asservissement et exercer l'empire de leurs charmes, même sur 
des chrétiens. Telle fut la belle Israélite qui captiva le cœur d'Al- 
fonse IX, roi de Castille. Ce prince en fat épris au point qu'il négli- 
gea les soins^u gouvernement pour s'occuper de plaire à la femme 
qui le dominait. Le peuple vit le royaume menacé à la fois par les 
musulmans , les chrétiens navarrois et les Léonais. Dans sa supersti- 
tion, il attribua les désastres qui fondaient sur le royaume à la colère 
de Dieu, au sujet de l'amour impie du prince. On ne balança plus i 
sacrifier la maîtresse du roi au salut de la nation. Une émeute éclata 
dans la résidence du roi. on pénétra dans son palais, et ce fut lous ses 
yeux que les rebelles massacrèrent l'Israélite à l'influrace de laquelle 
ils attribuaient toutes les calamités publiques. Âlfonse, voyant la 
fureur de ses sujets, depuis tes grands jusqu'à la populace, n'osa punir 
aucun des assassins, dans la crainte de partager le sort de la favorite. 
L'oubli couvrit ce crime, qui fut pour Alfonse an terrible avertis- 
sement de ce que son peuple serait capable de faire s'il n'opposait que 
Ta mollesse de son caractère i la gravité des circonstances ; il se mit à 
la tète de ses gens d'armes, et vengea dans les plaines de Tolosa la dé- 
faite d'Alarcos ". 

- ' WegeoEeil. Solo, page 42. 

* WBgeiiMil,So(apages405etl1BS. 

* Mirian*, BUlor. de Etpana, règu d'Alfonsc IX. 
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Lw seub nbbins qae le Uiogoedoc et toute la France earent i 
oppowrdHUlt XII* siècle «Bx Maimoaides et aux Aben^Heinb forent 
d'abord Abraham Ben-David, Tameux thalmadiste, qui écrhït contre 
MaimoDÏdfls en lui reptodiant d'avoir altéré la foi judaïque; paiales 
Kimchi, établis à Narbonae, qui se dutioguèreot par l'universalité et 
la proEondear de leurs connaissanceg, surtout dans la langue de leurs 
livres sacrés. Les Hébreux de France n'ont pas eu de meilleurs gram- 
mairiens. JoB^b Kimcbi le père commenta une partie de la Bible, 
éclaircit la grammaire hébraïqoe et composades hymnes pour lessjna- 
gogues ; mais aucun de ses ouvrages n'a obteui les bonueius de l'im- 
pression, seulement tm en trouve.deicopies manuscrites dans diverses 
bibliothèques d'&irope. Son fils Oloïse se livra aax mêmes études. Sa 
graounaire, trop abrégée appelée, Mahàlac sceviU addaaûiy ou intoo- 
duction aux sentiers de la science, a été trouvée utile, et on l'a im- 
primée pla^urs fois. Joseph et Moïse fureot surpassés par le second 
Sis David, que les Hébreux ont surnommé Roê-Samedaeq-Doqumt 
c'est-à-iUre chef des grammairiens. Ce fut lui que la synagogue de 
Narbonne, sa ville natale, députa en Espagne au sujet de la grande 
dispute sur Maîmonides, dont j'ai parlé dans le chapitre précédent. 
Partisan zélé du savant rabbin d'Espagne, il sut gagner les synagogues 
de ce pays contre celles de Montpellier, et ne rencontra d'opposition' 
que dan» le chef de la synagogue de Tolède, le médedn Ben-Joseph- 
Alfacar, qui s'acharnait avec les rabbins de Montpellier contre les opi- 
nions du célèbre MaimoiûdeB. On disputa, on s'excommunia mutuel- 
lement, suivant le rite judaïque. Peu À peu les esprits se calm^^nt ; 
les lettres pleines de respect que Kimchi adressa au médecin de To- 
lède finirent par ramener à l'opinion générale ce théologien récalci- 
trant, et dès lors toute l'Espagne donna raison k la synagogue de 
Narbonne, que l'on avait surnommée la mattresse de la loi, À cause de 
son ancienneté et de son autorité ' . Le grand rabbin avait, du moins 

le Judi AlfagsT , à la 6n des tnttitvt. tpislot. 
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dsDB la boBche do peuple, le titre de roi. On prétend que la syiMgogue 
fffialt obtenu ce (ilre de Gharletnagne, à qnl elle avait envoyé aae 
dépotatton h cet effet. Une nie prit le nom de reg juif. Aujoardlial 
encore^ofl trouve dan» Narbonae des {rierresavec des inscriptiODa hé* 
braïques contenant des sentences pieuseï, et l'expression du vœa qoe 
Dieu réunisK erm peuple et le ramèoe dam la terre promise '. Cet 
espoir soateoait les Israélites dans l'adversité, qui était tenr partage 
en Eorope. Aniude, comtesse de Carcassonne, et ses deux fils avaient 
engagé, en 959, contre un prêt de nulle soos, des alesK dans le comté 
de Narbonae, à deux juifs qui habitaient probablement cette dernière 
ville •. 

Je reviens à leurs rabbins. David Eimcbi s'est signalé à la fols 
comme théologien et comme grammairien. Cependant ses commen- 
taires sur la Bible ne peuvent guère intéresser qae les rabbins, et peut- 
être quelques théologiens, qui retrouvait l'esprit de l'ancienne syna- 
gogue dans les remarques da doctenr narbonnais ; toutefois ils 
s'étonnent un peu de te voir accoter i ses observations sur les psaumes 
de David des plaintes de lasjvagogue moderaecontre le christienlime. 
On estime plus généralement sa grammaire, Michiol ",.et son lexique 
de la langue hébraïque, Sepker içorackin. Il en a été fait plusieurs 
éditions, et ses travaux philolc^ques ont servi à la fois «ux jnjft et 
aoix (^retiens *. 

Les Espagnols réclament comme appartenant à leur pays cette fa- 
mille Kimchi, la seule, après celle de Jarchi, qui se soit vraiment iU 
iaitrée en France par les lettres. Il y a eu en effet plusieurs Kimcbi à 
la tête des synagogues d'Espagne, et David Kimchi se nomme lui- 
même fiisde Joseph, fils QimcJà S&aephardi, c'est-à-dire l'Espagnol". 
Mais à son père était originaire de l'Espagne, David pouvait être 
Français ; ausi Gédaliah lui dmine le surnom de Provençal. 

Montpellier possédait ^rs des citoyens Israélites très-considérés, 

■ Dum^, JlfAnotr* «ht qiaalqvti inicripliotu hibraique* dieowtrM à Jfar- 
bonttt , dBDS le tome Tlll des Uémoires de la Société loysle des Antiquaires de 
France. Paris, 1S29. 

* Acte de l'engagement, dans le tome m de l'Histoire générale du LaDg:iiedoc , 
preuves d" 91. 

> A Teniae, itOD et lUH. 

* Toju l'Histoire litténne de U Ermee, ton. XVI. 

■ Vojei le tomol in UBiiUiah.htbTaa de Wolf , eldela DiMiolh. aqran, de 
R. de Castro. 
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et comme le baile de la ville était élu par quioce Dotables on prud'- 
liommes, des juifs auraient pu aspirer h cette charge, si les seigneara 
de Montpellier ne les ea eussent eiclus. Par une circcHistaace singu- 
lière, trois seigneurs du nom de Guillaume Qr^it successivement des 
dispositions testamentaires à cet effet *. 

A Toulouse il y eut, en 1291, un juif ou un marran (chrétien 
d'origine juive) élu consul .ou maire de la ville , mais sur la repré- 
sentation du syndic, qui rappela les défenses canoniques et les ancieoa 
arrêtés, l'^ection fut cassée au parlement '. 

C'est ici le lieu de faire connaître la vie aventureuse d'un savant 
rabbin de Fiance, Salomon, Sis d'Isaac , plus connu sous le nom de 
Jarchi, Znrchi ou Baschi, né vers 1105, à Troyes, d'une famille qui 
a fourni plusieurs rabbins instruits. Jarchi s'était formé sous des mat- 
1res renommés du midi de la France, tels que Moïse Haddarscban, 
de Narbonue, qu'on surnommait le Prédicateur, i cause de ses ser- 
mons, et de Zerachia, lévite qu'on appelait l'Espagnol, mais qui 
enseignait également dans le Languedoc. Dès son enfance Jsrchi 
étonna parsa sagacité extraordinaire. En peu d'années il acquit une 
connaissance presque complète de la théologie juive et de ce grand 
nombre de commentaires enfantés par les diverses écoles tiëbraïques ; 
et, non content de la théologie, il étudia la philosophie dans les ou- 
vrages des rabbins, dans ceux des Grecs et des Arabes. Étant allé à 
Barcelone, il y étonna par ses vastes connaissances. A l'Age de trente 
ans, il avait déjà rédigé un commentaire sur la Bible et le Thalraud. 
C'est alors qu'il entreprit de grands voyages pour visiter les commu- 
nautés juives dans l'Orient. Il parcourut l'Italie, l'empire grec, la 
Palestine, et se tourna vers l'Egypte, où il devint un des disciples les 
plus fervents du célèbre Maimonides qui le prit en affection et conçut 
de lui une haute idée. Après avoir puisé ainsi de nouvelles vues dans 
les leçons du maître d'Alexandrie , Jarchi se rendit en Perse, puis 
il traversa la Moscovie, la Pologne, et voulut retourner par la Bohème 
en France. Arrivé i Prague, il fut accueilli comme un fils par le 
rabbift Jochanan Ben-Eliézer. Jarchi avait été précédé parsa réputa- 
tion ; à son entrée dans la synagogue de Prague, les acclamations des 

■ Spkiligtded'Athiry, etprenvesdu tome III de l'Histoire générale dnLaagoe- 
doe. — D'Aigrefeaitle, Sitloin de la viUe de Montpellier. 

' Tojei l'acte du ptrlemeot parmi les preuves du tome IT del'Higtolre géotnle 
du Languedoc. 
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fidèles lui prouvèrent la haute estime qu'il inspirait, quoiqu'il oe fAt 
Agé encore que de trente-six ans. 

La joie des joirs , au sujet de l'arrivée d'un rabbin que l'on citait 
comme un prodige de savoir, n'éciiappa point h leurs ennemis, et la 
malignité en prit occasion pour les perdre. Les juifs, disait-on, cé- 
lèbrent l'arrivée d'un nouveau Barco-Cheba; le Messie qu'ils attendaient 
est arrivé, les voilàlriomphants! Leduc Vladislaf, qui régnait depnis 
l'an 1140, avait dès sa jeunesse manifesté sa haine pour ta nation 
juive ; elle avait ii craindre sons son règne les mêmes persécutions que 
sous quelques-uns des souverains précédents. La joie des juifs l'irrita : 
V ses satellites vinrent saisir le voyageur français et son h6te, le véné- 
rable Jochanan ; on les traîna toos les deux an château devant Via- 
âislaf, qui avait auprès de lui l'évèque d'Olmiitz et deux conseillers. 
dont Vun.Narzerad, devait beaucoup d'argent aux jnife, et n'en était 
que plus acharné contre eux. C'est lui qai avait suggéré au duc le 
projet de profiter de l'occasion pour expulser les juifs. Jarchi était 
garrotté; on allait lui faire subir un interrogatoire, quand l'évèque 
d'Olmiitz, levant les yeux sur lui, fut surpris de reconnatlre dans le 
prisonnier le médecin qai, dans une maladie dangereuse qu'il avait 
prouvée pendant son pèlerinage h Jérusalem, lui avait sauvé la vie 
par son art. Il le dit au souverain. Le duc ordonna de délier Jarchi . 
Sur ces entrefaites, le peuple de Prague, croyant déjà les juifs perdus, 
s'était jeté dans leur quartier; ses cris féroces troublèrent l'audience 
du duc. Quand on apprit ce qui se passait, Jarchi se jeta aux pieds du 
souverain, et implora sa protection pour les juifs de Prague. Le duc 
ordonna d'apaiser le tumulte et d'expédier no Bauf:conduit pour ce 
peuple. Muni de ce document, Jarcbi retourna dans le quartier des 
juifs, et 7 répandit la joie parmi ses coreligionnaires , qui cette fois 
le regardèrent comme un véritable sauveur. Le duc Yladislaf conçut 
de l'estime pour le savant Israélite , probablement parce qu'il avait 
guéri un évèque, et le consulta plusieurs fois. Les juifs purent dès 
lors cultiver en paix la religion de leurs pères. 

L'h6te de Jarchi avait une fille nommée Bebecque, qui ne put 
voir le rabbin français et entendre les éloges dont il était comblé sans 
l'aimer. Jarchi ii son tour conçut une vive aCTection pour la jeune 
juive de Prague, et Jochanan s'estima heureux de pouvoir bétiir leur 
mariage. 
Jarchi s'apprêtait à partir avec sa jeune épouse pour la France, 
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quand, le jonr de la rète^ascale, on inconna péoétni dans la demeare 
de Jochanan, et porta un coup mortd i Jarcfai avec qdc arme tran- 
chifite. Lm jaih sospcoBoèrent de ce crime Narierad, conseilter du 
dnc, qoiarait ^(^téde l'absence de Vladisisf et de l'évèque d'Olorab 
pour exécuter une vengeance qu'ils BTateat suspendue. 

Les juifs de Bobéme ont une tradition touchante sur Jsrchi *. Ils 
rac(Hitent qu'au moment où Jochanan allait déposer dans le cercueil 
SOD gendre chéri, Sdteeqoe accourut avec un philtre qu'elle avait 
composé d'après l'inspiration de Dieu et rendit la vie k Jarchi ; que 
le prudent Jochanan, pour ne plus exciter TeoTie des ennemis de sa 
malsoD, conseilla de cacher cet heureux événement, et de célébrer 
les funérailles de Jarchi comme on s'y était préparé, et qu'en effet (w 
porta avec pompe le cercueil dans le tombeau qu'on avait disposé. 
Peut-être Jarchi , blessé grièvement , fut-il guéri en effet, et crut, 
d'accord avec son beau-père, qu'il valait mieux laisser subsister le 
brait de sa mort, pour avoir moins d'obstacles à rencontrer lors de son 
départ , qui fut vraisemblablement secret. On pense en effet qu'il 
mourut longtemps après, en 1180, è Trêves. 

Cependant à Prague on crut généralement qull était tombé vic- 
time de l'animosité des ennemis des juil^. Son tombeau fut un objet 
de vénération pour ses coreligionnaires. A la vérité ses doctrines ex- 
citèrent de vives controverses dans la synagogue de cette ville, et y 
furent même condamnées par des rabbins fanatiques. On accusa 
Jarchi d'avoir toujours omis on passage dans la prière Ohnou le 
ehabhach *, et de ne s'être point levé brusquemoit de son siège en 
arrivant k ce passage comme le prescrivait la liturgie. Son beau-père, 
Jochanan , qui partageait probablement ses opinions, fat enveloppé 
dans sa disgrâce. Ayant osé passer le chant Hakadamusoh , qui traite 
du poisson léviatban et du grand boeufqui broute tous les jours l'herbe 
de quelques milliers de montagnes, il fut traité comne Jan^ d'impie 
et d'hérétique, et expulsé de la synagogue. On croit qu'il abandonna 
Prague et se retira auprès de son gendre. 

Ces juifs Ri fanatiques ignoraient qu'une grande catastrophe allait 
mettre fin à leurs misérables querelles. En 1161, une maladie épidé- 

' Àrehiv pir GuthidUt, Slatiitik , LUtratur and Kvnit, Tienjie, 18^, janvier, 
n» 7. 

* Probablemeot ta piikn Nyhalenau teSehabtah du rituel. Vojei Prièrêi jour- 
fialièmà î'u4agedtijuiftportugaiiete*pagnùls. Nice et Paris. 1773, iii4*, p. 113. 
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mique ravagea la Bohème. Les joifB en furent d'abord plus exempts 
que les «faréliens; c'est ce qui excUa les soupçons du peu[de. On 
accusa les juifs d'avoir empoisonné les sources d'eau ; bientàt tout le 
monde le crut et en fut convaincu. On brû:la quatre-vîugt-ciaq ja»fs 
et ou jeta leurs cendres dans le Moldan. Un assassinat commis sur un 
chrétien fut encore imputé aux juifs, et attira des supplices aus uns, 
Veiil aux autres. La synagogue de Prague fut détruite , ainsi que le 
tombeau de Jarchi , dont la place resta néanmoins sacrée pour les 
Israélites. Plus de trois siècles après, un rabUn, Chiraéoon , qui en< 
seigna à Prague, et qui ne pouvait jamais parler sans enthousiasme de 
Jarcbi, ne voulut avoir d'autre tombeau que celui de cemattre illustre. 
Si l'enthouùasme s'adressait à l'immense érudition de Jarchi, qui 
était à la fois ttiéologîen, astronome et médecin, nous le concevons; 
si au contraire il était motivé par ses ouvrages , nous ne pouvons le 
partager. Les ouvrages de Jarchi ne justifient pointen effet sa grande 
réputation. Son Apostille mr l'Écriture Sainte, son Commentaire sur 
le Pmlateuque, un des premiersouvrages hébreux publiés par la voie 
de l'impresHoa (à Beggio , en 1475) , sont aussi diffus et remplis de 
rêveries que les ouvrages de cent autres rabbins. Il disserte avec une 
abondance stérile sur le moindre verset de la Bible, et de plus son 
langage hébreu est mêlé de termes chaldéens et français, ce qui vient 
peut-être de ce que Jarchi a passé beaucoup d'années dans l'étranger. 
Son commentaire est pourtant celui qui s'est le plus acquis l'estime 
des juifs, et aujourd'liui enc(»e il jouit parmi eux d'une grande au- 
torité '. Il y montre toujours les Hébreux comme le peuple élu à 
qui la terre est destinée, et qui doit jouir de tous les avantages de la 
création ; il parle des autres peuples avec dédain. On l'a accusé pour 
cela d'intolérance * ; mais dans toutes les religions les docteurs de la 
loi ne soutiennent-ils pas la mpériorité des sectaires de cette loi? 

Les grands savants de la nation hébraïque unissaient alors l'étude 
de la théologie à celle de la médecine et de l'astronomie; ils étudiaient 
la nature et cherchaient à approfondir l'essence de son créateur. A la 
vérité, l'esprit delà rêverie orientale, commun aux Arabes et aux 
juifs, a nui à leur manière d'observer la nature ; cependant leurs ou-i 



' Ce commentaire a étéréimpriDiê à Prague, en 1803, arec d'autres cointiientairesi 
' Chiarini, Théorie da jud<l*>me , tome II, pages 127 elsuiv. — Eisenmeageri 
EnthulUet Juimthum. 
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vrages ne sont pas è dédaigner ; on y trotue des renseignements inté- 
ressanls noyés dans an déloge de choses sans utilité poar nous. C'est 
ainsiqne dans son commentaire sur le litre Ntdda, Jarchi fait con- 
naître comment la chirurgie opérait la taille latérole pour suppléer h 
l'accODChement oatarel, et que son mattre Maimonides, en commen- 
tant le Muchnajolh. parle, un peu vaguement il est vrai . <le l'opéra- 
tion césarienne, dans laquelle il ne paratt pas que Von fût très-habtie 
de son temps*. 

Le pelit-fils de Janhi, nommé Jacob Tham, a écrit aussi plusieurs 
ouvrages théologiques, particulièrement \e Sepher Haijasctar , oa 
Livre du Juste ; il a formé aussi des élèves dans le rabbinisme ; cepen- 
dant sa réputation a été bien loin d'égaler celle de son aïeul. 

Plusieurs villes de l'intérieur de la France perdirent au commen- 
cement du xi' siècle, par les persécutions, les synagogues qui s'y 
étaient formées , et qui auraient Gni peut-être par rivaliser , sous le 
rapport des lettres et des sciences, avec celles de Narbonne et de Mont- 
pellier. Orléans renfermait un grand oombre de juifs. Désirant oor- 
respondre sans doute avec leurs frères de l'Orient, mais voyant l'eicas- 
pération des chrétiens contre les Sarrasins , qui s'étaient emparés An 
la Syrie, ils expédièrent en secret pour le Levant un messager avec 
une lettre en hébreu. Sur ces entrefaites, la nouvelle de la destruction 
du temple de Jérusalem étant parvenue en Europe, et le bruit s'étant 
répandu que dans tous les pays on allait anéantir la nation hébraïque, 
ceux d'Orléans se dispersèrent et se cachèrent ; mais leur messager 
fut saisi h son retour par les autorités et livré aux flammes pour 
avoir, disait-on, averti le priocede Babylone des parties faibles de la 
chrétienté *. Yoitii comment toutes les démarches des juifs leur Furent 
imputées) crime. En 1171, on en brûla plusieurs^ l'extrémité de 
leur quartier, près des halles, pour avoir tué un enfant chrétien et 
avoir jeté sou cadavre dans la Loire. Quoique cette ville dût leur 
être odieuse, les Israélites y revinrent pourtant dans la suite, et ha- 
bitèrent à la Boche-aux-Juifs. Ils y eurent, comme 5 Gieu, une 



' Uansfcld, Vebtr dat AUtr du Saueh und Gebarmutur-Sehnitu an Lebtrtden. 
Brunswick, 1824. 

* Glabri Radolphi Hiit., Ijb. III, cap. 7. L'historien sjouie ; a JudKÎ tamen pro- 
. fUgi alque vagabundi, qui in locis abditis dclitesceotes dicts superfuertot cladl.pcst 
quinqucnnium eversioDls letn|i1i cwperuni in urbibus apparere perpauci. u 
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synagogue, qui devint plas tard une chapelle des templiers '. Dans 
lears tombeaui od a trouvé une médaille d'argent portant des aîgnes- 
cabalistiqueset des noms d'anges*. C'était probablement l'amulette 
auquel s'attachaient les espérancesdu juif enseveli dans ctrlleu. Onea 
a trouvé de semblables dansd'autrescontrées de l'Europe '. A Limoges» 
révëque entreprit de faire disputer pendant un mois des docteurs 
en théologie contre des rabbins pour ccmvaincrc les juifs de leurs 
erreurs par leurs propres livres, qu'apparemment les théologiens, 
comprenaient *. La dispute ne convainquit, au rapport des historiens, 
que trois ou quatre individus. Tous les autresjuifs de Limoges restant 
fidèles à la loi mosaïque furent, par l'évéque, chassés de la ville avec 
leurs femmes et leurs enfants. Il y en eut qui se détruisirent de déses- 
poir. Ces actes de suicide furent très-fréquents dans le moyen Age 
chez les juifs, par suite des persécutions cruelles des chrétiens. 

Au sujet des juifs de Limoges, les historiens racontent un singulier, 
trait de mœurs. Un clerc, c'est-à-dire un homme d'Église, avait un 
commerce clandestin avec la fille n'un juif : elle devint enceinte. Les 
deux amants forentembarrassés, surtout sachant avec quelle animosité 
les deux peuples traitaient ces faiblesses du sexe. Le clerc imagina 
une ruse pour détourner les soupçons. Il se cacha près de la chambre 
à coucher du juif, et ii, au milieu de la nuit, à travers un lube, il lui 
annonça , comme par une voix du ciel , que sa fille , vierge , allait 
donner le jour au Messie. 

Le juif crédule ajouta foi à cet avertissement mystérieux. On inter- 
rogea la fille ; elle avoua seulement qu'elle sentait les symptdmes de 
la grossesse. Ce fut une grande rumeur parmi les juifs de Limoges. 
On attendit avec anxiété l'événement qui devait changer le sort des 
enfants d'Israël. I^ jeune femme accoucha enfin , mais ce fut d'une 
fille. Ses parents et tous ceux qiii attendaient avec eux le Messie virent 
i leur honte qu'on s'était joué de leur crédulité "• 

" VergMud Bomogncsi , Bùtoire de la ville dOrUatu, â= édit. ûrtèaDS 1930 , 
partie I, page 306. — Album du Loiret. 

• Toy» Il description de ceue médaille, par Nie. Toloard, Paris, 168S. 

' Eipllcaiion d'un denier judaico-cabelislique , dans le lonw I des Eoibtnhavtkt 
SH*kabiSkrifl»T,nVi. 

• Âdemari Caban. Chronieon, adonn. 1010, dans le tome X dei Bisto riens de 
fiance. 

• CtsariDR , cilé par Alph, de Spina, Fwlalifium jîdai, lib. III, cap. De faluâ «.- 
pectalione f udteoram eirca advenluai Messite. 
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A Parii, ce furent des scèoes plus sérieuMS. Une femme arait mil 
ses plos beaux vètemeots en gnge chez an }nif. Le temps de Pftqae* 
^iprocbût ; la femme rouginait de n'avoir pas son meillear vêtement 
poar aller communier. L'usurier remarquant son embnras lui dit 
qi'îl le lai rendrait ^ eHe s'engageaK h lai apporter l'hostiè qa'elle 
sllait recevoir. Longtemps la femme repousse cette proportion, mais 
à la fin le goût de la parure ou la honte de paraître indigente l'em- 
porta sur ses scrupules : elle apporta l'hostie au juif. 

Le peuple en eut connaissance. Le bruit court dans lequartier que 
le i aif a jeté l'hostie dans une chaudière d'eau boililiante, et que 
depuis ce temps l'enfant Jésus y surnage sans qu'il soit possible de 
renfoncer. On s'attroupe devant la maison du juif ; on prétend voir 
l'enfant. Le clei^ et la justice s'emparent de tout« la fomille ; les 
jnalheureux Israélites avouent tout ce qu'on veut savoir d'eus : le 
juif est condamné à être brûlé vif en place de Grève. Il regrette de 
n'avoir pas le Thalmnd, étant persuadé que ce livre le sauvera du 
supplice: on apporte le Ttialmud et on le brûle avec lui *. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le miracle fut cru dans tout Par^, 
qu'on institua une messe à Saint-Jean en Grève en commémoration 
de l'événement, et que la peinture servit à le retracer aux. yeux du 
peuple. 

La littérature dn temps contient plus d'an récit de miracles sem- 
blables et plus d'une preuve des sentiments hostiles du peuple envers 
les juifs. On mettait en vers les contes qui circulaient , et probable- 
ment, on chantait fréquemment ces complaintes relatives à de pré- 
tendus crimes. Tautât c'était l'histoire d'un petit juif qui , pour se 
procurer une hostie et assouvir sur elle sa haine pour le christianisme, 
était allé communier le jour de Pâques avec les enfants chrétiens; 
tantAt on racontait en vers lamentables l'aventure d'un juif qui avait 
mutilé un crucifix d'un coup de lance, et en avait vu jaillir do soog ; 
taotAt c'était quelque autre miracle qui avait amené la conversion d'un 
Israélite *. Quelques-uns de ces contes étaient vieux, et déjà, au ix' 
siècle, on expédiait au loin le sang miraculeux qui avait jailli, à ce 

• Césarius, cité par Alph. de Spina, forfalittum fidei, lib. III, cap. Sccunds ci- 
pulsio JudaoTum. 

* On trouve plusieurs de ces pièces de vers dans un manuscrit in-fol., du com- 
mencemeni ilu xiii* siècle, k la bibliothèque de l'Ar^nal, i Paris, Belles-Lettres , 
ii'>325. Toici les titres de deuï de ces [liècFs : u Ch'est d'un Juisot ki le JQur de 
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qn'oD prétendait) da coap qu'on Jaif, en Syrie, sraEt porté & an 
cruciSx ^. 

C'était l'époque des accès fanatiques. Les prédicateurs des croisades 
enflammèrent l'esprit du peuple contre les Israélites, comme si tous 
les événements publics eussent dû tourner contre eus. Les historiens 
du moyen âge, avec leur indifférence ordinaire poorrhummité, nous 
apprennent la logique singulière qui fit cette fois le malheur de la 
nation hébraïque en France et ailleurs. A Rouen, les gens qui de- 
vaient aller en croisade dirent un Jour entre eux : a Nous allons faire 
un voyage immense pour combattre dans l'Orient des ennemis de 
Dieu, tandis que nous avons sous les yeux lés plus grands ennemis que 
Dieu ait jamais eus. a Ils conclurent qu'il fallait d'abord massacrer 
les juifs avant de partir pour la terre sainte ', et un faux raisonnement 
fut la cause des massacres effroyables qui ensanglantèrent de nouveau 
le sol de la France. Cette froide cruauté respire encore dans le récit 
des historiens du moyen Age. L'un d'eux raconte, avec un sang-froid 
qui fait frémir, que les croisés, avant de se mettre en route, at)a- 
qnërent les juifs, les contraignirent de croire en Jésus^lirist, égor- 
gèrent ceux qui s'y refusaient, et les envoyèrent anx «ifers " ; ce qui, 
dans une vieille traduction française, est rendu ainsi : « Et cet qui ne 
voudrent croire furent occis et commandez as déables *. » Je ne 
trouve que la chronique de Verdun qui avoue que ces horreurs furent 
désapprouvées par beaucoup de gens et jugées contraires à la reli- 
gion ; mais qne ni les excommunications lancées par les prêtres, ni 
les menaces et les défenses faites par les princes ne purent les empê- 
cher *. Elles se sont renouvelées pendant un siècle, comme nous 
allons voir. En 1233 , le cinquième concile de Tours crut encor& d»~ 
\oir défendre aux croisés et à d'autres chrétiens de tuer les juifs, 



paskes s'aeumenia tweuc les enfans des cbresUeos. — Uns mcull biaus miracle» de 
luis ki ferîTeot ud cTucifli d'une laoee, tl sans en isi, » 
' fitac^er. ChTonie. général., xsni. 

* 6iherti abbat. Monodiarum lib. I, et Chron. Richardi Pielav. ad ann. 1095, 
dans le (ome XII des Historiens de Fraoce. 

* El primùm Judœos in urbibus in quitus eraot aggressi, eus ia CbifGtum cf edere 
compelhiDt ; credere DolentM, gladio Irucidadoe, ad Tarlara demittunt. HUi. Fran- 
cor., lib. m. His to rie na de Fraoce, tome XII. 

* Âbrigids l'Hittoire d» Franc». IbH. 

* QDamquem à mullis improbelnr factum, ei religioai adversari judicelur. Chron. 
yirttun-, lome XIII des HistarlesB de France. 
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d'entahir leurs bieiuoa de leur faire quelque injare ', et néaomoing, 
trois ans après, les juifs furent massacrés par les croisf s en Bretagne, 
Poitou et Anjoa *. 

Le pape Alexandre écrivit h cette époque au vicomte et & l'évéqne 
de Narbonne, pour louer l'un d'avoir empêché le massacre des juifj 
de la contrée, et pour rappeler h l'autre que Dieu ne se platt point 
dans l'effusion du sang '. Il est remarquable que ce soit dans l'Iiis- 
loire des juifs que plusieurs papes se montrent sous le jour le plus 
chrétien . 

La France ne fut malheureusement pas le seul pajs où l'on se 
préparAt par des flots de sang aux expéditions d'oatre-œer. D'abord. 
h la On du xi* siècle, deux troupes de croisés pillèrent et massa* 
crèrent les juifs avec la dernière cruauté dans les pays du Bhin, où 
l'on vitles habitants mêmes faire cause commune avec les soldats pour 
commettre ces actes d'atrocité. Beaucoup de juifs tuèrent de leurs 
propres mains leurs femmes et leurs enfants pour les soustraire à la 
fureur des chrétiens, ou se firent baptiser pour avoir la vie sauve. 
C'est ce que firent ceux de Trêves, lorsque, réfugiés dans l'arche- 
vêché, ils apprirent que le baptême était le seul moyen de se tirer 
du péril; mais un an après, délivrés de leurs frayeurs, ils revinrent 
h la foi de leurs pères *. Jadis l'évéqne de Trêves avait voulu chasser 
les juifs, mais il mourut subitement au moment où il exerçait dans 
l'église ses fonctions sacrées, avant d'avoir pu exécuter son projet. 
On en conclut que les juifs l'avaient fait périr par magie, en brûlant 
h petit feu une image en cire faite i la ressemblance du prélat. Pour 
éterniser le fait, on mit celte accusation dans l'épilaphe de l'évèque ". 
C'est le souvenir de la superstition des chrétiens qui a été éternisé de 
cette maoi^. 

> N« cnice signati vel alii cbrUtigoi Judnos orcidere vel bona eorum invadere vcl 
aurerre, vel quascutnque injurias eisdem iofern; présuma d t. Concil. v Taron. Dans 
la coUectioo de Labbe. 

* Chrtmie. Brilan., insérée dans le tomel des mémoires pourserrir de preuves ï 
l'Hiaioira de Bretagne, par dom Horice. 

' NovcTit pnideniia vestra nobis placulsse quod Judsos qui sub vestri potes- 
Ute habitent, lulali estis. Epist. Aleiend. Pap». Ibid, 

' Getta TnvioTum, cap. 66, parmi les preuves du lame I de l'Hîsioire acelétias- 
tique et civile de LorTainc, par dora Calmct. 

' Jaceus hic Ebcrardus, Trevirorum archiepiscopus, qui In vigilià paschali satris 
«dstana oCBciis, ei cereâ, immagine par Judnos scceneft infirmatus, ad sacrariuDi 
ducluB... in saeriB vealibus eipiravit... Galtia Chrùtiana, tome XIII, col. 412. 
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A Spire, ils se défendirent courageusement, et Burent intéresser à 
leur protection l'évèque, qui Qt mettre k mort quelques chrétiens 
coupables. Gomme on ne croyait pas qu'un antre motif que l'intérêt 
pût inspirer des ménagements pour les juifs, on disait qu'ils avaient 
gagné l'évéque à force d'argent '. 

Cependant, un demi-siècie après , les massacres se renouvelèrent 
dans le même paysavec la première fureur. Ce fut un moine, Radniphe, 
qui, prêchant la croisade dans les pays du Rhin, excita le peuple ou 
plutAtla populace contre les juifs. Ceux-ci m réfugièrent, de Colo- 
gne, JlIayeDce, Worms, Spire et Strasbourg, dans les villes du roi de 
Germanie, où de pareilles horreurs n'étaient pas tolérées. Il fallut 
que saint Bernard, pour faire cesser les cruautés deschrétteos, exhortât 
les évéques de Fraticonie et de Bavière à s'opposer à ces exécutions 
sanguinaires , et qu'il se rendit en Allemagne poar engager le fana- 
tique Radulpbe à remettre le glaive dans le fourreau, à retourner 
dans son couvent, et à cesser d'ameuter la populace *. Saint Bernard 
voulait qu'on laissât vivre les juifs, attendu qu'ilssont destinés k errer 
sur la terre, et qu'ils doivent revenir un jour de leurs erreors ; seule- 
ment il désirait qu'on les empèchftt de prendre des intérêts usuraires 
de ceux qui se croisaient pour la terre sainte '. A l'égard des plaintes 
sur leur rapacité, saint Bernard fait observer que là où il n'y a pas de 
juifs, les usuriers chrétiens sont encore pires, et peuvent être appelés 
à juste titre des juifs baptisés *. 

L'abbé de Cluny , Pierre le Vénérable , adressa vers 1146 , sur le 
même sujet , une lettre à Louis Vil ". Ce moiae ne veut pas le mas- 
sacre des juifs , mais il trouve bon qu'on les persécute. « Il faut 
les exécrer et haïr , dit-il ; mais j'exhorte è ne point les tuer ^, et i 
les punir d'une manière plus convenable à leur perversité. Or, con- 

■ Eodem cpiscopo illjs suiilianie qui etiam posui ob hoc iri cominolus, et p«cu- 
nii Judsorum condiicius. quosdam fecit obtruncare Chrisiianos. Gtua Vriani 
Papa, àaosU tome XIV àte Bistotiens de France. 
' ' Sancii Bemardi Epiât., n. 2S6 et 322. 

* AitamcD eiigeodum abcU, juila teDOTem apost. maDdatl, ut omnei qui crucis 
signum snscrperjDt, ab usurarum iiaciione libetos omotob dimillaDt. Sancti Bm- 
nardi Epiit., dans le lorie 5V d«s Historiens de France. 

* Sic ubi deennt, prrjùs judaizare dolemus christianos raoeratoies. Ibid. 

* Epist. PetTî Tenerab. ad Ludovicum, regem Francor. Saneti Bemardi Epitt,, 
dans l« tome XT des Hlatoiiens de France. 

' Eiecrandi et odio habeodi aunt ludnî , non ut occîdaotiir admoneo. 5anel> 
Btmardi Epiit.,iinB le tome XT des Hislotlens de France. 
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tinue-t-il, quel ch&timeat plus approprié à ces impies et plus joste 
que de les dépouiller de ce qu'ils ODt gagné par la fraude , de ce 
qu'ils ont perversemeut volé? Ce que je dis est notoire. Ce n'est 
pas pour 6'ètce livrés à l'agriculture , k la milice ou à toute autre pro- 
fession honnête et utile qu'ils remplissent leurs grauges de fruits , 
leurs celliers de vins, leurs comptoirs d'espèces, leurs coffres d'or et 
d'argent. Ils entassent ce qu'ils ont sousùait frauduleusement aux: 
chrétiens, et acquièrent à vil priiL les choses les plus précieuses, qu'ils 
achètent des voleurs. Lorsqu'un brigand enlève de nuit des vases sacrés, 
des calices, des encensoirs , il se réfugie chez les juifs et leur vend 
les objets de sou vol. Une loi aucienne , mais détestable , faite pour- 
tant par des princes chrétiens, parait les protéger dans ce commerce 
scandaleux. D'après cette loi * , un juif chez lequel ou trouve des or- 
nements sacrés, même volés par un sacrilège , n'est pas obligé de les 
rendre, oi de dénoncer le voleur. Ainsi leur crime reste impuni, et 
ce qui attirerait le dernier supplice k un chrétien enrichît un juif, et 
le fait nager dans l'abondance. Qu'on leur enlève donc cette opulence 
mal acquise ; que l'armée chrétienne qui , pour combattre les Sarra- 
sins, sacriSeson propre argent et ses terres, ne fasse point gr&ce aux 
trésors des juifs , si honteusement accumulés ; que ces richesses servent 
au peuple dirétien en dépit des possesseurs , etc. * » 

Une pareille exhortation ne pouvait qu'exciter encore davantage 
l'animosité des chrétiens contre la vie des juifs. Heureusement 
Louis VII ne fut point disposé à sévir avec cette violence que con< 
seillait l'abbé de Claaj. .Sous son règne, on ne trouve, outre les 
émeutes populaires suscitées pendant les croisades , aucune persécu- 
tion dirigée contre les juifs ; seulement il ordonna que les convertis 
qui retourneraient au judaïsme ne pourraient rester dans le royaume, 
et que, s'ils étaient saisis, ils seraient condamnés au supplice capital ou 
h la perte d'un membre '. Dans nne lettre de ce roi , sur la police de 

' Je présume que cette loi est celle dont on trouTe des traces dans les ordoo- 
MDCes postérieures des rois de FrtDce . Elle teodait i mettre les juifs k l'abri des 
fausses accusations de vols, «t déclarait que, si par mécbaDceté od mettait des effets 
dans leurs maisons pour avoir un préleite de les accuser, les juifs seraient garantis 
de toute responsabillié des effets. 

' ChTistianuseiercitusquiutSarrsceaosetpugnet, pecuniisfel tereispropriisBon 
parcel, Judcorum ibessuris, tam peasimè acquisiiia, nen paiceat f UTTiaol populis 
cbriatiiujs, etiam invitis ipsis, divitia Jodsonim. 

* RUtorient dt Fnmct, tome XII, page 438. 
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la viHe d'Ëtainpci*, n «^ défeoda w pi^vAt ésa jaita lA à d*aatm 
personnel d'arrêter des débiteurs pendant la durée de la Tolre de la 
ville. D'où l'on voit que les juifs avaient un prévdt reconnu par le 
-gouvcnwneat , «t que ce t^ef 1^1 avait le droit de poorsoivre le 
payement de lean créances. Ils pouvaient donc se livrer aux spécula- 
tions sons la protection des lois. Un historien du temps insinue que 
Louis , séduit par Tavidité. fut favorable aux juifs et leur accorda de 
grands privilèges ; et il ajoate que c'est li le seul reprocbe qu'on puisse 
faire h ce roi'. Aussi le pape Alexandre IIl écrivit-il jk l'archeréqoe 
de Bourges pour se plaindre de la trop grande tolérance du roi , et 
pour lui rappeler les rigueurs récemment prescrites par le concile de 
Latran^ 

A l'avènement de Philippe-Auguste , et dans les premières années 
de 9on règne , les Hébreux étaient riches et nombreux en France. Des 
rabbins savants avaient été attirés à la synagogue de Paris , laquelle, 
h l'entrée solennelle du pape Innocent à Saint-Denis, en 1135, avait 
déjà figuré parmi les corporations de la capitale au passage du pontife*. 
Suivant l'historien Bigord , ils avaient acquis presque la moitié de 
tout Paris '. Servis par des domestiques chrétiens, ils avaient poor dé< 
biteun les bourgeois, les soldats, les paysans. Dans les villes, les 
villages et lea faubourgs , partout s'étendaient leurs o^nces. Un 
^rand nombre de chrétiens avaient même été expropriés par les juifs 
pour cause de dettes. A Paris , ils tenaient des débiteurs captifs chez 
eux comme dans des prisons, après s'être fait prêter sennent que ces 
débiteurs ne s'en iraient point '. 

DéjA plusieurs crimes.iroputés aux juifs avaient été dénoncés à 
Philippe, et puais à peu [vès sans enquête. Étant k Saint-Germain 
en Laye, Philippe apprit qu'i Bray la dame du lieu avait abandonné 

' Lcllre de Louis Tll, de l'an 1179, dans le tome XI du Recaeil des ord<HU»Dc«s 
des TOis de France. 
■ Fragment historique de TUA Ludoviei VII, dans le tome xn des Historiens de 

* LetUe du pape, de l'an 1179, insérée d«oa le lome XT des Historiens de Fianci, 
page 768. 

* Suger, Liber de vite £udocicf Srotii. Ibid. 

< Ubi loDgam habenles convetsttioneni, in laotum dllati suât quod ferè medieta 
lem totius civ itatis sibi vindicaverant. Eigoid , da Gtttii Philippi Àug., dans le 
tome XTIl des Hisiotiens de France. 

* Alii Parisiis in domibus JudaoTum sab i^uameiito adstrieii , quMl in carcere 
tCDcbanlur captlii, IbU. 
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i la vindicte des juirs un homme accasé de vol et d'homicide envers 
l'un d'eux ; qu'ils loi avaient lié les mains sur le dos, qu'ils avaient 
couronné sa Ûte d'épines, qu'ils l'avaient fustigé ensuite à travers la 
'Ville, puis pendu k une potence. On rapportait au roi que cet bomme 
était innocent, et que les juifs l'avaient fait périr comme le Christ 
par dérision. 

En apprenant ce fait, Philippe partit sur-le-champ pour Bray, fit 
-cerner cet endroit, saisir tous les juifs, an nombre de plus de quatre- 
vingts, et ordonna de les brûler sur-le-champ ', sans que les mal- 
-heureux pussent faire ent«idre leur défense. 

On racontait encore que, dans une province de France, un juif 
avait obtenu du bourreau le cœur d'un chrétien mis à mort, qu'il 
voulait conserver pour faire des maléfices; mais que la femme du 
bourreau j avait substitué le cceur d'un porc. Le peuple croyait que, 
par suite des enchantements du juif, tous les porcs du pays avaient 
péri *, ce qui coûta encore la vie i plusieurs juifs. 

L'irritation du peuple ea France contre les juifs fut telle, que 
.Philippe, accablé sans doute de plaintes, ou, selon les auteurs 
hébreux, égaré par les insinuations de la jalousieet de la haine popu- 
Jaire contre les juifo ^, résolut d'y remédier, et consulta àcet effet un 
ermite du bois de Vincennes, i qui le calme de la retraite n'avait pas 
malheureusement inspiré des sentiments humains. Ce religieux fa- 
rouche suggéra au roi des moyens violents *. Suivant la coutume de 
tous les siècles, les effets les plus précieux, même les vases des églises, 
avaient été mis en gage chez les juifs. On disait que, dans leurs 
maisons, les enfants buvaient dans les calices sacrés '. 

Les effets appartenant aux églises ne pouvaient avoir été engagés 
que par les évéques ou les abbés ; cependant jamais on ne faisait d'en- 
quête contre ceux-ci ; c'était toujours aux dépositaires qu'on s'en 
prenait. Le bruit s'étant répandu qu'on allait faire des recherches 
sur les dépôts des effets sacrés, un juif de Paris qui avait en nantis* 
sèment chez lui une croix d'or garnie de pierres fines, un livre d'é- 
•vangtles couvert d'or et de pierreries et d'autres effets d'un haut prix, 
les mit dans un sac qu'il cacha dans une latrine '. 

' Tincent de BesnTtis, Specul. Hiitor., lib. XXX, cap. 8. 

* Alph. àtSpia», FortalUiam fidei,l\h.lU. 

* Vsqae, Coniolaç, dt hrail, 3' iiiiogae. 
' RigoTd, d« Gettit Philippi Augutti. 

■ TinccDl de Beauvals, Speeul. HUlor., lib. XSX, cap. SS. 

* Bigord, ftfco eitalo. 
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' I^ décoaverte de ce Tait iDdigna te gouveroement et le peuple, et 
servit de prétexte, en 1181, pour les mesures que le roi méditait. 
Personne n'éleva de plaintes contre les abbayes ou les églises qni, pour 
se procurer de l'argent, avaient eiposé & cette profanation les objets 
sacrés qu'elles avaient aliénés. Aucun historien ne les nomme; cepen- 
dant des actes particuliers nous révèlent quelques-uns de ces cou- 
pables privilégiés. C'est ain« que parmi les griefs du vicomte Béreager 
deNarbonne contre Guifrède, archevêque de cette ville, on trouve 
allégué que le prélat avait fait remettre des vases d'église en or et en 
argent à des orfèvres juifs, afin de les faire détruire et de vendre le 
métal pour son compte ' . De môme, dans un exposé de la décadence 
du monastère de Saiot-Léonard, le chapitre de Strasbourg se plaint 
de ce que, soug l'abbé Godefroi , le missel, le livre Moraîia Job et 
Baimo, uoe croix dorée, deux candélabres, deux devants d'autel, 
trois chapes et une chasuble avaient été mis en gage pour cinq marcs 
chez les juifs d'Ehinbeim ; un calice, trois chasubles et quatre livres, 
pour neuf talents et vingt deniers, chez les juifs de Rodesheim *. 

Le peuple de Paris ne cria que contre les juifs qui avaient en dépM 
les objets précieux ; eux seuls parurent coupables, et l'on saisit avi- 
dement l'occasion pour se soustraire aux obligations qu'on avait con- 
tractées envers eux. Un auteur juif assure que d'abord on mité mort 
des banquiers et autres \mh ; qu'on en saisit d'autres, et qu'en les 
força, l'épée à la main, de recevoir le baptême '. On les accusait de 
tuer, chaque vradredi saint, un enfant chrétien dans des caves. Oa 
citait les miracles opérés par l'enfant Richard, vénéré dans l'église des 
Saints-Innocents comme enfant martyr des juifs. On prétendait qu'ils 
contraïgoeieot leurs domestiques à abjurer le christianisme. Les his- 
toriens juifs, en traitant ces imputations de calomnies, conviennent 
toutefois que l'opulence avait conduit les juifs de Paris è la luxure, 
et leur avait fait oublia les préceptes de leurs lois*. 
Philippe éteignit tontes les dettes contractées envers les juifs, i 



■ Pttems inroper calicum anreas vd argtnteu, lu manuB •uriBcnni Judnonim 
muii ad deslrueDdum et TCBumdarl pro Episcopo. Acte inséri parmi les preoTCs, 

' D* 211 du tome 111 de l'Histoire géaénie du Languedoc. 

' Ifoliiia ttafùi miteri tObatia tmeti leonardi, de l'an 1M6. Pièce n" 401 du 
tome 1 de l'^ljalta diplomatiea de SchtepOin. 

■ Usqne, Connloç, de I$Tait, 3' dialogue. 

* nid. 
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l'eiioeplion de la cinquième partie, dont il se réserva la propriété ' ; 
puis il ordoBoa que tous les juifs quitleraieat le royaume dans un très- 
court délai, ae les laissaut disposer que de leurs meubles et de leurs 
Jiaides, et cooGsquant tous leurs immeubles, que la chranique de 
Saint-DeDisspéciâepar les termes de s maisons, champs, prés, vignes, 
granges et pressoirs,^ » d'où il suit qu'ils avaient eu la faculté d'ac- 
quérir des tùens-Eonds comme les autres citoyens ; par conséquent 
ils auraient dû vivre comme eus, et jouir aussi des mêmes droits de 
.possession. 

Par les expressions de l'historien Rigord, qui s'étend beaucoup sur 
cet événement, on. peut juger de l'assentiment populaire qu'obtint la 
.rigueur excessive du [oi. < Cette année, dit Rigord, mérite d'être 
appelée .une année jubilaire, puisque, par les d^arches du roi, les 
chrétiens recouvrèrent à jamais leur liberté, engagée ,par les créances 
4es juifs. * Ainsi, quelques familles étrangères avaient tenu les Pari- 
siens dans une espèce de servitude jwr le seul ascendant de leur 
argent. On avait alon d'étranges idées «or la propriété. Malgré son 
.avidité, Pbili[^ passait presque pour modéré en ue prenant que le 
cinquième du montant de toutes lescréances des juib, et remettant 
leresteaus débiteurs. 11 aurait, dit-oa, pu. prendre U tout sans Caire 
tort auK créanci^^ tu qu'ils étaient ses swfs, et que, sous ce rappiMt* 
tout ce qu'ils avaient lui ai^rtenait '. Mous verrons que dans le 
siècle «uivaot on s'arrogeait encore le droit de traiterlas juifoenserfe 
desbaFoasoududomaîner07al.3laisFiiilipp&n'aKait|ia!jdedonaioe^; 
de quel droit traitait-il donc tes jui&, surtout ceux de Paris, comme 
■ses serfs? Aussi mirent-ils .tout en .usage pour &ire .ré«iHiuer .ces 
ladres injustes. 

L'intérêt des harons et des ivé^aes -câmmsiMlait la oonservatioD 
d'une classe d'hommes qui leur ipi^ait uBtnibut cflouidérable. Avec 
les juifs, ils perdaimt Bnesource de ra«aNs isqmrtMits causai soUi- 
citèrent-ils le roi.de prendra desnnium plusilooeaB; mais HtAippe 

■ Bigord, d« Gettit Philippi. — Guillelmus Brito, Phitippide, liv. f, vers 371 et 
wiv. — CJtninipM de Sami-Dmii, daos l« umeSVII des Histoiiuis de Fnoce. 

* £l poUru (oLuBi sibi toUere » voluNSet, 
Nec prKJudicium super, hscfacifiHtcudMD, 
Ttnqium «rvorum ne et cauUa uonm. 

Gufil. Brito, Philippid9, liv, I, 

* Nam tcDui censu fuerat palet, et nibil .iUi 

A paire collalum fuerat nisi sols potestes. Ibid. 
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était dus twe trop grande pénurie et trop pressé par les ennemis des 
Hébreui , c'est-à-dire le pea[de et le bas clergé, pour écouter leuea 
IK'otectMin les barons. Ce fut contre la volonté de ceax-d, ainsi que 
le remarque la dironique de Saint- Denis, qu'il fit exécuter son déorat 
rigoureux ; sealemnit il rendit les propriétés de ceux qid aimèrent 
se faire baptiser que de tout perdre et de s'en aller en exil. Gomau 
dans ce temps on cbercbait toujours à justifier sa conduite par la 
Bible, on trouTait que Philippe avait agi comme Pbaraou, qui avait 
dépowllé «iflsi les juifs, avant de les expulser de son royaume *. 
Peut-^re crc^ait-on qu'un roi chrétien ne devait pas les traiter 
autremei^ que le roi égyptien, sous lequel ils avaient toujours vécu 
dans la servitude. Ua seul historien, peu connu il est vrai, raconte 
l'événement d'one manière différente. Il assure que le roi fit arrêter 
le même jour tous les juifs de France, sans qu'ils eussent commis la 
moindre offense envers loi, mais qu'on les relâcha moyennant une 
somme deqoiuse mille marcs qu'ils parèrent au fisc*. Cette exaction 
peut avoir précédé leur bannisgnnent ; ou bien, après avoir ordonné 
estensiblement leur expulsion, Philippe peut avoir consenti, moyeo- 
nant la somme de quinie mille marcs, & laisser une partie ou la tota- 
lité de la nation juive séjourner dans le royaume. Il est du moiqs 
certain que, malgré le bannissement si formel et la confiscation 
ord<Hinée par Philippe, on retrouve les juifs en France à la fin du 
'XII' siècle, etsous le régœ même de ce roi. Il les rappela, selonBigord, 
en 1198, malgré les signes du courroux céleste, tels que des pluiqs 
excessives, une disette, etc. Un historien plus moderne, Paul ËmilQ, 
prétend que cefat le besoin d'argent pour h croisade qui fit rappeler 
les Hébreux. 

Depuis le bannissement de l'an llBl, lesjalft disparurent i jamais 
de plDSieurs villes de France; de Rouen, par exemple, où une nu 
longeant le palais de justice porte encore leur nom. Naguère on y 
«•ynit,.il'wteimilé( w vieil édifice.qu'oo désignait comme l'an- 
cienne synagogue. C'était un grand pavillon carré à deux étages 



' FecU spolisri omoee Judaos uni die licut feconat ^pfptii uoipora Koaiê, 
fillis Israël fugientibus de .^ypto. Chron. reg. FhnMor., ina le tome KU des His- 
toriens de France. 

* Bed laadem 1S,000 marcoruiii flsco BolTenlea, qnisi bencficio leslitolioDii !a 
inlegrum reapinnint. Badulpbe de Piceto, tmag., Sidor., tome XIII des Hislo- 
riens de Freoce. 
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coûtés. L'enclos de la juiverie fut donné dans la suite, par Philippe 
le Bel, à la ville, et on y établit le marché aux herbes '. A Ëtampes, 
leur synagogue fut convertie en une église de la Sainte-Croix, pour 
laquelle le pape réclama les franchises dont la synagogue avait joui. 
11 voulut aussi qu'on y instituAt un roattre de musique, ainn qa'an 
maître pour d'autres objets d'étude *. 

Dans le midi de la France ils furent à l'abri de ces grandes calamités, 
grftce au régime tutélaire des seigneurs, qu'au reste ils payaient h 
-deniers comptant. Le vicomte de Béziers et Carcassonne s'engagea , 
en 1193, probablement è la suite de quelque don gratuit ou d'an em- 
prunt, à De jamais imposer de taille aux juifs sans talaisser répartir sur 
cenx de Carcassonne, Limoux et Aletfa ^. C'était une faible concession 
en apparence. Les juifs , habitués au système de la cotisation propor- 
tionnelle , paraissaient y tenir beaucoup, parce que c'était un moyen 
d'olléger le fardeau des charges qu'on leur imposait. 

Ils étaient traités avec indulgence dans la Bourgogne, où ils étaient 
établis dans les principales villes. Le duc Eudes III leur accorda , 
~eu 1196, la permission de résider à Dijon ; ils y occupèrent deux mes, 
et y eurent une synagogue et un cimetière. Dans la suite , quoiqu'ils 
«ussent disparu de cette ville , le lieu où étaient déposés les restes des 
Israélites du moyen âge demeura sacré pour le peuple. On dit qu'à 
la Gn du xvui' siècle encore , les juifs qui passaient sur la route qui 
longeait l'ancien cimetière ne manquaient jamais de s'y arrêter pour 
faire leur prière *. A HAcon on a trouvé, il y a trois siècles, des tombes 
Israélites avec des inscriptions pieuses. 

Il faut reprendre un peu plus haut l'histoire des juifs d'Angleterre. 
On ne sait à quelle époque ils s'introduisirent dans les lies Britan- 
niques". En l'an 740 Egbricht, archevêque d'York , défendit aux 
chrétiens d'assister aux fêtes juives^. Les lois d'Edouard '' déclaraient 

' Farin, Hùloir* d» la ville dt Aoum, tome I. 

■ Lrltre d'Inoocent 111 aui dojen ei cbapiire cfÉUmpcs. Dulbeîl, Diplotium, 
tome II, u" 30. 

* Charle de Roger II, n" 60 des preuves du lomc III de l'Hisloire générale da 
LaDgnedoc 

* Amanloo, Notiet ttir lu maun et eotiumw , dus l' ADonkire du d^Wlanust 
' de la CAte-d'Or. DijoD, 1837. 

' De Bloisaiers Tovej, Ànglia judaiea, or Tht Biitoni and Antiquitiu of tfte 
J«wi m Ensland, Oiford, 1738. 
' Exetptiont» eanoniem de Egbricht. 

* Lcges boDi régis Edouardi , cap. 10, Judtei et omnia aua régis sont. Houard, 1. 1. 
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les juifs et leurs biens propriétés royales ; personne ne pouvait se les 
attribuer sans la permission du roi. Fidèle i ce système de propriété, 
Guillaume le Conquérant, dans la quatrième année de son règne , 
ordonna , après un conseil de ses barons , entre autres choses , que les 
juifs deson royaumeseraient sous la protection royale ; qu'ils ne pou- 
vaient se soumettre à aucune autre sans son consentement ; qu'ils ap- 
partenaient avec tous les leurs au roi ; et que dans le cas où quelqu'un 
obtiendrait on de leurs biens , le prince pourrait le réclamer comme 
sa propriété '. Sous Guillaume le Boux , les juifs furent assez bien 
traités, et ce prince eut même la fantaisie d'ordonner une discussion 
religieuse entre les docteurs chrétiens et juifs , jurant , selon son or- 
dinaire , par la face de saint Luc , qu'il se conformerait au résultat et 
se joindrait au parti victorieux. C'était assurément de la part d'un roi 
chrétien une grande condescendance ; dans d'autres pays les rois ne 
se plai:aient pas ainsi sur an terrain neutre entre les deux religions. 
La dispute eut lieu è Londres. Les docteurs hébraïques se défendirent 
avec adresse au point d'inquiéter les théologiens anglais ; et, quoique 
les chrétiens prétendissent ensuite être sortis victorieux de la lutte , 
les juifs ne s'avouèrent point vaincus , ou plutAt ils prétendirent qu'on 
avait employé la ruse pour les réduire au silence. Guillaume resta 
chrétien , mais il continua de protéger tes juifs : aussi les historiens 
chrétiens l'accusent de faiblesse et d'aveuglement , et ajoutent qu'il y 
eut de violents orages et des tremblements de terre en signe de la 
colère divine*. Il paraît que le roi n'en fut guère touché. Pendant 
son séjour è Rouen , des juifs vinrent se plaindre à lui de ce qu'on 
avait converti presque de force plusieurs de leurs coreligionnaires ; 
ils le supplièrent, en lui offrant de l'argent , de permettre qu'ils re- 
tournassent à la foi de leurs pères. Le roi non-seulement y consentit, 
mais il engagea lui-même les nouveaux convertis è rentrer dans le 
judaïsme. Un père avait payé une somme d'ai^nt pour faire annuler 
la conversion deson fils. Guillaume accepta l'argent et parla lui-même 
à ce Bis. Celui-ci reprocha au prince de manquer è ses devoirs chré- 
tiens, en voulant ramener aux erreurs judaïques quelqu'un qui les 
avait at^urées. Le roi se désista , et garda la moitié de l'argent pour 
prix de la peine qu'il s'était donnée '. Ainsi l'intérêt était le fond de 

' Chroniqut de Hovtdtn. — Angl. jud., p, 22. 

■ Guill. de Hatmsbury, dt GetU, «te. 

■ BMmgihed ChronieUi, 1087. 
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tifltte indulgODce du moDu^ue anglais. C'était par les juifs qu'il fqisait 
administrer les revenus des diocèses racants. Ils avaieat des bAtels k 
Oxford , et y logeaient beaucoup d'étudiants. Gependsitt ils n'avaient 
droit de sépulture qu'auprès de Londr«s ; l'einplftcenient de ce cime- 
tière se trouve aajourd'liui au milieu de le capitale ; il est encore 
GMina sous le nom de rue des juifs * . 

Sous le roi Etienne, en 1135 . ils furent accusés, à Nervich comme 
ailleurs , d'avoir cmciGé nn enfant. Il ne paraît pourtant pas qu'ils 
fiieot été persécutés à la suite de cette accusfdic»! ; mais ils furent 
maltraités par Henri II. Sous ce règne on voit un juif condamné & 
une amende pour avoir fourni des secours en argent aux insurgés d'Ir- 
lande , et un autre pour avoir reçu en gage la vaisselle de l'abbaye de 
Saint-Edmondsbury. Lors des préparatifs de ce prince ponr son ex- 
pédition à la terre sainte , les dirétiens furent taxés & soixante-dix 
mille livres sterling , et les jaifs à soixante mille. Ces taxes ne forent 
pas perçues ; mais dans un nouveau besoin d'argent , le roi imita 
l'exemple des autres gouvernements chrétiens : il bannit les jaifs les 
plus riches, et ne laissa les antres dans le royaume que moyennant 
une rançon de cinq mille marcs*. Pendent le temps qu'on les tolérait, 
jls étaient , comme en France , sous la garde de commissaires royam. 
On les assujettissait à la taille ; lacomaïunatttéjDîve de Londres payait 
trois mille tioq cents marcs d'argrat. La répartilion de cet impAt 
dounait lieu , comme partout , à des vexations particulières : Samuel 
filunt (^rit uo denl-marc d'orau roi , seulement pour être taxé sui- 
Yant son av«r , et non rnivant le eaprice «u l'avjdité des préposés ^ , 
ce qui fut accepté. Il fallait que , pour obtenir juatiee , les jaif^ abor- 
dassent leroi même avec de l'or à la main. Il y avait un grand rabbin 
pour tous les juifs d'AogleleiTe ; il était reconnu dans cette qualité 
par le roi , et jDsAiciable amqnraient de ce ^noe; (tétait lejuif lâeob 
è Londres'*. 

'ToT«y, KtnglMijudaMB. — Woed, BÎÊlMy mtd Antiqtiiliet of fi^^ord. 

* CbroniquB dvmoJDe de Caotorbcrj. 

* Sam. BluDdus obtulit nobis dimidiam roticam anri ul de tallegia 3,S00 mar- 
ciruiD lalliarelur secuDdbm catalîa saa, sicuti cnteri lni«i de comiiiDDitale Lon- 
dopiA talliBntuT. CIom Rollt, extraits par Cooper, Aecevnt on fb« fttbHc Sacot4$, 
Londres, 1832, tome I. 

' Sciatis nos concessisse... Jaccbe, Jndao de LsedoDlia... 'pmbjteMtmi om- 
nium Judcarum lotius ÂDgIise. Charte de «onBnMlioii d« roiJMn, ehn Stldcn, 
aUlory oftilhei. 
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Ce fut souale règne de fiicbard que les juifs essufèreat um per- 
^catioD cruelle. Us possédaient à Londres des maisons qui ressem- 
blaieot, suivant un historien du temps, à des palais joyaui *. Ces 
richesses éclatantes fuient ce qui les perdit, eu soulevant H populace 
contre eux. Âu couronnement du roi Richard l" , h Londres 
en 1 189, Us se présentèrent k la cérémonie, soit pour offrir des dons 
et se rendre le roi favorable, sait par simple curiosité. A leur aspect 
l'archevêque Baudoin, qui sacrait le roi, fut si courroucé, qu'il eog&> 
gea ce priDce à les .repousser. Cet ordre esécuté avec dureté encou- 
ragea le peuple à y joindre ses outrages. Le bruit se répandit qu'on 
aliait s'emparer de tous les bitHis des juib. A l'instant l'avidité de la 
multitude rompit tous les freins. On se jeta avec la dernière animo- 
aitésur les m^iieureux Israélites, qui ne .s'attendaient point à cette 
trabisoo dans un jour d'allégresse publique. Ils forent égorgés i 
Londres et dans les campagnes, et leurs bien) pillés et rava^ *. Le 
roi vit ces horreurs avec peine ; mais, dit un hûtorieo, comme le 
peuple en était l'auteur, il laissa le crime impuni '. Un autre histo- 
rien ose même louer ie Seigneur d'avoir tivfé les impies *. Quel devait 
être le fanatisme de la tourbe ignorante, si les historiens qui écri- 
vaient loin des événements, et dans le silence des cloîtres, reniaient 
ainsi les sentiments d'humanité ! 

Les croisés anglais joignirent leurs massacres à ceux qu'avait com- 
mis la jopulace. Ce fut par des traces de sang qu'ils marquèrent leur 
passage è Norwich, Stamford et Lincoln. Dans la ville d'York le 
peuple pilla et brûla la maison de Bénet, riche Israélite qui avait été 
immolé dans l'émeute de Londres. Tous les autres juifs de la ville se 
réfugièrent alors avec leurs familles et leurs effets précieux dans le 
château fort, ou ils soutinrent un siège contre le peuple insurgé. 
Après avoir fait d'inutiles tentatives pour apaiser son animosité, le 
désespoir leur fit commettre des atrocités semblables à celles que les 

' Domus eorom, qu» quasi pslatU regum erectœ fuertDt, Anndlu Tr<iD«rl«y. 
Monait. 

* Guill. Meubrigensia, de Rebui anglicii, lib. IV. — Radulphi Coggeahale Chron. 
tmglie. — Amtal. WavtTley. — Chranicon ofwnymi Laudvn. eanonKi , dsns la 
lame XVII I des historiens de Freoce. 

* Quia inultitudo in causA fuit, tolum inuttum penusnsit. Chronteon ononymi 
Laudmt. canon. 

* Per omnia benedictus Domlous qui tradidit impiost Annal, Waoeda^, 
Monatt. 
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penécotions avaient causées en Allemagne. Les assiégés enterrèrent 
leur or et leur aident, brftièrent lears antres effets, égorgèrent leurs 
femntesetlearsenfanta.ete'entre-tnèrent eux-mêmes. Onvoitencore 
anprèsd'Torklesruinesdelavieille toar de Gliffordqoi, selon la tra- 
dition , fut la scène de ces horreurs. 

Le peuple, dont la rage n'était pas encore assouvie par la mort des 
juifs, se transporta h la cathédrale, et, s'étant fait rendre par les offi- 
ciers pabUcs les contrats des créances juives, il livra tous ces actes aux 
flammes dans ta nef de l'église. Cependant le gouvernement ne resta 
pas spectateur oisif de cette insurrection populaire. Les prÎDdpanx 
coupables furent poursuivis, le Eiiérif et le gouverneur de la ville 
furent déposés, et les bourgeois cités en justice pour répondre de 
leur conduite *. Les juifs continuèrent de résider et de trafiquer en 
Angleterre, et Bichard se contMta de soumettre leurs prêts d'argent 
à plus de formalités, afin d'empêcher la fraude , comme on le verra 
dans l'époque suivante. 

' Halb. Paris, BUI. Àngl. — Tovej, Anf^judaiea, 
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CHAPITRE m. 



Il s'en fallait beaucoup que, dans ce temps, la situation des juifs 
d'Italie égalit en éclat celle des juifs d'Espagne ; ils ne trouvèrent 
point d'État musulman dans lequel ils pussent s'instruire et puiser le 
goût des lettres. Ils eurent en Italie la même industrie, la même avi- 
dilé de gain que dans les pays où nous les avons vus jusqu'i présent; 
mais ils eurent affaire ici à un peuple aussi spéculateur, aussi agile, 
aussi infatigable, et, pour tout dire, aussi usurier que la nation hé- 
braïque. Dans cette concurrence redoutable, ils ne purent faire de 
grandes fortunes, ni former des associations importantes comme en 
France ; ne pouvant jouer un râle très-brillant, ils durent rester tou- 
jours dans une sorte de médiocrité, et dans une position obscure. Cet 
état de choses a probablement influé sur leur faible population en 
Italie ; mais aussi il les a exposés bien moins à ta jalousie et au fana- 
tisme du peuple ; ils ont eu moins de persécutions à essuyer ; et si la 
tranquillité est pour eux le bonheur, ils ont dû s'estimer heureux, en 
comparaison des juifs de France, qui d'une tribulation tombaient dans 
l'autre. 

Cependant ils ne furent pas d'abord libres partout ; les souverains 
les traitaient^ comme leur propriété, ainsi que cela était d'usage 
ailleurs. Sichelgaite, femme du duc Roger, légua à l'église Notre- 
Dame de Saleroe les revenus de tous les juifs qui demeuraient dans 
cette ville *, et son mari, duc de la Fouille et Gis de Robert Guiscard, 
céda de même à l'archevêque de Salerne la juiverie, avec tons les 
juifs qui demeurent ou qui demeureraient dans cette ville, excepté 
ceux des terres du domaine ducd, ou que le duc pourrait y conduire 
dans la suite. Les autres sont soumis par cette charte h tous les services, 
cens et impôts, tels que le plaleaticum, le portulattcum, les dationeê, 
enSn « à tout ce qu'ils donnaient, faisaient ou payaient au duc ou à 
n la ville *. » Nous avons vu plus haut des cessions semblables faites 
en France ou en Allemagne. 

' Chatte de la duchesse Sichelgaite, de l'an 1086, dans le tome I de BoccfauB 
PJmiE, Sieilia lacra. Panorini, 1733, in-A>t., tome I, page 78. 

■ Charte du duc Roger, inaitée par Huratoii dacs aa Dissertation sur les juih, 
tome 1 des Ântiquil. Italiea medii avi. 
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On peat remarquer qu'il y avait déjà alors dans la ville de Salerne 
un quartier réservé poar les juifs, sous le doid de Judœa ou Judaicat 
mois dont les Italiens ont fait ensuite Giudtcca : c'est sous cette der> 
nière dénomination que leur quartier à Venise a été connu ; GonstaD- 
tînople avait sa jaiverie i cette époque ' ; è Ferrare un quartier sem- 
blable prit le nom de Zueca. 

TJd trait de la vie de saint Nil, qui vivait an disième siècle, nous 
prouve qu'alors !a législation k l'égard des juifs était encore très-vague 
en Italie.UDmarchanddela nation hèbraïqtie,revenant d'une tournée, 
avait été assassiné i Bislgnano par un jeune homnie ; le meurtrier 
ayant été saisi avait été livré aux autres jnifs du bourg, et ceux-ci 
voulurent le mettre à mort en le cruciSant. Sur ces entrefaites, saint 
Nil survint et s'opposa au supfdice en faisant valoir une loi dans 
laquelle il était dit qu'on ne pouvait mettre à mort un chrétien que 
pour sept juifs. Il parait que le communauté hébraïque se contenta 
de cette allégation, et renonça k la punition du meurtrier *. Le 
biographe de saint Ml ne dit p<rint de qui était cette loi si peu faro- 
rable aux HétHreux ; peut-être n'était-ce que quelque ancienne tra- 
dition, contre laquelle lea jaife ne crurent pas prudent de protester, 
de peur de soulever le peuple contre eux. Cependant , puisqu'on 
leur avait livré le meurtrier, il fallait que lenr corporation eût déjà 
quelque autorité dans le pays. 

Il y a peu de témoignages de la conduite des juifs pendant le 
dixième siècle; seulement on voit qu'ils étaient épars dans plusieurs 
villes de ta péninsule; mais au onzième et au douzième siècle, les 
preuves de leur existence et de leors occupations se rencontrent plus 
4'réquemment dans l'histoire. A Chieti, le comte leur rendait ou leur 
faisait rendre annuellement la justice vers PAques, et alors on les 
faisait contribuer aux frais, oe qui n'était peut-être qu'un imp6t dé- 
guisé. Nous connaissons cette circonstance par une histoire miracu- 
leuse que nous a laissée un diacre de Chieti. Les juifs étaient assemblés 
À Pâques pour être jugés par le comte, lorsqu'un converti qui devait 
è rnn d'eux se prit de querelle avec lui, et confessa que, trois ans 
auparavant, son créancier et d'autres juifs avaient fait une image en 

' Cbarie do duc de TenUe ei de Dalmttie de l'an 1090, insérée par Horatori dans 
sa Disserta lion sur lesjui£s, toni. I des Antifût. Ilaliem madiiavi. 

' Vita taneti NUi Calabri, dans le tome T du Thatavrws nou. Anted. de Mar- 
tène et Daraod. 
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cire pour représenter Jésus-Christ, et qu'ils l'avaient percée de coups. 
On saisit aussUAt les coupables, on détruisit la synagogue et l'on porta 
l'image è l'église'. 

Quant à la.ville de Rome, il est certain que les juifs y ont eoa- 
staroment été établis. J'ai cité 1^ décrets des empereurs romalaa ft 
leur égard, et l'on se rappellera qu'ils occupaient le quartier de TViu- 
f^re on Trasiéverin. Le pont des juifs sur le Tibre est meatioané 
dans des bulles du pape du oniièrae siècle '. Ils eurent quelques 
rabbins d'un grand mérite, surtout Nathan Be»>Zéchiel, an des plus 
grands savants de sa nation, qui fut grand rabbin de la synagogue de 
Borne, et mourut dans cette Tille en l'an 1106. 1) fut le premier qui 
dressa le dictionnaire des mots contenus dans les douze volumes In- 
folio du Thalmud, ainsi que des mots du Targumim, c'est-i-dire de 
la traduction chaldéenne du Vieux Testament, et dn Midtachim, on 
de l'ancien commentaire allégorique. Ce fut un des premiers ounagea 
que lesjuifsd'ltaliepublièrentdanslasuitepar la voiede l'Impression ', 
Il l'avut intitulé Aruck on Diapositioa. 

Dès l'an 1119 les juifs de Bome se montrèrent en corporation i la 
prise de possession du nouveau pape, coutnme qu'ils ont continuée 
jusqu'à ce jour. D'après un règlement papal fait vers le milieu du 
douzième siècle, il leur est assigné une place pendant la cérémonie 
de la prise de possession pour présenter au pontife le livre de la loi *. 
Il leur était enjoint de payer en même tempe è la cbambre aposto- 
lique un tribut consistant en une livre de poivre et deux livres de 
cannelle ". 

- JIb faisaient pendant tout le moyen Age deux sortes de commwce 
à Borne, le change ou la banque, et le commerce d'éptces ; k titre âo 
changeurs, ils géraient qudquefois les finances de la chambre aposto- 
lique; probablement ils Caisaient partie aussi de ces ccHupagnies de 

■ Traetaktt OniOtimi diaeimi T«aîini, miéré din le tome TI Oe Vltitia laen 
d'Cgbelll, srt. Ttalini tpUeopi. 

* Ughelli, Italia saura, tom. I, col. IIS et 121. — ÀDonime du xiii< Biicle cité 
pu UoDibucoD, Diar, italie, 

* Imprimé en 1480, puis réimprimé en 1S17 à Pesaro, et daas l'ouvrige de Lan- 
dau : a^bmiti!h-aTamaUeh~4*ut*eh«t WarttfiHA. Pr«§m> 1619-1834, toI. 

* YoiexCancellieri, Stoiiada' toltmni poat$ti. Rome, 1802, in-i", pag. US, 

* Biglnnant de Caacia, caaiiner du pape, eilé par C«nccUi«l.BMM, ISOS, 
iii-4<', p^^e 223, note. 
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banquiers, qui dans l'étrauger w chargeaient de la rentrée et de la 
remise des fonds que le pape avait h y percevoifcomme nous le verrons 
plus bas. Ensuite ils Taisaient le commerce des denrées du Levant : le 
tribut qu'ils payaient au pape è son avènement en est une preuve. Ce 
commerce esigeait des relations avec l'Orient, puisque les épices se 
liraient uniqnemeat de l'Inde, par la merBouge et l'Egypte ; les juifs, 
trouvant dans toqtes les échelles du Levant des gens de leur nation, 
étaient plus propres que les Européens à ce genre de spéculation, 
jusqu'à ce que les -marines marchandes de Venise, Gènes et Pise 
attirassent à ces républiques presque tout le commerce de l'Orient. 

Outre les épices et autres denrées, ils tiraient aussi de l'Orient les 
tissus * de s(rie, de coton, les brocarts, etc., fabriqués dans l'Inde, 
dans la Perse, et dans l'empire grec ou dans l'Egypte. Avant que les 
manufactures des grandes villes d'Italie fournissent les tissus fins, 
l'Europe ne pouvait se les procurer que par la voie de l'Orient * . 

Mais indépendamment de ces genres de commerce honorables, ils 
ne manquèrent pas, en Italie comme partout ailleurs, de faire un 
trafic ill^al de l'argent, et de préteri énormes usures. On les chassa, 
en 1171, de la ville de Bologne, h cause de Vénormité de leurs abus 
usuraires. ■ Les Bolonais, dit un historien de cette ville, plutdtque 
de se soumettre à une sorte de servitude perniciense, aimèrent mieux 
que leurs concitoyens fussent privés de la commodité de trouver tou- 
jours de l'argent '. » Dans un concile tenu en 1179, le pape avait con- 
damné les usuriers en général, en les excluant de la communion et de 
la sépulture ecclésiastique. Diverses contrées de l'Italie se faisaient 
remarquer alors par la foute des spéculateurs qui en sortaient pour se 
répandre dans d'autres contrées et y faire le commerce de l'aident. 
Les Lombards et plus encore les Toscans étaient les plus impitoyables 
usuriers que l'Italie connût alors, et jamais les juifs ne purent les 
surpasser. Dans les actes légaux qui restent de cette époque, le taux 
de l'argent est porté à vingt ou vingt-cinq pour cent par an ; on peut 



' Mnrtlori, Diutrtalio de mercatoTaui, V 30 do tome I des ÀntiquUatei ffoL 
medii avi. 
* Vajez mon Bittoin du commerce entre le Ltwmt »t l'Europe dtpuit Ut erot- 

' Tolsero plb presto Bolognesi che le persane délia loro cKtè mtneassero di quella 
coininodilà de' deneri, perche Toasero liberi da lanta perditt, et de coai dentaosk 
scriilù. Ghireidacci, iHoria di Bologna. Belogoe, 16EÛ, in-rol. 
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juger qu'il était bien plus Tort dans les tranMCtîons partîcalières, où 
l'usurier tirait impuDëment parti de la position nécessiteuse des mal- 
heureux emprunteurs *. 

Les juifs ne paraissant pas plus odieux que cette nuée d'usuriers 
débontés qui inondaient l'Italie, et se perdant probablement dans 
cette foulede spéculateurs, continuèrent tranquillement leur existence 
sans être molestés, et sans se sigoaler nulle part dans les lettres et les 
sciences. 

J'ai parlé plus haut de Benjamin, juif de la ville de Tudèle en Na- 
varre, qui visita, vers 1170, les synagogues de l'Europe et de l'Asie, 
et écrivit son itinéraire *. Comme il donne l'état exact et fait connaître 
la situation des juifs dans chaque ville qu'il parcourut, cet itinéraire 
est précieux sous ce rapport. Basnage, Baratter et d'autres écrivains 
en parlent avec dédain à cause des fables dont il remplit sa relation. 
Baratier ' va même jusqu'à prétendre que tout le voyage est supposé ; 
mais £es fables qu'on reproche à Benjamin ne sont autre chose que 
les notes qu'il avait recueillies dans les pays oii il avait été, et qui con- 
cernent l'origine des villes, leur histoire, etc., choses qui ne sont ptn 
moins enveloppées de fables dans les chroniques chrétiennes écrites à 
cette époque. On n'aurait pas dû oublier que lé voyageur était juif, 
et par conséquent peu au fait de l'bistoire et de la géographie de 
l'Occident. Quant S ce qui concerne les juifs, il paraît avoir été par- 
faitement bien instruit, et on ne remarque aucune exagération dans 
son récit. Il ne dit que quelques mots de l'Espagne ; puisqu'il était de 
Tudèle, il fallait que les juifs du midi se fussent répandus jusqu'en 
Navarre. Il traverse Tortone et Tarragone sans faire mention d'éta- 
blissements Israélites ; mais i Barcelone , ville qui préludait déjà à 
l'importance commerciale qu'elle acquit un peu plus tard , et ou 
allluaieut déjà les marchands de Gènes, Pise, Sicile, Alexandrie, Grèce 
et Syrie, Benjamin trouva des rabbins instruits. A Girone il y avait 
aussi quelques juifs. De là il passa dans la France, mais il n'y visita 
que les synagogues situées sur la route entre les Pyrénées et Arles, en 
sorte qu'il ne mentionne point les juifs de Toulouse, Carcassonne et 
autres villes. Narbonne avait une communauté juive considérable. i.e 

■ Siuntori, DiiKTtatio de menatoribut, a' 30 ialUKliesÂntiquit. lial.mtdit 
«v>, et Ditttrlat. i« Judœi* du mâme. 

* Itinerarium D. Etajaniinit cum venione et noti* Contlantiai lempmnir. 
LejJe, 1633. — ' Dans la traduciioo fraQfaise de Vltinéraire. 
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nbbin Calonime y possédaK des maisons et des terres, et il paraît par 
d'aotres témoignages qa'à cette époque les juifs pouvaient être encore 
propriétaires de biens-fonds dans le midi de la France. Benjamin évalue 
k trois cents le nomk'e des habitants juifs de cette ville ; il est probable 
qu'il veet parler de trois cents pères de famille. A Béziers il trouva éga- 
lement des rabbins instruits. Montpellier, ville alors très-commerçante, 
«t fréquentée par les Italiens , les Espagnols , les Anglais , les Grecs 
et les Sarrasins, possédait des familles juives riches et bienfaisantes. 
Lunel avait une école juive où l'ou entretenait ans frais de la commu- 
nauté les étudiants qui venaient s'y appliquer à l'écriture sacrée. La 
communauté s'y composait de trois cents sectateurs du judaïsme. Un 
Heu que Benjamin appelle Potkikires, quoique ayant seulement une 
quarantaine d'Israélites, possédait néanmoins une académie célèbre h 
la tète de laquelle était cet Abraham, fils de David, que nous avons vu 
asseï téméraire pour excommunier Maimonides, et s'exposer à son 
tour i l'excommunication de la part des juifs de Narbonne. Benjamin 
assure que de tous les pays les juifs affluaient dans sa demeure pour 
profiter de ses profondes connaissances dans l'écriture sacrée, et 
qu'étant riche il faisait subsister ceux qui avaient consulté plutAt leur 
curiosité que leurs ressources ponr venir l'entendre. Marseille, ville 
toujours populeuse, toujours célèbre, avait deux synagogues de trois 
cents sectateurs, l'une sur le bord de la mer, l'autre sur une hauteur ; 
à chacnne étaient attachés plusieurs rabbins. Il y avait des commu- 
nautés de la même religion dans d'autres villes du midi de la France, 
telle que Nogres. On a généralement pensé que Pothikires désigne 
Beancaire * ; de Boissi croit que c'est le bourg de Posquière ou Vauvert 
à quelques lieues de Lunel *. Beaucaire a pourtant en une commu- 
nauté juive considérable, dont il est questicm dans plusieurs actes 
publics du moyen âge, tandis que les juifs de Posquière ne sont men- 
tionnés nulle part. Levoyageur juif ne parle point, comme je l'ai dit, 
de la synagogue de Toulouse. 

Passant ensuite en Italie, Benjamin trouva d'abord dans la répu- 
blique de Gènes une vingtaine de juifs, ce qui est peu pour une place 
demer qui avait déjà un commerce très-étendu ; il en trouva le double 
& Lacques, et deux cents à Bome, où ils paraissent avoir joui alors 

' Lniip«reur,6B50Bge,BaTaticr,rauteurdel'HisioiTe générale du Langaedoc, etc. 
' Dii*«rtatiott furMatmoniiist,dau9 le looie II de ses DisserUtioDs critiques iiout 
KTTir à l'histoire des juifs. 
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d'une grande indépa^mee , puisque le Toyagear ijoate qu'ils ne 
payaient tribut à personne, et qu'un rabbin, Jehiel, étaittrésorier oa 
wtmdant des finances du pape ; c'était probaUement sous la protec- 
tion decelhomme de cour quesemaintenDit l'académie juive.à Rome. 
Capoue avait une communauté plus considérable encore que celle de 
Rome, puisqu'elle se composait de trois cents raendires, parmi les- 
quels il y avait, selon Benjamin, des hommes savants et cabres, 
entre autres le rabbin David, qui jouissait da titre de prince. Les 
synagogues les plus considérables étaient celles de Naples et de Sa- 
lerne, dont l'une comptait cinq cents, et l'autre prés de six cents 
membres. Alnafî , Bénévent, Matchi et Trani, avaient également 
leurs synagt^nes ; la dernière ville était le lieu d'embarquement des 
Israélites pour la Palestine, aussi en comptait-on deux cents dans ce 
port. Tarante en avait trois cents, parmi lesquels il y avait des rab- 
bins instruits. Dans un petit lieu appelé Barnedi , quelqaes ramilles 
juivestsubsistaient de la teinturerie en pourpre. A Otraote on comp- 
taitjusqu'à cinq cents juifs ; d'où l'on voit que cette nation était très- 
nombreuse dans le royaume de Naples. Il est probable qu'elle y avait 
afflué à cause du voisinage de l'Orient, depuis les persécutions qu'elle 
avait essuyées sous les empereurs. 

Noos ne suivrons, pas Benjamin dans son voyage par la Grèce 
et la Syrie, où il trouva aussi partout des communautés juives , 
mats bien moins dans la Palestine et la Mésopotamie qu'en deçà du 
Bosphore. A Sichem ou Naplonse, il vit une centaine de Samaritains 
dont les familles sacerdotales prétendaient être la race d'Aaron, et ne 
s'alliaient qu'entre elles. 

Sur le bord de l'Euphrate, dans l'ancienne Babylonie, les juifs 
vénéraient le prétendu tombeau d'Ëzécbiel ; on y venait de la Perse 
et de la Médie. Il y avait dans cet endroit une bibliothèque ; è la fête 
de l'expiation on tirait de ce dépAt le Peubtenque, qui passait peur 
avoir été écrit de la main d'Élzéehiel même, et on en folsait la lecture 
pnblîque devant une grande affluence de fidèles. Outre la synagogue 
principale établie auprès du tombeau, il y avait dans le pays six 
petites synagogues construites en forme de tour. Les mahométans 
avaient conservé les privilèges et les revenus de la synagogue 
d'Ëzéchiel '. 

' IlinéraiTB de Senj. de Tud., édil. de Lem)ier«UT, page 77. — Baal Salseleth ka 
fAab., page20. 
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Il est i regretter qae nous ne possédions qu'an extrait diffus des 
lUasahoth ou voyages d'un autre Israélite , Pétachia, de BatUbonne, 
qui Tirita l'Orient en 1175. deux ans après la mort de Benjnmin de 
Tndèle, et qui nous donoe quelques détails intéressants sur les syna- 
gogues qu'il visita *. 

Je ferai remarquer en passant que Bstisbonne , patrie de Péta- 
chia, avait attiré beaucoup de juifs & cause de ses relations commer- 
ciales avec la Bavière, la Pologne, la Russie, etc. Encore au trei- 
zième «ècle cette ville avait son quartier de juifs avec des magistrats 
et des percepteurs d'impAts de leur nation ^. 

Pour la connaissance du judaïsme dans l'Orient il ne sera pas inu- 
tile de suivre Pétachia aux synagogueset tombeaux dra prophètes dans 
la Mésopotamie, et aux lieux saints delà Palestine. 

Par la Bohème et la Pologne ce rabbin se rendit en Moscovie, et 
parcourut la Tauride , où il ne trouva d'autres juifs que des caraïles , 
qui étaient des hérétiques pour le juif orthodoxe. Ils n'avaient jamais 
entendu parler du Thalmud ; en revanche ils pratiquaient la fête du 
sabbat avec tant de rigueur qu'ils restaient toute la journée assis à la 
même place, récitant des cantiques, et n'osant même pas couper ce 
jouMà le pain nécessaire & leur nourriture ; par prévision ils le cou- 
paient la veille. A Nisibi , en Arménie, Pétachia trouva, comme son 
prédécesseur Benjamin de Tudèle, une grande commuoaulé juive 
ayant trois synagogues. Mossul contenait six mille juifs ; leurs deux 
rabbins se vantaient de descendre de la race de David. Chaque Israé- 
lite payait, h titre de tribut, un ècu d'or dont la moitié était due aux 
rabbins , et le reste à l'émîr de la ville. Les rabbins avaient la juridic* 
tlon civile et religieuse sur leur communauté. 

A Babylone les juifs possédaient une académie , ainsi qu'à Bagdad, 
où il ne résidait pourtant qu'un millier d'Israélites. Le chef de cette 
dernière académie était le rabbin Samuel Halévi, homme versé dans 
la loi écrite et dans la loi orale , et qui , selon Pétachia, savait tout te 



■ Sibbub Hotam. Prague, ItWS, iD-4°. Réimprimé dans les ExireUationts de 
Wagenseil. Allorf, 1687 et 1696 ; in4°, dans le* Imlitufionei rabbinieœ de Zaoo- 
lioi, ei dans h Thiiaur. aniiq. locrar. de Ugalini ; publié eoSii en hébreu ei fran- 
çais, per B. Ctrmoli, sous le titre de Tour du monde ou Toyaget du rabbin Pé- 
tachia, de Ratisbonne, dans le xu' Biècle. Paris, 1S3I, et dans le If ouveau journal 
aiialigue de la même année. 

■ Vojei inhiofur Gnehichlt, Slatûlik, etc. Vienne, 1828, mai, o" 63. 
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Xhalmod par cœur. Cinq cents élèves fréqnealaient ses lefODs, et on 
comptait jusqu'à mille étudiants qui s'ioslruisaient tant auprès de luf 
qu'auprès d'autres mattres de cette académie. La fille de Samaet 
Lévi, instruite par son père, professait aussi è Bagdad ; mais, comme 
les femmes dans ce pays ne se montraient pas en public, elle se te- 
nait, en faisant ses conrs, derrière une jalousie pratiquée dans le haut 
d'une salle ou enceinte. 

Le chef de l'académie de Bagdad, étant en même temps le premier 
magistrat des juifs de l'Assyrie, de la Perse , de la Médie et de la Mé< 
sopotamie , avait h ses ordres une espèce de garde , il nommait les 
principaux rabbins et juges de ces provinces. Cependant 11 avait au- 
dessus de lui un chef de la captivité, la plus grande dignité Israélite 
tju'il y eût alors dans l'Orient. Tous les juifs lui payaient par nnnj;e. 
une pièce d'or comme tribut personnel. 

Pétachia visita ensuite le tombeau d'Ézëchiel, dans le désert, inné 
journée et demie de Bagdad, où la fête des tabernacles attirait tous 
les ans soixante h quatre-vingt mille juifs , qui célébraient la mémoire 
des jours glorieux de leurs ancêtres. Trente lampes brûlaient nuit et 
jour autour de ce tombeau, orné de vases et de tapisseries, oîi l'on 
déposait, comme dans un lieu sur, les trésors des particuliers. Deux 
cents gardiens le surveillaient , et recevaient les offrandes des pieux. 
Cet argent servait è défrayer la synagogue, à doter les orphelins, et à 
entretenir les étudiants pauvres. 

La ville de Nuliardea sur l'Euphrate, quoique ruinée en grande par- 
tie, avait encore une synagogue ; à Hillah , sur le même fleuve , les 
juifs visitaient pieusement le tombeau du rabbin Meirdela Mischna , 
docteur célèbre qui était mort au deuxième siècle. Dans la même 
contrée on vénérait les tombes de Baruch, fils de Nereï et de Nahum 
l'EIkousien ; c'étaient les principales des cent cinqnonte tombes de 
prophètes et Amoraïs que recelait la Mésopotamie. Celui d'Esdras 
attirait les hommages non-seulement des juifs, mais aussi des maho- 
métans que les Israélites du pays se plaisaient i déugner sous le nom 
à'I$maéliles, ou descendants d'ismaêl, pour indiquer par un souvenir 
biblique leur propre supériorité religieuse sur ceux qni alors étaient 
leurs mattres dans ce pays, et qui le sont restés depuis. 

Snse, cette ancienne ville royale , et possédant le tombeau de Da- 
niel, n'avait plus que deux habitants juifs. 

Damas, la capitale delà Syrie, renfermait dix mille juifs, et avait 
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ansri tHieacadènie. Les commamutés juives de Is Païenne étaient 
peu Dondtreoses : lérasslem , cette aocieDDe résidence des rois de la 
Judée» n'avait plus qu'un eeu) Israélite, le rabbin Abraliam Hacéba ; 
encore était-il obligé de payer la permiseion d'y résider, par no tribut 
cooridérable. Il était là comme le seul reste vivant d'un peuple en- 
tier, qui jadis dans ces murs avait résisté longtemps aux armes ro- 
maines. Les Samaritains offraient encore tons les ans l'agneau pascal 
■nrle montGarizlm, aaprèsde la ville de Sichem, où cette secte s'est 
propagée jusqu'i nos joare. 

J'ai passé soussilence les détails topographiqaes dont l'itinéraire de 
Pétachia est enrichi, ainsi que les miracles et traditions merveilleuses, 
dont tous les rabbins sont prodiguea dans leurs ouvrages. La crédu- 
lité est une qualité communeaux enfants d'Israël, A ceux d'Ismaël, et, 
on pourrait dire, à tous les peuples qui tirent leur origine des déserts 
de l'Orient, où l'on s'amuse i entendre et & répéter les contes saoa 
ir de ce qu'ils ont de vrai. 
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CHAPITRE PREMIER. 



L'époque où nous allons entrer fat la plus désastreuse pour les juifs 
depuis leur arrivée eu Europe. Plusieurs fois ils avaieut essuyé de 
violentes persécutiODS; mais le tempset descoDJoucturas plus heureuses 
paraissaient cicatriser promptement les plaies que la barbarie des 
peuples avait faites ; dans la troisième et dernière époque, la nation 
h^ra'ique perdit ses (dos beaux établissements en Europe, établisse- 
ments qui n'étaient parvenus à un si haut degré de splendeur que 
grftce à sa persévérance, et à une patience à toute épreuve ; elle fut 
arrachée aui foyers qu'elle s'était créés, à la patrie nouvelle qu'elle 
avait trouvée. L'anéantissement du pouvoir des Mores en Espagne 
entraîna la chute complète des juifs de ce royaume ; en France ils 
avaient été dispenés on siècle auparavant. Dans le midi de l'Italie la 
même fatalité les poursuivit que ch^E les Espagntris; eu Angleterre 
ils furent traités avec la même rigueur qu'en France ; ea un mot ce 
fut une Doavelle dispersion presqueaussi déplorable que celle qui avut 
suivi la destraction du temple de Jérusalem. Leor littératare fut 
anéantie, leurs richesses tombèrent en proie & leurs ennemis; une 
partie des fugitîfii périt de misère et de désespoir dans des cootrées 
étra^ères; le peuple retomba dans l'ignoranee, et ne donna plusqoe 
de faibles marques de cette ^aaies aptitude aux lettres et aux sïMices 
dont il avait fourni des preuves signalées dans le temps de sa prospé- 
rité en Espagne et dans le midi de la France. 

Ces grands malheurs n'arrivèrent pas, il est vrai, sans sa propre 
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faute. Quand la fortune les secondait, lesjulfsoubliaient trop tAt les 
règles de la prudence , et négligeaient les moyens de se faire estimer 
et aimer des chrétiens. En France ils eurent pendant plusieurs règnes 
les plus belles occasions de se livrer h un commerce régulier ; mais 
ils ne daignèrent pas s'en occuper. En Italie ils se distinguèrent au 
moins par leurs teintureries, comme- on le voit dans l'itinéraire de 
Benjamin de Tudèle, et par d'autres témoignages ; en France ils ne 
se signalèrent dans aucun des arts mécaniques, qui n'étaient prati- 
qués que par les plus pauvres. Un seul fait de ce genre que je trouve 
pourrait néanmoins faire croire qu'ils s'occupaient de la teinture dans 
le midi de la France , c'est qu'au milieu du douzième siècle ils ache- 
tèrent de l'archevêque d'Arles tout le kermès recueilli è Saint-Cha- 
mans et dans d'autres lieux de sa juridiction ' : peut-être vendaient- 
ils cet article horsdn royaume. Le cens qu'ils payaient à l'église d'Aix, 
et qui consistait en poivre et gingembre ', laisse présumer oussi 
qu'ils faisaient dans le midi de la France le commerce des épiceries 
et arômes , comme en Italie , où ils payaient une redevance sem- 
blable, ainsi que je l'ai dit dans la section précédente. Du reste on ne 
les voit jamais figurer parmi les marchands qui allaient aux foires, 
surtout à celles de Champagne , qui au moyen âge étaient les plus 
fréquentées de France : il y venait des Italiens, des Catalans, des 
Flamands, etc. ; mais les juifs n'y allèrent que pour faire l'usure. 
Dans le temps où ils furent le plus favorisés en France, ils ne cher- 
chèrent jamais à obtenir des privilèges de commerce. Toutes les fa- 
veurs qu'ils sollicitaient tendaient à exercer sans gène l'usure ; ou si 
i]uelques-nns faisaient le commerce de détail, le gouvernement était 
toujours obligé de leur enjoindre d'avoir de bonnes marchandise, 
preuve qu'ils aimaient mieux en avoir de mauvaises pour tromper les 
chrétiens. Que peut faire d'ailleurs le marchand étranger quand il 
n'a pas la confiance des habitants du pays ? Or les chrétiens se plai- 
gnaient sans cesse des fraudes des Israélites. Ceux-ci débitaient-ils de 
la viande de boucherie , on les accusait de garder les meilleurs mor- 
ceaux pour leurs coreligionnaires, et de vendre aux chrétiens de la 
mauvaise viande préparée selon lenr rite superstitieux. Quand ifs 
vendaient du lait, le peuple disait qoe cétait celui de leurs femmes. 



' Fapon, Hittoin généraU de Provence, tome II, page 31S0. 
' Chutes citées dans l'Histoire de l'élise d'Aîi, par PittOD. 
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et les autorités publiques le croyaient *. En Bourgogne ils étaient 
vignerons, ce qui prouve que l'agriculture ne leur répugnait pas au- 
tant qu'on le croit. Ëh bien! tes habitants se plaignaient de ne re- 
cevoir que du mauvais vin , et le clergé trouvait avilissant de coasa> 
crer pendant la messe du vin pressuré par les pieds des Israélites *. 

De pareilles plaintes arrivaient par le clergé jusqu'aux oreilles des 
papes, et donnaient lieu h des bulles , qui à leur tour provoquaient 
des instruclions et des actes arbitraires contre ce peuple. 

D'un antre côté les rabbins n'étaient pas moins pointilleux que le 
clergé, et si les prêtres défendaient aux chrétiens comme impur le 
vin des juifs, les rabbins prohibaient è leurs subordonnés le vin fait 
par les chrétiens comme étant néseck. Sur les bords de la Moselle un 
prélre bénissait en automne une mesure de vin, et de cette mesure le 
tigneron en versait un peu dans tous les tonneaux. Le vin béni ainsi 
était autant en horreur aux Israélites, que le vin Koscker l'était à la 
chrétienté '. Les casuistes isroélites rejetaient même lejvio fait par 
un pressoir Israélite , pensant que les chrétiens y avaient porté la 
main ; ils défendaient de boire avec les chrétiens d'antre vin que 
celui qu'avaient pressé des Israélites ; encore fallait-il que ceux-ci 
tinssent toujours le broc eu main, pour empêcher que les chrétiens 
n'y touchassent *. 

Ainsi les préjugés et le fanatisme, l'ignorance, fout tendait èi isoler 
les juifs au milieu de la société chrétienne. Quand ils ne l'auraient 
pas voulu , la force des circonstances les jetait dans les spéculations 
d'argent qui leur donnaient de l'indépendance, et leur permettaient 
de dérober leur avoir aux yeux d'un peuple haineux. Il n'y avait en 
effet que leur argent qu'on trouvait toujours bon, etqui convenait 
aux laïcs comme aux gens d'Église. 

Gomme le juif avait ses capitaux à sa disposition , les chrétiens 
étaient sûrs de trouver chez lui l'argent si rare ailleors ; mais plus on 

* lis similia judieis mulierculis ftcientibus de Iscte quod publiée Tenditur pro 
parvulis nutriendis. Lettre du p*pe luDOceut III, de l'an 1208. EpUtol. Inio- 
ceni. III, lib. X, dans le tome XIX des Hisiorîtos de France, page 497. 

' Vindemiaruni tcmpore uias caicst Judsus tigneis caligia calciatUB, et puriore 
mero juiia ritum Judeorum eitraclo, pro beueplacito Buo retiaent ei eodem, resi- 
daum quasi Tixdaluin ab ipais relinqueutes chrisliaDiB, ei quo interdùm saDguiois 
Cbrifiti conGcitur aacramealum. Ibid. 

■ Job. Buitorf, Synagoga judaiea. Bile, 1680, cbap. 3S. 

* Idem, ibid. 
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le persécutait, moma il devait être prompt à avancer ses fonds, si ce 
n'est h des conditioDB très-avantageuses ; ainsi le taux de son usure se 
réglait ordinairement sur It haine qu'on lai portait, et l'énortnité de 
cette usure doDDalt un nouveau sajet de le haïr. Les iotérâts exorbi- 
tants dévoraiffltt les capitaux, et le peuple, momentanémeat soulagé 
par les prêts des juifs, finit par se voir dépouillé de tout le numéraire 
avec une rapidité effrayante. Les gouvernements ne voyaient jamais 
le mal que quand il était à son comble, et, n'ayant pas su prévenir 
l'injustice, ils employaient la violence la plus odieuse à redresser les 
torts : pour venger les spoliations ils devenaient spoUatears eux- 
mêmes. 

Un bruit populaire, le plus funeste peut-être qui ait jamais été ré- 
pandu , eu égard à ses suites affreuses , contribua aux calamités qui 
vinrent fondre snr les juifs dans cette époque. On ne sait parquet 
triste hasard ils furent supçonnés de s'emparer secrètement des hosties 
pour les profaner et les détruire, et même d'immoler, la semaine de 
la Passion , des enfants chrétiens i leur haine contre Jésus-Cbrist. 
Peut-être un ou deux faits de ce genre avaient-ils accrédité ce brait 
fâcheux, qui pendant plusieurs siècles a servi de prétexte pour persé- 
cuter et tourmenter des individus, et pour accabler d'outrages des 
peuplades entières. On frémit d'horreur en apprenant les tourments 
barbares que l'on a fait subir, en violant toutes les formes de la jus- 
tice, h des milliers de juifs seulement soupçonnés du délit que le 
fanatisme populaire attribuait à presque tous ceux qu'il haïssait. 

Ainsi la rapacité excessive desïnifs d'une part', le fanatisme aveugle 
des chrétiens de l'autre, produisirent dans cette troisième époque les 
événements que je vais rapporter. 

La liberté dont la nation hébraïqae avait joui sous les empereurs 
francs était depuis longtemps anéantie. A l'exception des provinces 
du midi , où les rois de France n'avaient pas de pouvoir, elle n'avait 
plus le droit de posséder librement des terres ; bien au contraire on la 
soumettait à la dlme , et elle était traitée presque comme elle l'avait 
été sous les Pharaons en Egypte ; les juifs étaient tombés dans la ser- 
vitude féodale, qui les rendait mainatorlables et justiciables de corps 
et de ckatela des seigneurs dont il» dépendaient. Cependant à l'époque 
de cette situation si peu digne d'envie nous trouvons le peuple animé 
de la violente jalousie contre eux. C'est que dans les campagnes les 
Juifs étaient serfs comme les paysans, et par conséquent ils n'étaient 
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pas moins i&tihflurem ; mais les communes se formaient, et les TiHes 
preoaient de l'accroi^ement ; les iaifs n'ayant aocone spéculation à 
faire sur les propriétés rurales, durent atDaer dans les lieux fortifiés, 
ou entourés de mors, et donner 1& an libre essor à leur ardeur ponr le 
gain. Ainsi les juifs des campagnes pouvaient être à plaindre, et ceux 
des villes pouvaient exciter la jalousie. Guillaume, seigneur de Mont- 
pellier, chargea en 1211, par son testamentfSon héritier futur de payer 
annuellement à un juif nommé Bennet cinq mille sous, jusqu'i l'extinc- 
tion d'une dette de cinquante mille sous * . Un juif de Dijon, nommé 
Salamine, était le créancier de quelques-unes des plus grandes ablwjes 
de Bourgogne, telles que Sainte-Bénigne et Sainte-Seine. Ge fat la 
ducheese Alix de Bourgogne qui , en 1 122, s'acquitta ponr ces deux 
abbayes envers le banquier , ainsi qu'il résulte de deux chartes de 
cette duchesse * . Or si les seigneurs puissants et les grandes commu- 
nautés religieuses étaient endettées envers les Hébreux, on peut pré- 
sumer combien de particuliers se trouvaient dans la dépendance de 
ces marchands de numéraire dont les capitaux se grossissaient jour- 
nellement par d'énormes usures, et par d'habiles spéculations. Bieatét 
les Français se trouvèrent t^ement enfoncés dans les dettes qu'ils 
dés^péraieut de pouvoir s'acquitter jamais, et que la position des dé- 
biteurs fut de plus en plus critique, et devint embarrassante ponr l'au- 
torité, sans que les juifs voulussent se relâcher un moment dans leurs 
prétentions usuraires. 

A l'exemple des rois, les barons s'étaient approprié les juif^; un 
baron disait me» juifs , comme il disait mes terres , quand i) énumé- 
rait ses revenus ; cette propriété était en effet d'un bon rapport. D'a- 
bord chaque juif était soumis à la taille , ce qu'on appelait le cenê ; il 
payait pour ses entreprises, et toutes les fois qu'il faisait un contrat 
le roi ou le baron ; apposait son sceau , moyennant finance '. Thi- 
baud, comte de Champagne, était aussi convaincu que le roi Philippe 
de son droit de propriété sur les juifs qui demeuraient dans ses do- 
maines. Ils conclurent en 1198 une convention par laquelle ils se 
promettaient de ne pas retenir réciproquement leurs juifs , et de ne 
pas permettre que les juifs de l'un fissent contracter des obligations 

■ Dacberj, Spicilèg., tome IX derineleone édiiion ; et BUtoire généraU du Lan^ 
gutdoe, tame III, preuves. 

' Citées par dom PlBDchet dans le lome I de son Histoirsde U BouTgt^e. 

■ Voyez Brussel, Viag* général d»i fUfnn Fratiee, tome 1, Hv.II, cbap.39. 
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aux sujets de l'antre '. Thibaud mettait souvent ses jaifii è contribu- 
tion , aussi quand il mourut plusieurs Israélites , las de cette oppres- 
sion , se retirèrent dans les terres du roi de France. Cependant sa 
veuve , Blanche, n'eut garde de perdre une source de revenu : elle 
réclama ses jnib. Le roi les fit rentrer en effet dans le comté ; toute- 
fois il fut assez humain pour stipuler avec la comtesse qu'elle ne les 
soumettrait qu'aux impositions ordinaires , et qu'elle n'emploierait 
pas la force poar leur extorquer quelque chose de plus *. Le plus riche 
juif de la Champagne, nommé Cresselin, ne voulut pourtant plus 
rester sous la domination arbitraire de la comtesse de Champagne , 
qui suivait probablement les errements de son mari h l'égard des Israé- 
lites. Il se retira dans une autre contrée de la France. La comtesse 
fit de son départ une affaire importante. Elle engagea le roi Philippe 
à intervenir ; et détermina moitié par force , moitié par persuasion , 
le riche Cresselin à revenir en Champagne, et on l'obligea, par un 
acte auquel le roi prit part, à promettre qu'il ne s'en irait plus, qu'il 
tlonnerait des otages, et qu'en cas de contravention la comtesse pour- 
rait s'emparer de toutes ses créances. De son câté le roi permit à 
l^resselin de prêter de l'argent dans le royaume ". Peu à peu s'intro- 
duisit un autre prétexte pour extorquer de l'argent eux juifs, c'était 
le (Ion ie joyeuse avenueqae les seigneurs se faisaient offrir en prenant 
possession de leur seigneurie. Les rois furent encore plus avides de ce 
prétendu don gratuit que les barons , et en firent une véritable con- 
tribution de guerre. Il en coûta vingt-cinq mille livres aux juifs de 
Champagne, pour satisfaire en 1281 Philippe le Bel, quand il prit 
possession du comté de Champagne*, et dans la suite Philippe le 
Long exigea cent mille livres des juifs de ses domaines , sous un pré- 
texte semblable, en taxant ceux de Paris à cinq mille trois cents livres, 
et ceux de Navarre à quinze mille, qu'on eut beaucoup de peine Jt leur 
arracher. Comme il y avait parmi eux un homme plus riche que les 
autres, nommé Saii), on taxa celui-là séparément h deux mille livres ^. 

■ Catiulaire de Champagne, cilé (lar Urussel, Vtage général det fieft m France , 
urne I, Itr. Il, chap. 39, 

' Nec aliquid ab eJB ampliùs per lim eitorquebo. Lettres pateoles de 1308, dans 
leiome 1 de Marlène, Amptist. colleciia. 

' ConteDiioD de l'aD l203ch«zBriiBsel, (oeo cifaio. 

' Compte de Cbsinpagne, de I'bd 12S0, chez Brasse], Viagt général dt$ (itf$, 
tome I, Ut. IJ, chap. 39. 

' UémorUl de 11 Chambre des Comptes, de l'an 1330. Ibid. 
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Gommeat s'étonner d'après cela que les juifs aient extorqué par 
l'usure aux particuliers autant d'argent que les rois et les barons leur 
en enlevaient par l'abus de la force? 

On peut juger par une disposition législatîTe , prise par Philippe 
en 120G, i quelles précautions il fallait recourir, afin démettre le 
peuple à l'abri des fraudes des juifs, dont l'esprit rusé savait échapper 
à toutes les formes légales. Gettedisposition est un accord fait entre le 
roi, la comtesse de Champagne et Gui, seigneur de Dampierre ' ; nn 
historien la nomme une loi * ; i) est probable en effet qu'elle fut éten- 
due sur tout le royaume. En Normandie les juifs ne pouvaient faire 
de stipulations pécuniaires que devant les baillis ; Philippe porta la 
précaution plus loin. Non-seulement il fisa le taux de l'Intérêt h^- 
domadaire k deux deniers par livre , mais il enjoignait aux juifs d'ap- 
poser aux actes constatant le prêt un sceau particulier qui serait gardé 
par deux prud'hommes on bourgeois notables de la ville; un seul 
écrivain ou notaire de la ville devait être chargé de la rédaction des 
actes des juifs, et soumis pour cela à nn cautionnement : le préteur 
et l'emprunteur devaieut jurer de n'avoir prêté ou emprunté que la 
somme stipulée dans l'acte. Défense fut faite aux juifs de prêter sur 
des vases et ornements sacrés, sur des effets ensanglantés , et sur les 
terres des églises '. 

On ne connaît pas de plus ancien règlement concernant les juifs 
de France que cette espèce de convention, à laquelle les barons furent 
libres d'adhérer. 11 servit de base aux statuts qui furent faits dans la 
suite. 

En Angleterre le roi Richard avait poussé plus loin encore les pré- 
cautions pour prévenir la fraude, en ordonnant que les contrats des 
juifs seraient dressés en présence de deux hommes de loi juifs, deux 
hommes de loi chrétiens , deux notaires et deux inspecteurs ; que 
l'expéditioD des actes serait double;. que l'une des deux copies 
serait gardée par le préteur juif, et que l'autre serait déposée dans 



' Publié par Crusse), Vtagidti fiefi en fVanea , lomel, tt téimpTJmé dtnsie 
luine XVII du tecusil des Historiens de France. 

' Anno 1206, Philippus rei Fraacorum dédît legem ul inimici Chrîsti, Judvi, de 
quolibet iDuiuo non implijis quim duos denarios de libii acciperest. Biitor, Re- 
gum froncer., lib. III. dans le tome XVll des Historiens de F»Dce. 

* Charte de l'an 120C , insérie par Brusscl dans son Usage général des Seb, 
tome 1, liv. Il, chap. 39. 

7. 
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une caisse municipale à trois cadenas, pour l'an desquels la clef serait 
entre les mains des hommes de loi juifit'. Uais tant de foimalités 
étaient peat-étre moins propres qae les di^osîtions plus simples du 
roi de Fraace à réprimer les abus usaraires. Aussi y eut-il eu 1264 
une émeute à Londres, parce qu'un usurier juif avait esigé plus de 
deux pence par semaine pour vingt schelUaga , ce qui était le taux 
légal. On massacra plus de cinq cents juifs, peut-être innocents , on 
pilla leurs maisons, et l'on détruisit leurs synagogues. 

On est habitué à trouver dans ces temps de pénurie le numéraire 
k très-haut prix. Deux deniers par semaine alloués par la loi de ' 
Philippe font huit sous deux tiers par an ; ainsi L'argent rapportait 
alors plus de quarante pour cent ; c'est à pea près, le même intérêt 
que deux pence pour vingt schelliugs. Lorsque, cinquante ans après 
l'ordonnance de Philippe, les bourgeois, le clergé et la noblesse des 
Tillesde Mayeoce, Cologne , Worms , Slradourg, Bàle , etc., firent 
DU pacte entre eux, ils adoptèrent le même taux de deux deniers par 
livre pour l'intérêt hebdomadaire , eu de deux onces pat livre pour 
l'intérêt annuel des prêts des juifs *. Nous verrons plus tard doubler 
cetauxiégal. On peut juger par là de l'extrême rareté de l'argeat, et 
par conséquent de l'inutilité de prohiber toute usure ; mieux eût-il 
valu chercher les moyens de faciliter la circulation do numéraire. 

La mauvaise fbi des usuriers trouva bientêt des expédients pour 
éluder ces sages dispositions. Ib ne demandèrent pas plus de deux 
deniers par semaine conformément à l'ordonnance royale , mais ils 
exigèrent des débiteurs de reconnaître avoir reçu une somme plus 
forte qu'ils ne ravaïent empruntée ; une nouvelle disposition légis- 
lative leur interdit cette fraude. Il paraît qu'alors , sans renoncer à 
leur rose, ils recommencèrent à exiger de» usares illégales ; car très- 
peu de temps après le roi leur joignit de noBveau de borner Kintérét 
h deux déliera par semeinc , et de jurer avec les délateurs que les 
sommes stipulées d«is les obKgatioss avatent été ré^mmt prêtées 
sans aucune réserve secrète. La durée des intérêts, et par conséquent 
des prêts„ fut fisée à un an, sans doute pour empêcher l'accumulation 
d'intérêts qui ruinaient les empruiteurs. 11 avait été défendu aussi 

' Uatbien Perte, 'ffitf.Jn9l. 

* Formula paei* pvbiiea... ttatvtaque à eor^admaii lata onnii 1264-1238, 
«ri. 36. Chez Leibaitz, Mantma oodieUjwU ^«niimn, page 93. 
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aux jairs de prêter h des ouvriers qui s'avaient que le travail é& lents 
main» pour vivre * ; malheareusement cette classe est celle qui se 
trouve le plu? souvent dans la nécessité d'emprunter. L'usage qui 
s'était établi de compter l'intérêt par semaine prouve que c'étaient 
les classes inférieures qui recouraient le plus aux usuriw». On con- 
serve aux archives du royaume un ronleau en parcbemin de dix 
à douze pieds de long , sur lequel on a inscrit , probablement après 
quelque expulsion de« juifs ou pour la motiver, les dispositions asser- 
mentées de tous ceux qui avaient à se plaindre des exsœtione usaraires. 
Plusieurs centaines d'artisans s'étaient présentés au greffe, réclamant 
quelques livres et le plus souvent quelques sons comme leur ayant été 
extorqués depuis vingt ans par les usuriers. Au bas du rouleau le 
greffier a additionné toutes ces petites usures exercées sur cinq cents 
personnes peut-être , et il a trouvé un total de huit cent quarante- 
quatre livres et neuf sous*. Ce serait peu s'il était question d'une 
grande ville comme E^ris , mais il parait que le rAle a été dressé i 
Vitry. 

Si le gouvernement aval t fondé quelque établissement oà les ouvriers 
eussent pn trouvée des avances , les dispositions de Philippe sur les 
prêts auraient pu garantir le peuple de l'avidité des prêteurs sur gages ; 
mais ces lois, telles qu'elles furent promulguées, ne purent qu'encou- 
rager èi des transactions clandestines, et laisser à la merci des juifs la 
classe que le légisiateur voulait protéger. 

Le reveno que le roi, tirait des jui& commençait à compter au 
DOnbre des seMCHirces de la cour. Dans lespremtèEes années dnsiëcle 
cette branche des finances ne valait encore au roi que mille deux cents 
livres; mais en l'an 1217 le revenu était déjà monté à la somme de 
sept mille cinq crat cinquante livres, dont près du tiers était fourni 
par les juib de Normandie; ceux de Gaillnn payaient ^s que les 
juifs de Rouen , et la petite ville d'Arqués ne rapportait guère moins 
que le chef-lieu de la Normandie '. Quel intérêt spécial pouvait fixer 
les juifs dans me aossi petite ville de province? l'histoire ne nous 



' Voyez les teiies de ces Édita rassemblés dans 1« lome III do Tnixi dca prêts d« 
Commerce. 

' Le naltm est inscrit :Langu**Ud»eeiu qui ont Ttadu dmiart aim jnifi, par 
raiton d'wmrw, puU Tt ont, gariertd dt fiiri, c«rton J, 863. 

* EiiraiU des comptes , dans Brasse), Vmge ginini fh» fitfi, (one t, Kv. II , 
chsp. 39, 
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fournit pas d'éclaircissements à ce sujet. Aussi étaient-ils protégés en 
Normandie, et lorsqu'un juif eut été assassiné à Bernai, l'échiquier 
lenui Falaise en 1220 rendît responsables tous les bourgeois qui 
n'étaient pas accourus à ses cria '. C'est, je crois, le seul exemple en 
France d'une justice qui dans d'autres pays fut une obligation. 11 fut 
convenu avec les barons que tout chrétien qui tuerait un juif serait 
justiciable du roi *. 

Dans cette province les plaids des juifs se tenaient à Dieppe ' ; on 
permettait le duel entre deux, plaideurs juifs ; mais au lieu du champ 
clos ils avaient à vider leur querelle sur un chemin public *. 

Si le gouvernemeat avait voulu écouter le clergé, il aurait traité 
les juifo entièrement comme une caste réprouvée, car le clergé cher- 
chait sans cesse à entraver les communications entre juifs et chrétiens. 
Ce ne fut pas sans peine que le roi et les barons obtinrent du haut 
clergé la promesse de ne point excommunier les chrétiens qui tra- 
vaillaient pour des Israélites, oo trafiquaient avec eus. On n'aban- 
donna aux foudres ecclésiastiques que les femmes chrétiennes qui se 
prostituaient à des juifs ". 

Le haut clergé se plaignait souvent au saint-siége de la conduite 
des juifs, et des concessions qu'on leur faisait. Aussi le pape Inno- 
cent III, qui avait pour maxime qu'il fallait toujours faire sentir 
aux juifs le joug de leurservîtude ^, écrivit en 1205 au roi, pour le 
blâmer de son indulgence, et lui recommander plus de sévérité. Il 
énumérait une foule de griefs qui lui étaient revenus. Les juifs 
attiraient à eux par leurs prêts usuraires les biens des églises et ceus 



■ Juilicaium csi (|uod omnes burgenses de Seraaio , qui eranl in TillS Beroaii 
quando Judsus inlerfeclus Tuil , el qui Bon vénérant ad claroorem , sant in taiik 
[maittmUe) dom. Btgis. Arrêt de l'écbiquier, dans BruBsel, tome I, Ut. 11, 
thap. 39. 

■ Dicunt baropcs quod si cbristienus Judieom occidei vel coatrl, dom. Bei iO' 
quirti, et post suam TOluntatem fiicjel. Ihid. 

* Concessimus quod placiia Judieurum leneaDlur io vllli de Dieppe. Chatte de 
l'atcbevêque de Rouen, de I'sd 1317. Ibid. 

* Judicatum est quod Caltat Judaus poierit sequi Abraham Judaum per duellum 
de kemino. Arrêt de l'cchiquier de Falaise, 1217. Ibid. 

* Concordat entre le roi, les barons et le clergé , dans Brussel, Viogt gta^al de» 
fiift, loco cilaio. 

' Ne cervicem perpclun serviiutis jugo submîssam prasumani érigera coolra re- 
icteniiamfidâcbristiaDn. Letlte A l'arcbcvéque de Sen», cilée A la page suivante , 
noie S, 
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des laïcs; ils occupaient des châteaux, ils étaient les iotendanUet régis- 
seurs des nobles, ilsavaient des domestiques chrétiens, malgré la peine 
ecclésiastique donc ceax-ci étaient menacés par les conciles ; ils avaient 
aussi des nourrices, pour leur faire commettre des abominations que 
le pape n'ose pas énoncer. On verra plus bas en quoi elles consistaient. 
De plus, l'autorité publique attachait plus de foi à un acte signé par 
le débiteur aa moment du prêt, qu'aux témoins qu'il produisait contre 
cet acte, ce qui, selon le pape, était une grande injustice. A Sens on 
les avait laissés construire auprès d'uue église une synagogue plus 
élevée que cette église, et ils y chantaient h haute voix, de manière à 
troubler le service divin. Le jour de Pâques ils se promenaient dans 
les rues contre l'ancienne coutume qui les confinait pour cette fête 
dans leurs maisons; ils insultaient au culte, et soutenaient que celui 
que leurs ancêtres avaient crucifié n'avait été qu'un homme de la 
campagne. Les maisons des juifs restaient ouvertes jusqu'au milieu 
de la nuit, et servaient à receler les biens volés; on y assassinait 
même, témoin un pauvre écolier qu'on avait trouvé récemment mort 
dans une maison juive. Le pape conseilla de donner quelques exemples 
de sévérité pour inspirer une crainte salutaire'. 

Il écrivit dans le même sens au duc de Bourgogne et à la comtesse 
de Troyes, et autorisa l'archevêque de Sens et l'évêque de Paris à ex- 
communier les chrétiens et les chrétiennes qui consentiraient à servir 
des juifs *. Il s'explique plus clairement avec ces prélats sur ce qu'il 
appelait l'abomination commise envers les nourrices chrétiennes : c'est 
que les juifs les forçaient à Pâques, lorsqu'elles avaient communié, 
& jeter leor lait dans les latrines ; on supposait qu'ils eu agissaient ainsi 
par mépris pour le Christ. Mais alors il aurait fallu admettre aussi 
que les juifs croyaient à l'eucharistie, ce qui certes n'entrait pas dans 
leurs dogmes. 

Il ne paraît pas que les instances du saint-siége aient réussi à em- 
pirer le sort déjà assez déplorable des juifs en France. Quelques années 
après le pape écrivit de nouveau au roi, pour obtenir que les chrétiens 
débiteurs des juifs, qui allaient combattre les Albigeois, fussent dé- 
clarés quittes de tout arriéré d'intérêt, et que le payement du capital 
fût ajourné '. 

' Lettre d'Ianocenl III, de l'an 120S, daos le tome II des Dtplomata, de Btequi- 
gn; et Duiheil ; Charte 186 et lettre de l'an 1208. — * Ltlire dn mjme. Ibid. 
* Lettre de l'an 1208, Epùtol. Innocent. III, lib. XI. 
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Lei plaintes dMemproBtenis et les pwcès iateatés pen-Iesprètenra 
t>a coDtre eos causèrent uae Douvelle confusion dans l'État sous le 
règne de Louis VIU, filsetsuccesseurde Philipfie. Effrayé sans doute 
de bi néccggité if ooe enqaâte sur des affaires si compliquées et si nom- 
breases, le nouTeeu roi eut recours à un de ces expédients violents 
qui passaient alors pour l'art de régner. Par son ordonnance de 
)'aR 1223( frite de concert «vec let archevêques, évèqoes, comtes, 
baron» et cbevalwrs, il annula tout d'un coup pour l'avenir, à dater 
de la Tousswnt de cette année, tes obligations d'intérêts contractées 
envers les juifs ; déclara déchus les titres dont la date remontait à 
plus de cinq ans ; ordoanfl que les fonds prêtés seraient remboursés 
BUS seigneurs dont tes juifs relevaient , et qui certes n'y avaient 
aucun droit, ek accorda aux délnteuis un terme de trois ans poar s'ac- 
quitter en neuf payements égaux. Le roi et les barons se promirent 
mutuellemeatdenepointretenirleursjuifsrespectifs'. Il était évident 
que cet acte de spoliation n'avait d'autre but que de débarrasser le 
gouvernement des. réclamations qui le fatiguaient : poar remédier à 
des injmticesi particstièpes il commit une injustice générale ; mais, 
attendu que ce n'est jamais par la violence qu'on parvinit à rendre 
justice, nous vmtoos q«e l'usine n'en fut pas moins eonliuuée par 
les- \mts. 

CtHome ce peuple ne pauvait se servir de sceaux portant des em- 
pruntes défigures défeotbies paries lois, Philippe, au lieu d'assujettir 
les coDtraU des juiE» à Mre scellés dn sceau royal, leur avait accordé 
un sceau particulier, qui n'offeasait pas les préceptes judaïques ; mais 
i) en réffitltsit i)ue leors acbcsse dérobaient à la surveillance do goover- 
nement, etqoe lesri)U8S»maltiplieient; aussi Loais VIII leur ôta le 
sceau qui leur avait été accordé^ et ordonna qu'à l'avenir leurs, contnto 
seraient enregistrés par la justice seigneuriale. 

Cependant il est probable qW' la plupart des contrats osoraires des 
joifï fnrantfait»8on» seing ^TÂ et sns'fopmalité. Ce qui me le fait 
Iprésumer, i^esbqoe j'ai-vu sasarshives royales une* recoMosissBnce 
d'un cberalier Etienne da Sancerre, écrite en 1223^ sur um petite 
baudedeparcbemi»*. €e chevs^CTreconaall devoir if ËHadeBraie, 



■ Charte de l'an 1233, dans Brossel , Utags ginioà dm fitf* , tome 1, Hv. II , 
chsp. 39. 
* Chirle de l'an 1223, eu Trésor des Cbnrtea, csiton J. 
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juif de Parts, et à Mérotesoa Gis, la somioe de quatre-vingts ]i?rea 
pariais, qa'il promet de rendre h In qaiozaioe de Pâques» ou de payer 
chaque semaine deux deniers par livre, pour lesquels il engage toui 
ses biens. Ptu-mi des milliers d'actes de ce genre qui out dû être falta 
de la même manière, celui-ci est peut-être leseul qui se soit conservé. 
ProtMblemeat les quatre-vingts livres parisis, qui alors étaient une 
somme considérable, n'ont jamais été restituées, et la petite recoD- 
naissance aura été trouvée , lois du bannissement, chez le juif, qui 
a pu s'iodemaiser eo partie par les intérêts usuraires ; le chevalier 
de Saucerre ne se serait pas douté que la postérité serait informée 
de ses embarras pécuDîaires, qui l'avuent foicé de recourir aux 
usuriers. 

Sous le règne de Louis IX les juifs ne parurent pas d'abord avoir 
de nouvelles violences à craindre. Dominé parlessentimeals religieux 
d'alws, ce roi avait, il est vrai, de l'avarsioo pour les juifs, et s'ea 
expliquait sans réserve : il ne voulait pas que des chrétiens laies dis- 
putassent avec eux sur des points de religion ; seiou Joinville, il pré- 
tendait que lorsqu'un laïc eatendût un juif mal parler de la religion 
chrétienoe, il devait, au lieu de disputer, se servir de l'épée et punir 
sm:-le-champ le mécréant ' ; mais du moias, ainsi que le remarque 
l'éditeur des derniers volumes des Ordoonaucesdes rois : « Les mesures 
que prit Louis IX contre les juifs eurent bien plus pour <^jet de 
garantir ou de protégé' des Français tourmentés par leurs usures, que 
d'enriclur par des conBscations le trésor de l'État *. 

1,88 moines étaient, comme à l'ordinaire, acharnés à la perte des 
jui&. Deux prêcheurs de l'ordre des jacobiBS firent au pa^ Gré- 
goire IX des récits tellement effraïants sur les effets de la lecture da 
Thalmod, noo-seulaneut chez les juifs, maïs aussi chez les chrétiens, 
que ce poatife en protùba enfin la lecture, et autorisa les deux moines 
h br(Uer ce recuenl partoutoù ils le treuvecaieut. Ils ne manquèrent pas, 
& leur retour en France, de Caire valoir cet ordre, et de p^sécuter 
les ebr^iens chez lesqu^ le Thalmud avait perverti la raison ou les 
crojances. Ils firent des perquisitioBs daw les matsoDS iiiaélites, et 
enlevèrent les livres thalmudiques partout où ils purent en trouver. Il 



■ loh^lle, BHitoin d^tatM Lomit. 

* Il««isT«DuapuUic9enFTaaca,pTibe«daMiHqiii>daPtatontpoarletDmeXT 
des OrdoDiiaiices dei rois. Parli, 1811 . 
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est probable qu'ils n'en trouvèrent pas beaucoup ; les juifs de Paris, 
ne pouvant jamais compter sur la stabilité de leur séjour, ne durent 
pas avoir beaucoup de livres religieux , et surtout les in-folio du 
Tbalmud, Cependant les moines trouvèrent quelques livres de ce 
genre, les enlevèrent, et les apportèrent au roi à Vincennes. Un ar< 
chevèque fut d'avis, dit-on, de les rendre. Ce prélat tolérant étant 
mort quelque temps après, les moines ne manquèrent pas de repré- 
senter sa mort subitecomme une punition du ciel. Ils obtinrent que 
le chancelier de l'université et les docteurs en tliéologie fissent un au- 
to-do-fé des livres saisis * . 

Louis IX encourageait beaucoup les conversions des juifs ; il 
entretenait les convertis à ses frais , et faisait des pensions de ud h 
trois deniers par jour à leurs veuves et enfants. On a trouvé les 
preuves de ces libéralités secrètes dans les registres de la chambre 
des comptes * . Le converti avait-il des enfants, on ne se faisait aucun 
scrupule d'enlever les enfants à leur mère , pour les élever dans le 
christianisme. On verra qu'en Espagne on permettait même le divorce 
au converti, quand sa femme restait juive. 

C'est au règne de Louis IX que commence réellement la légisia- 
tion des juifs ; h dater de cette époque nous possédons une série d'or- 
donnances de nos rois, qui nous font connattre à peu près toutes les 
vicissitudes que le sort de ce peuple a éprouvées eo France. 

Par un accord fait avec l'évèque de Béziers le roi se réserva les 
droits sur les juifs de la ville, à l'exception de ce qui était dû à l'évèque 
et aux chanoines '. Les plaintes du peuple s'étaient de nouveau élevées 
vers le trAne ; peut-être les débiteurs ne se plaignaient-ils quelquefois 
que dans l'espoir de faire anéantir leurs obligations par un coup d'au- 
torité. Les juifs de leur cAté se plaignaient de ce que les seigneurs , 
dans leur avidité, leur extorquaient des sommes d'argent immenses, 
et les vexaient de toute manière. Pour rendre justice aux juifs comme 
aux chrétiens Louis IX conféra avec les barons. Il ne les trouva pas 
tous disposés À des mesures rigoureuses contre les Israélites. Les prêts, 
lui disait-OD , sont nécessaires aux paysans et aux marchands , et 

■ Tbom. CaDt[prBl, Bonum vniveri., Ilb. f, cap, 3. 

' Sauvai, Anliquit. de Paris, lome II, lîv. X. 

* Voyez cet accord de l'an 1230 parmi les preuves du lome III de l'HUtoiro 
BÉnérde du Languedoc. Il résulte de cette pièce que les juife payaient alors plusieurs 
eipices de droit, 
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puisque les juifs , gens damnés d'aTance , ont embrassé la profession 
de prêteurs, il vaut mieux la leur laisser que de l'abandonner aux 
chrétiens qui accableraient le peuple d'usures encore plus fortes, et 
courraient risque de se damner. 

Dans une assemblée célèbre tenue à Melun , eu décembre 1230, 
le roi et les barons arrêtèrent , d'un commun accord , qu'à l'avenir le 
roi et les barons ne forceraient plus les juifs à leur prêter de l'argent : 
qu'aucun baron du royaume ne pourrait retenir un juif appartenant 
à un autre, et que son maître pourrait le saisir partout où il le trou- 
verait, môme dans un autre royaume, comme son serf et sa propriété ' . 
C'est ainsi que les plonteurs d'Amérique réclament leurs nègres 
partout où ceux-ci se sont réfugiés ; les juifs soumis aux barons 
n'étaient guère de meilleure condition que les esclaves dans les 
colonies, si ce n'est qu'on les laissait exercer leur industrie. On a 
même compris, par les établissements de saint Louis, que le mobilier 
desjuifsneleur appartenait pas*, mais c'est une erreur '. On accorda 
trois ans aux débiteurs des juifs pour s'acquitter envers leurs créan- 
ciers qui feraient viser ces actes de leurs créances par leurs barons. 
A l'égard des chrétiens il fut stipulé que s'ils prêtaient à usures , 
c'est-à-dire h intérêt , l'autorité ne leur ferait rendre que le capital. 

Quoique le roi et dix-sept barons eussent signé l'acte en se pro- 
mettant de le garder inviolablement , peu d'années après le roi fut 
obligé de contraindre Thibaud , comte de Champagne et l'un des 
signataires, à rendre les juifs appartenant à la comtesse de Dreux 
qu'il gardait indûment*. 

La servitude des juifs n'était pas générale , et n'existait pas dans 
toutes les provinces, un juif de Rouen plaida en justice au sujet de 
la possession d'une terre qu'un chevalier lui avait vendue. Il est vrai 
qu'il fut décidé que si la vente n'était pas entachée d'illégalité, la 
terre devait appartenir non au juif, mais au roi " ; cependant cet 

' Nullus nosirum alterius Judxos recipere potest, vel reiioere , etc. Statuts faits 
à .tlHunTsa 1230,daD$le Lomel du Recueil des OidoDaancesdesroisdeFrtDce. 

' Si homme an baron devoiideDiersaui Juifs-le-Bof, et iccui juifs s'en fusseot 
clamez en la Coar-le-Roj, et le baron en demanda ia cour à avoir, il ne l'aurait pas, 
car les meubles aui juifs sont au roi. Coulume d' Anjou gloièt, rapprochée de l'or- 
tluonance de Louis IX, dans le lame I des Ordonnaoces des rois de France. 

* Brussel, Utage général det fiefs, tome I, liT. II, chap. 39. 

* Cbarte de l'an 1234, insérée par Brussrl, loeo ciialo. 

* Accordatum est quod si Morellus Judteus per recordationem assUi» probsverit 
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arrêt mânie prouve qn'it n'y «raH pas senitode. Plasiears années 
auparavant il a>Tatt été arrêté que les jaifs ne ponvaient posséder des 
terres dans une des villes de Normandie '. Cette décision n'était que 
locale, et elle n'empêcha pas les juifs d'acqnérir des terresdans d'autres 
endroits da rojanme. 

Nous n'avons plus toirtea les ordonnances de Loais IX ; mais par 
celles qui nous restent de ce roi et de ses successeurs immédiats nous 
voyons qu'il avait enjoint aux juifs du Languedoc de se livrer aux 
métiers et au trafic, au lien de faire l'usure, et môme sans prêter à 
intërêl, ce qui était pea raisonnable * ; qu'il avait défendu de faire des 
sortilèges, de posséder et de lire le Thalmud. En 1249 , avant son 
départ pour la croisade, il avait fait aussi des expulsions de juifs, et 
des confiscations de leurs propriétés , dont le motif ne nous est pas 
connu. Peat-ètre eut-on recours à celte extrémité pour fournir aux 
frais de la croisade du roi. Suivant une assertion peu vrais^nblable de 
Mathieu Pftris, les Sarrasins raillèrent en Orient les croisés français de 
ce qu'ils avaient chez eux les bourreaux de jésos-Christ ; mais les 
expulsions avaient eu lies avant la croisade. Je dirai ici en passant 
que le» lois françaises , dans la terre sainte , connues sous le nom 
d'assises de Jérusalem , protégeaient les juifs qui habitaient les lieux 
où régnaient les Français, ces assises statuant que, pour joger les 
causes des chrétiens, des juifs et des Syriens, il y aura une cour assistée 
de six jurés, dont deux Francs et quatre Syriens '^. 

A son retour de la première croisade, Louis IX eut des scrupules 
au sujet des confiscations qu'il avait ordonnées : il chargea- nne com- 
mission ecclésiastique de restituer aux débiteurs les usures prises sur 
les juifs. A ceux qui' les avaient payées- il ordonna de vendre les 
maisons, rentes et antres «8*619 saisis, et de rendre aux laits les an- 
ciennes synagogues ainsi qae leurs cimetières *, d'où l'on voit qu'il 
n'avait expulsé que quelques usuriers. 

quod miles quidam Teodiderit ei terrain suam , terra illa régi, loco Jadsi, remBoe- 
blt. Arrêt de l'échiquier de Csen, de l'sn 1234, cité pir Brussel, Viage géniral du 
(\eft, lome-I, liT. IT, cbsp. 39. 

> Judieatum eat quod JadgeinoQ-possunEetnere teDemeDlaspudSanctutnPetrura 
super D^vam, in Tîcoabbttiia dict» vilin. Arrêt de 1'bd1222. Ibid, 

' Et virant omnes Jndœi de laboribns maDautn auarum vel de negociationibussine 
tenninis Tel usuris. Voyez l'ordonnance de 1354. 

' Assises de l> cour basse de Jérusalem. MSS de la Bibliothèque du Soi. 

* Cùtn uteqaam iter arripuiasetnus transmariDura , quadam bona percepimus à 
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Cependant l'usure allait tonjoun en aagmeDtant ; les débiteurs, 
incapables de se libérer , vendaient leurs propriétés, et finissaient par 
devenir les prisonniers de leurs créanciers impitoyables. En coûé- 
quence on fit de nouveau main basse sur toutes les créances usnraires ; 
on en supprima an tiers. On accorda deux termes pour le payement 
du reste, et défense fut faite aux baillis d'arrêter les chrétiens pour 
cause de dette envers les juifs , on de les forcer de vendre leur patri- 
moine. A l'égard des juifs b^tisés , Loais IX statua que les maires 
des bonnes villes auraient la connaissance des délits commis par les 
convertis dans leur ressort '. 

Ces ordres ne furent pas suffisants, et on eut de nouveau recours 
à un acte d'autorité. On voit par un acte de Thibaud, roi de Navarre 
et comte de Champagne , que le roi Louis et son fils étaient coBvenas 
en secret d'arrêter dans la même journée de l'année 1268 , le lende- 
main de l'esaltatioD de la crois , tous les juifs de leurs domaines. Lei 
deux princes cherchèrent ensuite à démêler parmi ces malbearaiz 
captifs ceux qui étaient la propriété de chacun d'eux *, comme 
après une battue de gibier entre deox propriétaires chacoB reprend 
le sien. 

Les jaifs obtinrent encore une fois leur liberté et la restitution de 
ce qui leur avait été enlevé. Cette fois il leur fut enjoint de porter 
sur la poitrine et sur le dos une marque de couleur écarlate ^. 

Le clergé seconda puissamment le gouvernement royal dans la ré< 
pression des spéculations usuraires. La [dupart des conciles de Franee 
qui se tinrent vers ce temps tonnèrent contre l'usure et les usuriers 
juifs et chrétiens ; quelques-uns allèrent même, dans leur xële, jusqu'à 
prescrtredes mesures qui ét&ient do ressort de l'autorité civile. De ce 
nombre furent leconcile de Ch&teau-Gontier en 1231, les deux coo- 
cites de Lyon en 1245 et 1247, ceux d'Albi en 1254, de Montpellier 
en 1258, de Sensen 1269, d'Arles et de Poitiers en 1273, d'Avignon 
en 1282, etc. Au concile d'Atbi et au synode de Montpellier OD 

Jad^is DOD tamen aaimo retiDendi , et posUnodiini , cùm Judcos Ipsos de terri 
nostrfl maDdavissemus eipelli, aliqua perceperimusqu» babebant, eic. Ordooo'iDCt 
de l'an i2S7-lW8, tome I des Ordonnaoces des rois de France. 

' Ordosnauce de 1300, dans le tome XI d«s Ordonoauces des rois de France. 

' Acte public de Tbibaud, roi de Navarre, de I'bq 1268, au Très» des Cbartea . 
carton J, 613. — Lettres pateBiea de fan iSÊS. Briuari, Vaegt géo^at des Seh, 
IMM I, liv. H, ehap. 3V; 

* OrdoDnaDced6raiïi269.BrasEel,(i>eoei(ttto. 
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défendit aax juges de poursuivre les procès relatifs aas créances des 
juifs. Si les chrétiens déclaraîent que dans les prêts il y avait ea des 
exigences usuraïres, on devait les en croire et les absoudre ; et comme 
OD confondait les juifs à cause de leurs chapes avec les religieux , il 
leur fut défendu d'en port» de semblables , et d'avoir des manches 
d'habit sans plis. Ils ne devaient point vendre de viandes aux bou- 
cheries des chrétiens. On menaça de l'excommunicalion les chré- 
tiens qui se serviraient de médecins juifs, on qui s'associeraient avec 
des Israélites pour faire le commerce '. 

Par le concile de Poitiers défense fut faite aux doyens ruraux de 
sceller les contrats des juifs usuraires , et à tous les chrétiens de leur 
prêter de l'argent ou d'en emprunter ; le concile excepta pourtant 
les cas d'urgence. 

Le deuxième concile de Lyon prit une mesure capable de jeter du 
trouble dans ta société, si elle avait été strictement exécutée: il 
voulut que les testaments des usuriers morts sans avoir restitué leurs 
gains illicites fussent annulés ; il parait que cette rigueur s'appliquait 
aux juifs comme aux chrétiens. Le concile exigea aussi des préteurs 
juifs de rendre les bénéfices usuraires qu'ils avaient faits sur les croisés. 
Il est à remarquer que dans le concile où le pape fit excommunier 
l'empereur d'Allemagne, Frédéric II, pour sa prétendue hérésie, le 
commissaire impérial Thaddée de Sessa répondit que son matlre avait 
pris des mesures contre les hérétiques, et qu'il ne tolérait dans ses 
Ëtats ni marchands d'épiceries ni usuriers *; or il était notoire que le 
pape Innocent IV favorisait ouvertement les juifs, qui faisaient à 
Rome la banque et le commerce d'épiceries. 

Dans quelques-uns de ces conciles qui montraient tantd'animosité 
envers les Israélites, et un zèle si aveugle pour les intérêts des chré- 
tiens, les usuriers français furent flétris presque avec la même forceque 
les juifs; le concile d'Arles voulait qu'on excommuniât tous les usu- 
riers publics comme les adultères '. Mais ordinairement le clergé ne 
dirigeait sa colère que contre les sectateurs de Moïse. Le concile de 
Béziers, ville oîi les juifs étaient nombreux, comme nous avons vu 

' Coneil. Atbiente, del'anlZm.et SJafutattfnodt IfonlttpMiulani, de I'«d 1298, 
dans le tome II de Dacherj, Spkitegium. 

* Mathieu Ptris, BitUr. mt^or Angl., ad inn. 124ti. 

' Slitu[mus quod usursrii publiei et «dulteiï publiée deanncicotar eicommuni* 
ctti dicbns domiaicis et feslivis. ConcUiutn Ardat., de l'an 1273. 
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plus haut, fut assez inseosé poar défeudre, sous peine d'excominnoi- 
cation, toute relation pécuniaire avec les juifs. Les autorités ci\iies 
ne pouvaient acquiescer à des ordres semblables, aussi y eut-il des 
plaintes de la part des ecclésiasliquea sur ce que les princes et les 
isagistrots soutenaient les juifs en faisant payer par les clirétiensdes 
dettes qui n'étaient pas même bien avérées. Le concile de Saint- 
Quentin, tenu en 1271, se prononça contre cette condescendance des 
autorités publiques envers les créanciers Israélites ' ; mais les conciles 
ne pouvaient que prohiber et menacer; ils ignoraient les besoins 
réels de la société d'alors; la pénurie faisait retomber le peuple dans 
la sujétion des emprunts. 

Les dominicains faisaient volontiers l'ofBce d'inquisiteurs dans la 
poursuite des juifs. Ce fut le prieur de ces moines à Poitiers que 
Alphonse, fils du roi, et comte de Poitoa, chargea en 1270, conjoin- 
tement avec un prêtre séculier, que les conseillers du roi devaient lui 
adjoindre, d'une enquête sur tes usures reçues par le peuple dans la 
sénéchaussée de Poitiers *. Les curés dans leurs paroisses, et les 
baillis dans leurs bailliages, devaient annoncer au peuple que ceux qui 
avaient à se plaindre d'exactions usuraires se présenteraient devant 
les inquisiteurs, et déclareraient par serment, et en présence d'un 
témoin, ce qu'ils avaient été obligés de payer contre le taux légal. 
Tont homme bien famé et prêtant serment devait être cru pour une 
somme n'escédant pas dix sous. Au delà de cette somme il fallait un 
témoin. lien fallait également quand le débiteur n'avait pas bonne 
réputation. Les inquisiteurs pouvaient prononcer sur les aEFaires 
d'usure d'une valeur inférieure à cent sous; pour les sommes plus 
considérables, les affaires devaient être renvoyées à la cour da sou- 
verain. Dans tous les cas on ne devait faire restituer par chaque juif 
que ce qu'il avait pris, depuis-nu certain laps de temps, au-dessus du 
taux légal de l'intérêt. 

Malgré les précautions prises par le comte de Poitou pour que 
l'enquête resiftt dans les limites de la justice, les dominicains ont dû 
faire sentir vivement aux juifs la haine qu'ils leur portaient. 

Une vingtaine d'années auparavant Alphonse avait cédé à la de- 
mande des maires et communes de Poitiers, la Rochelle, Sainl-Jean- 
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d'Ai^f ( Niort, et des boaineote de Saintes et de Saint-Maisent, ea 
ordonoaDt le bannissemeDt de tous les juifs de ces viiles, et la saisie 
de leurs créances sur les chiétï^s'. Ou cet ordre ne fut pas exécuté, 
ou il fnt révoqué comme tant d'antres ordres semblables dounés à la 
■uite d'irritaU(H)9 populaires. Alphonse, tout en persécutant les juifs, 
s'estima pourtaot heureux, dans une maladie d'yeux qu'il éprouva, 
i'étK lonlagé par un oculiste juif de l'Aragon *. 

En Gascogne le roi d'Angleterre, Edouard II, sur les plaintes qu'il 
reçut an sujet des excès des usurier», leur ^joignit de sortir de cet 
État ; ordre qui probablement ne fut pas plus exécuté à la lettre que 
De le furent tant d'autres édits de ce genre, quoiqu'il le reaouvelAt 
plus de trente ans après, en déclarant que sa volonté expresse était 
que les juifs fussent bannis '. Plusieurs d'entre eux réclamèrent contre 
la saine de leurs biens, en disant qu'ils appartenaient au roi de 
France. Je ne sais si cette réclamation leur servit beaucoup; Phi- 
lippe IV eut pourtant soin de demander leurs biens * ; probablement 
les malheureux n'en furent pas moins bannis et dépouillés. 

En Bretagne on déploya plus d'énergie et de sévérité. C'est même 
la seule imjvince de France qui ait donné alors un tel exemple de 
rigueur injuste. En 1239 les états du duché arrêtèrent que les débi- 
teurs sffl-aient déclarés quittes envers les juifs ; que ceux-ci seraient 
bannis du pays, et que tous les biens, meubles et immeuble, qu'ils 
avaient eu gage, seraient restitués aux emprunteurs ; on força le duc 
à promettre par serment pour lui et ses descendants, et sous peine 
d'excommunication ea cas de eonb'Bveatîon, de ne jamais admettre 
de juifis dans le duché, et de m point sonffrir qu'aucun de ses sujets 
en eût dans ses terres. L'aversion pour leur nation alla même dans 
cette assemblée josqu'è approuver en quelque sorte les meurtres qui 
avaient en lieu peu d'asnées «aparavant, i l'occasion des croisades. 
On défendit de poursuivrequi que ce fût pour ces massacre aG&eox des 
jai&. Ge qu'il y a d'étoonaat, c'est que tant de sévérité ne fut motivée 
que sar la volonté de tout le pays '. Il parait que l'arrôt fut stricte- 

* ClUTte de l'an 12W, ta Tiétot des Cbartn, J, 191. 

' Titie du Trésor des Chartes, ciié pwr Sauvai, Antiq. 4e Paru, tone IL 

' Lettre d'Edouard au Sénéchal de G-ascogoe, de l'an 1314, à la loor de Londres. 

* LellresdeKoberl, évèquede Batb, dersiil2SS, i la tour de Londres. 

* KoTeritia quod nos ad precetioneiu episcoporum , abbatum, bRroaum >c vassa- 
lopim BrilanolK, etpensatà ToinDta^ tolius terra, ejecimus omnes JudBosde Bri- 
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nent maiatewi, «t qm depuis ca temps il D'y eut plus de juifs cd 

Bretagne. 

Au milieu de tant de [H^aves d'un eiprit avide et meroeiuiire, de 
la part des juifs, on trouve pourtant quelques actes qui démontrait 
que tous n'étaient pas aussi eDoemis de l'ordre et de la légalité ; de ce 
nombre sont les statuts qu'une petite communauté juive au pied des 
Pyrénées, celle de Pamiera, se donna elle-même, et qui furent con- 
firmés par l'abbé de Saint- A^ntonin, leur seigneur. Ces statuts ne sont 
que des règlements de police, mais ils font voir que les juifs de 
Pamiers voulaient mener une vie sobre et régulière, et réprimer le 
luxe chez eux. Leurs règlements ont quelque cbose de naïf qu'on 
n'est pas habitué à trouver chez ce peuple, on du moins chez les his- 
toriens qui parlent de son séjour en France. Les juifs de Pamiers 
étaient convenus que celui d'entre eux à qui naîtrait un Bis ne pourrait 
lui donner pour étreones plus de la valeur de douze deuiers de Tou- 
louse; que le père ne pourrait régaler plus de douze personnes, ni 
faire à son Qls Douveau-né une tunique d'autre étoffe que l'étamine 
ou la peau d'agneau ; qu'aucune juive ne pourrait porter des objets 
précieux sur son vêtement ; que les yiifs ne pourraient prendre part 
aux jeux d'échecs et de dés qui se joueraient en ville pour de l'argent, 
excepté k leurs noces et festins, et que les jours de sabbat ils ne pour- 
raient se mraitrer dans les lieux publics à moins d'avoir des raisons 
valables connues des personnes chargées de l'inspection ' . L'abbé de 
Saint-Antonin, en conBrmautces règlements, avec l'aasentiaieDt dei 
consuls de la ville, les exempta de l'obli^tioD de porter la marque 
des juifs de France : elle fut réduite k un cercle en SI sufBsant pour 
distinguer les juifs des chrétiens. Il leur fut permis d'élire dans leur 
communauté deux ou plusieurs tyndiea pour répartir, lever, et per- 
cevoir les tailles, et poursuivre lea intérêts de la corporalioia. Oe plus 

tumittMc. Proelamatisnduduc JModeBnUgikcdaUa^flPloënnel l'an 1290, et 
Insérée parmi le* pièccedu tome II del'Hiatoira de Bretagne de dom Lobioeau, et du 
tome Jdra V émoifcs pour Beriir de preuveii l'hûtoirede Bretagne, p«r domMorice. 
' Audits Bt intellectU qmbusdam itatolisqtUB Ju4«tiia«MiA|)uiiienMsiDtei se 
feceruDt, et qute utilitatem commuDem dict. Jadwarum stpne ivdcDlur : pcimA si 
quiB Jadieoniiu ApaB. faciat filiolum, nousit auMU dareproeabeDt ei4em Blïolo 
niai usqae ad duodeciu deoat. loloi. 2° Quod cum paire dlcti fliioli oob cotBedani 
nisi usque ad duodeciin perscoea. 3° Qaod Judcua qui faciat fiiiolum non ait auHu 
lUielo bcere Mipertimlc«le, niai de ataraine vel petlica agnorum, etc. Charte de 
l'an 1279, parmi les preuves, n° 16, du tome IT de l'Histoire générale du Languedoc^ 
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l'abbé leur permît, sur leur demande, de se cotiser pour les Trais du 
procès, toutes les fois qu'un membre de la communauté serait cité en 
justice par un chrétien *. Quelques années auparavant le parlement 
de Paris avait fait défense aus juifs du roi en Languedoc de faire con- 
tribuer è la taille ceux de l'abbé de Saint-Anlonin *. Cette commu- 
nauté, qui dépendait en partie de l'abbé et en partie du comte de 
Foii, était donc une corporation privilégiée, qui, traitée avec huma- 
nité, se comporta toujours bien. En 1302, Gaston de Foix confirma 
ces privilèges, et nous verrons ptui bas que lors de l'expulsion des 
juifs de France le c«mte de Foix voulut garder ceux de l'amierg. 

A cette époque les juifs étaient en général mieux traités dans le 
midi de la France que dans le royaume proprement dit. Ils pouvaient 
y acquérir des aïeux ; on le voit par les plaintes de l'archevêque de 
Narbonne contre le vicomte Amalric, qui ne voulait pas permettre 
aux clercs de la cathédrale d'acheter des aïeux dans ses domaiuej sans 
payer un droit, ce qui pourtant, disait le prélat, a été toujourë permis 
à un chacun, même aux juifs '. Le vicomte Amalric leur avait vendu 
ou confirmé, moyennant mille sous melgoriens une fois payés, et 
dix sous narbonnaisde redevance annuelle, le droit de tenir des bou- 
tiques et d'avoir des maisons dans le quartier de la ville qu'ils occu- 
paient, et qui en avait pris le nom de grandes juiveriea. 

On laissait tranquille la communauté juive de Montpellier. Elle 
habitait un quartier particulier ; ce fut d'abord le faubourg de Ville- 
neuve, puis, après une peste qui s'y était déclarée, la rue de la Sava- 
terie, dont le nom n'annonce pas un séjour très-distingué, enfin, la 
place plus aérée des Cévenols. Elle avait obtenu la faculté d'avoir un 
cimetière, et une boucherie particulière. Celle-ci lui fut accordée, 
en 1269, par le roi d'Aragon pendant son séjour à Montpellier *. On 
a reconnu dans les temps modernes l'emplacemeut de cel ancien 

' ' Iiem concedimna eisdem qaod possint duos vr) plures coDcMiarioB vel sjndîcos 
habere qui talias quas iniet se Taciunt, lèvent cl recipiant, eteorum iiegoiie procu- 
TCDt, quos possil coramuniifis Judsonim pro sut volurilatc eligcre , et quaudo silii 
placaerit mutere et etriam removei«. Cbarie de l'an 1279, parmi les preuves, n. ]6 , 
du tome IT de l'Histoire générale du Languedoc. 

* Acte du parlement de l'an 13Ï4, parmi les preuves du même volume. 

■ Acte de Tan 1261, parmi les preuves du lome III de IHisloire générale du 
Languedoc. 

* Charte des archives de la ville, citée par d'Aigrefeoille, HUtoiredeSlonlpMier, 
liv. V. 
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cimelière, ans tombes et aax squelettes qu'on y a troufés. Ces sque* 
lettes portaient une bague bu doigt et étaient enveloppés de bande- 
lettes *. Les Juifs avaient même un puits parUculier. On voyait encore 
bu dernier siècle, k la Moritade, ce puits sous des voftles souterraines, 
et entouré de petites chambres qui servaient, h ce que l'on croit, aux 
femmes pour leur purification '. On avait pourvu aiix abus de 
l'usnre par les statuts municipaux, qui n'accordaient d'autre intérêt 
des prêts que celui qui avait été prorois par serment ; ils défendaient 
de percevoir plus d'intérêts que le montant du capital '. Ces statuts, 
s'accordaient avec les dispositions des derniers seigneors de Mont- 
pellier, en ce qu'ils eicluatent les juifs de la cfaarge de bailli el d'in- 
tendant seigneurial. Il parait qu'on ne leur permettait pas de b&tir de. 
nouvelles synagogues, ni de recevoir pour ces synagogues des legs de 
chrétiens. Mais au total les juifs de Montpellier vécurent tranquilles 
jusqu'à l'expulsion générale des juifs de France, peut-être à l'escep- 
tion de ceux qui étaient sous la juridiction épiscopale, et qae l'évêque 
de Maguelonecéda, en 1292, au roi de France Philippe le Bel, en se 
réservant seulement la moitié du produit des cfflis, lois et usages 
auxquels ils étaient assujettis *. 

Un (les griefs que le pape Innocent III avait contre Raymond , 
comte de Toulouse, était d'avoir favorisé les juifs en leur confiant des 
charges publiques. Aussi pour obtenir l'absolution ce comte fut 
obligé de promettre, entre autres engagements, de ne plus employer 
de juifs. La promesse, quoique garantie par seize barons , ne fut pas 
fidèlement exécutée, & ce qu'il paratt , car on obligea encore Ray- 
mond VU, ion successeur , k dter aux juifs les charges publiques dont 
ils étaient revêtus. 

Ils avaient dans le Gévaudan, da moins jusqu'à la fin du treizième 
siècle, non-seulement des établissements dans quelques villes, surtout 
h Mende, où il reste encore un arceau gothique de la façade de leur 
synagogue, mais aussi des colonies ou villages, si toutefois le nom de 
Montjéneu, en latin Mona Judœorum, et les noms bibliques de Booz , 
Ruth et Obed , que portent des villages de la contrée, ainsi que des 
tombes creuséea dans la pierre teodre, mais sans inscriptions 

■ D'&igrefeuflle, nittoîn it JfontpsKifr. 
» Ihid. 

* Atlicres 68 et llfl des alaiuls de 1* tille. Uni, 

* ConTenlion d'échange entre Philippe le fiel et réréque de Ui^elane. nid. 
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hébntqaea, loat d«9 pwâves laffisute» pour upfojet Vùpi^oa de 
Vaatsur quîksoyteuBVesiiteiieeileeesooloBiM *. 

A Ton» ili possAdsieût «n Bat de l'acebenèdié et ite chapitce âe la 
caihédrale du teAaïD dont its av ateiit faii len càmetièn , «I aaqaet 
itaieid«lteunt«iunevigwetinKauds«n. tbpajqientpvarcefiefuB 
ceDsaDouddeciBqideaicnd'cir, vEJemtviogt-ciliqiNms*. Ainri dans 
cette Tille ibt étalait let psaiUes feoàataii)» 4u etergé. 

Archunbaad àa. Bmirboo pemit aox jaife , du GoaseateaMitit dn 
Ki, da demeasar dans ses torear et do iy livrer au trayait, surtoal 
au négoce ^. 

Vers ce temps me émeute popolaimpreTOiiiia !«' bamiissement des 
juift d'Angkitcnre. Le brait se répudît qu'à Lincol» m eatmt de dix 
ans, qui avait dispatn depuis qaelipiKiODra , avait £tÀ retroBvé dans 
Bue basse-fosK où les jaib l'aTaienl jeté pour avoir ebasté 4ans tour 
quai lier dei eautiques en l'HoBBeur de ta sainte Viet^ *. On racou' 
tait les ciroonlaBcea Buracateuscs de la âécouverte ; ou cbanta des 
TOmaDces sur l'eofant martyr '. lin cri gin^al salera contre l«s juifs. 
Le roi aurait pu ertuix^ pour son trAae s'il ne se fAt bâté de déférer 
& la demande de la nation , en bannfsamt les juif^ après les avoir 
dépouillée de tous le^rs biens. 11 parait même que beaucoup de ces 
matheoreus furent OMBSBcrës par les cbrétieÉs, saiW que la' justice du 
roi infwmât contre les meurtriers. Le peu^ fe seailla du ssog des 
Israélitcfli et le roi proàtA de leurs dépMii)le»< Ce fut ht te d» séjour 
des juifs en Angielenei 

Il s'était établi en Franee une foule d'étraagers dont l'nnitioeocea* 
pation étant, comme celle desBétvaKflecomaerce de l'argent, oti, 
ce qui était alors presque l'équivalent , l'usure. Lee jaift ne l'exer- 
çaient pas avec phis d'audace et de dareté que ce» spéenhtenrs cbré- 
ti«». En France, en Flandre» en Anglet^re,' il m s'^eva qu'un cri 
contre leur rapacité. Le» Lombards étoirait ceai qoi sa tigmlsiene 

' Ignon, Notice »w l'anot«nn« ejtùfenM <J'«w eoloni» jubst êanê U CAnDuIan ,. 
dsDs le tome TIII des Hémoires de la Société rojale des aotiquaires da¥niice. 
' Cbatledilthspitre détours, deranlSltS, au trésor des ChaMes. 

* QigrUdase^MurdtBoufbDti, de l'tDtÙO,Ml trésor de» CbttMK 

* Halh. PIris, Hùlor. Angl., ad anD.1299. — Àlph. de Spina, Forliilih'um Fidei, 
cap. Tertia eipnlsio Judsomm. 

' Tojez la ballade aDglo-norinaDde sur letneurlre deTeofanf de Lincoln, publiée 
avec notes par Franc- Michel, dans le tome X des Mémoires de 1* Société rojale des 
antiquaires de Fraoce. 
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■fvtmi mx, et oa ne tarda pas k prendre contre ces usarieis italiem 
des mesures répresiivei. Le dnc Jean III de BrabHit lear avait permis 
l'asare itsKobstaDt ses rérocstions et les défesses des papes ; mais 
Tojaat dam la snlte la faate qu'il avait coroinise, il se fit relever pn- 
le pape de ses promesses * qne les Lombards lui avaient probablemeot 
payées au comptaot. 

Gomme avec ces étrangers sont nommés d'autres asuriers appelés 
eahorsios ou cahunins coD^lesqaelsil fut fait aassi des disposittoos 
législatives très-sévères, les bistoriens mod^nes de France ont pensé 
que ces derniers venaient également de l'Italie, et q/a'lïa étaient à peu 
près tes mêmes que les Lon^rds, Les Italiens k lear tour accusent 
les Français d'avoir d<H)né exinanGe aux cabarsitiE, et d'avoir même 
envoyé ce fléau en Italie. It fant voir dans les disswtations de Mura- 
tori ', comment ce savant rétorque les arguments de Ducaoge ^, qm 
voula prouver que les cahorslns étaient italiens. Moratori consmt a 
ce qa'on se plaigne des nsariers lombards sortis de l'Italie ; ma» pour 
les caharslns, il les laisse à la France. Qoelques-unSdes témoignages 
qu'il allègoe paraissent d'abord être de goelque poids. En décrivant 
on des cercles ou une des esplanades circulaires dans lesquelles il 
divise l'enfer, le Dante dit que ce cercle est la demeure de scélérats 
pires (pie ceux de Sodome et de Gabors : 

E p«rb \o minar giron snggelli 
Dsl segDo suo e Sodoms e Caorsa '. 

Un commentateur qui a écrit en 1380, Benvemito d'Imola, fait 
Burce pHsage Is remarque qne Gabors est noe ville de France où 
presque tout le monde se livre à l'usare ". Ainsi la ville de Gabors, 
dont les bidMtants s'appelaient en effet Gabnrslns, serait coupable 
d'avoir répandn ce fléau sur la France et les pays voisina C'est ce 
qne confirme amsi Mathieu PAris, lorsqu'il dit d«s son histoire 
d'Angleterre, année 1235, que le fléau des cahorsins, c'est-à-dire 

< TOTK la bulle de ClinentT, dal'an 1344, daulas HoardlM acchiT<»liiata- 
riques des Pays-Bas, du baron de Rtâffeubnf, juillet 1S3D. 

* Gallitt ipsi patia-ctfortMMp^Ta atqneaole altos prastilen, ipsiqnenoD yetb 
Ilsli Caortini suBt rocatî, etc. Murauri, dUseitaU 16, dans le tome I de eee 
Aniiquit. ilalieis mtdU itei. U ilan, 1738. 

* Voyez son 6)os!eir«, article Cooni. 

* Infemo, canio XI. 

' Camrgium est cîvitas io. Sallii, in qui quasi omnas feit suât ftnentotes. 
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des banquiers fraaçai», s'était tellemeat propagé, qu'i peine quel- 
qu'un fut capable d'échapper à leurs pièges *. Mathieu Paris dit po- 
sitivemeut que les cahursins étaient des banquiers français. Ailleurs 
le même historien raconte qu'en 1240 le roi Henri III bannit de son 
royaume les coAursins, surtout ceux de Sens. Dans des actes publics 
les cahursins sont distingués d'ailleurs des Lombards et nommés 
comme une classe séparée. Muratori ne doute donc point que ces 
usuriers ne soient venus de Cabors , comme les Lombards étaient 
venus du nord de l'Italie, pour exploiter les pays où il y avait les plus 
gros bénéfices à faire. 

Cependant ces données ne sont pas aussi concluantes que Muratori 
a voulu le prouver;' si les cahursins venaient de Gbhora, comment se 
fait-il qu'en France même on ait ignoré cette origine ? En second lieu 
Mathieu Paris, dans le passage que je viens de citer, parle des cahur- 
sins de Sens ; il y avait donc aussi dans cette ville des usuriers de la 
même classe? Sens avait autrefois beaucoup de juifs, il y a encore les 
rues de la grande et de la petite juiverie ; ne serait-il pas possible que 
sous le nom de' cahursins on eût souvent compris les usuriers de cette 
nation? Douai avait également ses cahursins, qui furent soumis en 
1217 à la taille pour leurs capitaux et cens d'autroi. 

Loin de reconnattre en France les cahursins comme français, on 
les y croyait positivement étrangers , et ils étaient qualifiés tels dans 
les actes publics qui les concernaient *. Ils n'étaient donc point de la 
ville de Gahors. Il y avait d'ailleurs des cahuninsen Allemagne et en 
Suisse, où on les appelait Katcertsches. 

D'après une troisième opinion, qui parait être la mieux fondée, les 
cahursins Tenaient d'uti pays intermédiaire entre la France et la 
haute Italie; savoir, du Piémont, ce qui explique pourquoi Français 
et Italiens les considéraient comme étrangers. Il est question des 
Lombards-Pîémontais dans les chartes, et la province française la plus 

■ Invtluit auiem bis dlebus adeb Caursinorutn ( id est gallicorum irapeziUrum ] 
pMtis abominsnda, ul vix esset aliqujs io tot& Anglia qui retibus illoram jam Don 
illaqneralur. Bittar, major Angl,, ad ano. 123S. 

■ Eitirpara volentes de finibus ngni nostri usunriam prtTitatem, quam quosdam 
Lombardos et Caoraiooa, aliosque complotes alleniegenaa, lo eodem regno publiée 
ialeUeiimus eiercete, eie. — Intelleiiiniu quod Lombardi et Ctataini, te eliam 
plures alii alteoigeDa nsararii in reffDO oostro publiée super piguoribus mutueDt, etc. 
OrdoQD. de 126S et 1274 dans le tome I da Eeeneil des Ôrdomiaiiees des rois de 
FcsDce. Tojez aussi l'ordonnance du 8 décembre 1389. 
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voisine de ce pays, te Dauphioé, était pleine de banquiers étrangers, 
ainsi que le prouvent les actes publics des Dauphins, publiés par Val* 
bonais * . 

Il s'était développé dans le Piémont un esprit financier fort remar- 
quable. Asti, Ghiers, Gavours, et d'autres villes de ce pays se signa- 
lèrent parle grand nombre de banquiers qui en sortirent, et allèrent 
fonder des banques en 0auphiné, en Suisse et d'antres pays voisins ; 
ces baoqnes s'appelaient caaane, et les Piémontaisy envoyaient leurs Gis 
pour se former dans l'art de la finance. On cite beaucoup de familles 
d'Asti qui se sont enrichies par la banque. De ce nombre sont les 
Scarampi , les Asinari , les GaretU, les Solari, les Roveri , etc. Asti 
acquit unévéritableopulenceparradressede ses habitants, qui mal- 
heureusement n'était pas exempte de rapacité. On disait proverbia- 
lement que pour apprendre h s'enrichir par l'usure il fallait s'instruire 
auprès des banquiers d'Asti et de Chlers '. 

lis ne prêtaient pourtant pas, du moins ouvertement, i plus haut 
intérêt que les juifs et les autres financiers ; à Chters le taux légal, au 
commencement du quatorzième siècle , était de quatre deniers par 
livre chaque mois. Cependant il y a des actes où cet intérêt est porté 
à cinq ' ; il est probable qu'en secret on le portait jusqu'à vingt-cinq 
pour cent, etsouventau delà. 

Cavonrs oii Cavors, qu'on appelait en italien Caorsa , n'est peut- 
être pas la ville de Piémont qui a fourni le plus de financiers, mais 
par quelque circonstance fortuite le nom des banquiers ou usuriers de 
cette place a pu éclipser celui des banquiers d'Asti ou de Ghiers , et 
Cavors seule aura été chargée de ta haine qu'on portait aux usuriers 
piémontais. Guigneul, dans son vieux poëme de la Pérégrination de 
la vie kumaim, fait dire à la Goncupiscence : 

Li aBiaaee m'i eogsOTa 

E a illues il m'aporta 

A Chaoutse où on me nourri 

D'out Chtonrsièra dile seri : 

Aucun» me nomineDlConvoiliH. 

' <^er Atfer, Chrome. A iteme, dans le Lome XI du recueil de Uuriloti, Seriptcr. 
rerum Italtearum. 

* Qui Mtll fenerari, tecurrat ad Asienses et Chetienses. Tutmdus de C*B(roDOTo, 
(urmi les Ccilfc. Taurin. Âthenai, ciié par Cibiario, SlorU di Chieri, vol. I, 
TuTÎD, 1827. 

' Cit>rario, loco eitato. 
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Usurier de C^horséUât dereoue oneépltbèteiniariease ea France * ; 
il paratt qae les banquiers des autres villes piémontaises passaient ^a- 
lemeut sous le nom de cahursios. Du moins après l'expulsion desjuifii 
de Zurich, oq baoqnier d'Asti, nommé BrandaD-Pelieta, fut autorisé 
àZurich ji emcer son état «ous le tifare de £iciwer(8eA ou catninln ^. 

Les cahursinB disparsisseot de l'histoife au quatonièmesiàcle. Plus 
tard il est encore parlé des Lombards, mats sans faire mention de 
leurs anciens associés, ce quisemblCTait prouver que le nom de cahur- 
ains, dû à qn^ue circonstance fortuite, se perdit danscdui de Lom- 
bards par lequel on désignait toujours en France les banquiers qnl 
étaient venus d'au delè des Alpes. 

Je voudrais pouvoir ajouter qu'attribuer l'usure ans habitants de 
Gatiors a été une calomnie historique ; malheureusement, il ya des faits 
qui prouvent que l'esprit usurier était enraciné aussi à Cabors. Bar- 
thélemi, évèque de Cabors au quatorzième siècle, faisant seul la po- 
lice, à ce qu'il paratt, dans sonévéché, mettait à l'amende les usuriers 
du dioc^ qui prenaient plus de viogt pour cent d'intérêt. Il voulut 
bâtir te pont de Valentré sur le Lot, à l'aide de ces amendes amassées, 
et le pape l'autorisa en effet à prendre deux cents marcs d'argent sur 
le fonds ; aussi le peuple disait dans la suite que le diable avait fait les 
frais de la construction du pont '. Cependant les profits usnraires ne 
s'étaient pas trouvés suffisants, et l'évéque avait un peu aidé le diable, 
en faisant frapper delà monnaiede bas aloi, pensant peut-être que le 
but jusUSait les moyens. 

Au reste pour le malheur de la France et des États voisins , les 
Lombards, les cabursins et lesiulfe formaient, & ce qu'il paratt , des 
associations redoutables qui mettaient en commun leurs fonds, leur 
esprit spéculatif, et leur avidité pour rainer les pays où ib établissaient 
leurs banques. On peut juger par le trait suivant combien ils s'enri- 
chissaient. Si le débiteur ne rendait pas au terme convenu l'argent 
emprunté, il payait chaque mois deux marcs d'argent ponr dix , à 
titre d'usure ou d'intérêt, et il était chaîné, si j'entends bien les ex- 
pressions un peu embrouillées de Mathieu Paris, de défrayer à raison 

* Crapelet , Eemarquei tur quelqtui loevtûms, proverbet , etc., da «tojrm àgt, 
PkrU, 1S31, 10-8°. 

* jMn de Sftiller, Ga$ehiehtm lehwmxarùchtr Eii gm t M t ntt hafl , toffle I, liv. If» 
«hap. 4. 

* CaihDji4]aiate, BialoWt dt Qweni, tome l. 
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d'flo mue leteicbiad, wb ektni st son doiaestiqae. 'Par «mte de 
pareils «laDgeamU las bieBB dei^bUeurs deratent être rapidement 
«Dgloalis par lea Qwrien. 

G'étitt pourtuit par ces CMipegnies (foe la coor de ficnie faisait 
rentr«r les aaoatci et mitres droits qn'elle pereerait dans les dÎTers 
pSTfl de le etiréUeoté *, et ce lerTiceqa'eltos rendaisnt aa pape leur 
valait. Mitre les béaéficcs ordiMûres, me protection & Vtbti de la- 
qu«£eâiaafliercai«itînpniiémeatlenr8r«piaei.L'èTèque de Londres, 
ayant laseé l'aDathèB» contre dlee, Fut cité en jastice pour rendre 
raison de l'kijure faite i (tes négociants du pape *. Lorsque Henri III 
ks bannit par un édit, la plupart surent obtenir la permisrioo de 
rester en Angleterre ; et Edouard IIl s'estima lieureui de pouvoir 
emprunter h la eoKpagoie cinq mille nuros pour son Toyage en 
France, moyennant deux mille marcs d'îatérèt ". Ce fat probaMe- 
meot pour ne pas se brouiller arec leur potssant protecteur, que le 
duc de Br^ntHenri UI ne prostaivit lea caburnns et les juifs que 
par SB dernière volonté, dont la re^ionsabilité tombait sur son succes- 
seur ; enoore ajoutut-il par une clause que ces spécolateurs pourraient 
rester s'ils prmettaïent de se livrer k nn commerce régulier comme 
d'autres mardiands *. Telle fut à peu près aussi l'ordonnauce émanée 
de Philippe file de Louis IX ; elle ^joignit aux usuriers lombards et 
caliureiDB de sortir do royaume dans le terme de deux mois avec dé- 
fense d'y ladre jamais auctin commerce usurier ; mais en mtoe temps 
elle leur laissait la faculté d'y rester pour exercer un «tnamerce légi- 
time". Il est |H'(d>^le que l'ordonnaDce n'a p« banni beaucoup de 
personnes, car tous auront promis de vivre en faonnétes ^ens. 

Le testament de H«iri III de Brabant, d'ont j'ai parlé, ne bannit 

' De omnibus TaUoniliiis quas in ÀDglii, Fiaocii, curift BoniBDâ vel <liain alik 
nostTO vel ecclesiie nomine teceperunt, etc. Texte d'une quittance faite par le pape 
Grégoire IX ï Angelerius Solalicus el compagnie, banquiers dn pape, insérée dans 
la DisaerUrtiOB 16 de Xurateri, dtée ^us haut. 

■ Malh. Piria, Bittor. wtajor Jngl. 

* Bymer, Aeta st Fadera, tome IV, p. 387. 

* Ilem eipellantur Judtei et Conversini (ou CiuTeniDi) de terri Brabantifl, et 
eitirpemwt penkiàs, M qvod nuSns renaneal ia eadcn, ai^ MntoiiHiodft qui u^ 
•lii mncatoKs negMiari Tohurinl, el cms sise paaUtiOBe M osuri. TesUm. 
deHenri 111 de l'an 1261. Hirsas, DipUm., lome 1, 207. Dans ud concile de TrèTes, 
de l'an 1310 ( 0ûl. Trevir., tome III, p. 49] , ils to«t appelés CanM»mt comme 
dans le testament du duc de Brafaat. 

* OrdoDiuDeee dee roii d« France, tome I. 
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pas les juifs du pays, du moins pour longtemps. Ils s'y éUieot rendus 
aussi nécesnires qu'ailleurs. La veuve de ce duc, Alix de Bourgogne, 
les toléra sous les restrictions habituelles, c'est-à-dire en levant sur 
eux des tributs énormes, et en confisquant leurs biais sous divers 
prétextes. La princesse eut pourtant quelques scrupules, peut-être 
après les réclamations des chrétiens mêmes, lésés dans leurs intérêts 
-par les conQscalions de capitaux Israélites. Pour mettre sa conscience 
à l'aise, Alix consulta le dominicain célèbre sous le nom de saint 
Tliomasd'Aquîn, et ce moine, qui dans sa Somme de théologie éta- 
blit en principe que les juifs sont serfs de l'Église, et que celle-ci peut 
disposerde tousieurs biens *, répondit par une décision fort remar- 
quable en ce que la morale des théologiens du temps è l'égard des 
juiiï y est|naïvement exposée *. Par cette raison je crois devoir en 
transcrire ici les principaux passages. 

« Votre excellence, écrit le dominicain à la dochesse Alix, deman- 
-dait en premier lieu s'il lui était licite , et dans quelle occasion , de 
-frapper les juifs de taxes, contributions et confiscation. A cetteques* 
tion posée d'une manière absolue je répondrai que bien que les juifs, 
comme <hi dit en droit, soient ou aient été, en vartu de leur coulpe, 
voués À une perpétuelle servitude, et qu'ainsi les maîtres de la terre 
puissent user des biens de ces hommes comme des leurs propres, ce- 
-pendant ils le doivent faire avec modération , de sorte qu'en aucun 
«as on n'enlève aux juifs ce qui est nécessaire à leur subsistance. 

» Et comme il est de notre devoir de nous comporter honnête^ 
ment avec ceux qui ne sont pas des nAIres, afin que le nom du Sei-^ 
ttneur ne soit point blasphémé ; comme l'ap6tre apprend par son 
exempleaux fidèles è n'offenser ni les juifs, ni les gentils, ni l'église de 
Dieu, il semble qu'il est bon de s'en tenir à une règle, et de ne point 
exiger des juifs des prestations auxquelles ils n'étaient pas soumis par 
le passé, attendu que toute prestation insolite a pour effet ordinaire 
d'exciter plus de mécontentement et de trouble. En observant ce tem- 
pérament, vous pourrez, i l'exemple de vos prédécesseurs, lever des 
tailles sur les juifs, si rien ne s'y oppose. 

» Votre embarras à cet égard me semble, autant que je puis con> 
jecturer, s'accroltredesconséquencesde votre première interrogation. 

' Summa fh<ot.,qu»st. 10, iTt. 10. 

' Je me sers de la irtduciion du baron de tteiffenbcrg, de l'ËMl politique des 
Juifs lui Pajs-Bas, dam les DouTellea ttcUTCS bisioriquts. Bniicllcs, IfôO. 
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En «Set TOtH m'apprenez que les joits dé vos États ne possèdent qae 
ce qu'ils ont acquis par leurs détestables usures ; d'où il soit que voua 
ignorez s'il est permis d'exiger d'eux quelque chose, tandis qu'ils' dé- 
waîeùt plulAt restituer ce qu'ils ont ainsi extorqué.' 

» Sur ce point Toici ma réponse : il est manifeste que les juifs ne 
sauraient liciteoient retenir le produit de leurs usures; donc si Vous 
leur enlevez ce produit, tous ne pouvez légitimement le garder , à 
moins qu'il ne vienne des extorsions dont vous on vos prédécesseurs 
avez été les victimes. S'il vient au contraire d'extorsions pratiquées 
sur d'autres personnes, et que vous vous en soyez saisie, vous devez lé 
re^ituerà ceux àqui tes juifs eux-mêmes devaient faire restitution : 
donc s'il se trouve des personnes à qui les juifs aient arraché des 
sommes usuraires, ces sommes doivent être rendues aux intéressées ; 
s'il ne s'en trouve pas, on les appliquera à des œuvres pies sur l'avis 
de révéque diocésain et d'bommes-d'une probité reconnue, bû â des 
objetsd'uUlitépublique, pourvu que le besoin soit pressant, et que 
le bieo général commande. Et même il serait permis d'eiiger une sé> 
condefois des juifs cette restitution, en se conformailt aux usages ob- 
servés par vos prédécesseurs et avec l'intention d'en faire l'emploi 
indiqué ci-desBus. » 

On est surpris du mélange de douceur et d'injustice qui règne dans 
' ces conseils ; mais il faut observer que le théologien part du principe 
enseigné alorsdansles écoles, que les juifs sont condamnés h une ser* 
vitude perpétuelle. Voili pourquoi il veut, malgré sa charité, qu'on 
ne leur laisse que le nécessaire. Or, si des religieux que l'Église a mis 
au nombre des saints conseillaient d'enlever aux juifs tout jusqu'au 
nécessaire près, on peut penserque les rois, poussés par des courtisans 
avides et un peuple fanatique, allaient encore plus loin quelquefois , 
et ne laissaient même pas lenécessaire aux juifs de leurs États. 

Le peuple était partout le même, dans tous les pays II croyait à 
l'immolation des enfants par les juifs. A Berne en Suisse, on trouva 
le corps d'un enfant égoi|[é. Sur-le-champ un cri général s'étève contre 
les juifs. Ou s'empare de ceux qui sout le plus haïs, on les met à la 
torture, on leur extorque désaveux, on les roue. Les autres sont 
obligés de s'enfuire d'une ville entièrement soulevée contre eux. Ils 
se plaignent h Rodolphe de Habsbourg, leur souverain et leur pro- 
tecteur. Le roi exige des Bernois qu'ils laisseut jouir paisiblement les 
juifs de l'asile qu'il leur accorde. Ils s'y refusent ; Rodolphe entre en 
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«■mpagne contre eax, mats il ineart sans pooYoir les KMiiiHare '. 
LoBgtnnps après sa mort loi jnlft eotrèrent «i compontion arec la 
fille. Elle eoDsenttt à les laisser rerenk poarm qu'ils payassent à 
titre d'iademnités mille marcs à la viOe, et cinq conta au baiUi *. 
C'est Berne qui aurait dû payer des indemnités aux extMs. 

Plos sage qoe le niagistrat de Berne , edoi de la ville de Looerne 
défeodit d'accuser les juib de crorïfier des enfants , et de leur faire 
d'autres iaSDltee. Longtemps après, le même fanatisme populaire qui 
aratt persécuté les juifs de Berne éclata dans une occasion semblable. 
Un tiomme deDisseiAofen sur le Rhin, JDgépoararairtué un enfant, 
prétendit qu'un juif nommé Miche! loi atait offert trois florins pour 
tesangd'un enfinntdirétien. Aussitâttoui lespréjagés se ranimeut; 
le juif est condamné au bûcher, rassasBiD à la roue : dHi d'autres 
filles de la Suisse, la fureur sreagledu peuple^late; les bourgeois 
de Znrich demandèrent leur sang. Toot ce que les magistrats purent 
obtenir, ce fvA de laisser foir les juifb en teur imposaut une ameBde 
de mille cinq cents florins. Trente-huit juifs furent jetés dans les 
béchers allumés à Schaffhonse et à Wioterthur ; ceox qui échappèrent 
«ai flammes cherchèrent leur ssdnt hors de la Suisse '. 

' Chroniftfi mim de 'fechndi. 

* Charte dabùtUJacqnn de Eieiibarg,d«rui 1394. FroiBp«tilû»ieieoctiisioDe 
Beiti BtdolB quem dicii Judai ut dicituT occideruai, BOO marcas inibi eipedieruDt 
ÎD meara utilitatem. Jean de UUIler, Geiehichten Khwtix. Eidgenotieniehafl, 
«T. 1, chap. 17. 

■ Chatte du baUU Jacques de Kianbntg, àel'M, iMi-Jm., Ut. n, 4«p. 7. 
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On ne iwut pw dire que Pbilifpe le Hardi ait petaécnié lee julb 
deFrAuce; ce roi reoonvelalajtiete ablation que leur avait iiii(>osé« 
Imùa IX de pratiquer les arts mécanitiueg ou uu comoierce légal, «t 
celle de porta: unemarq m distinctive sur leurs habits * ; ce qai deviut 
le motif d'un nouvel inipàt, puisque c'était le fisc qw leur rendait 
cette marque. Il parait au reste que l'obligation de porter la marqua 
fut reatreiiUe ux juifs des teites du rg# *, et que lu richea mèmet 
cittenaient, meyenoant une somme, la dispense de porter la coroe 
qu'on ïOulBtqu'ils attaduasentileor coiffure '. 

PfaiUpi» leur déteudit de faire l'uHice, et d'avoir dee cbrétiens i 
leur service *; mais Â des lois ju^es ou ipaidentes il ajouta des tègle- 
menls vexatoires ; en province il leur fut défendu d'habiter ailleurs 
que dans las ailles et at^rès des cMteaux forts ", sans qu'ils fussent 
astreints au corvées des .bourgeois*. A Paris, les juifs vivairat dis- 
persés dans les divers quartiers : les artisans habitaient les ruea 
wmbres et étroiiiBS auprès des balles qui poctaientie nom de juiverie, 
^ étaieut bftties «n effet comme les juiveries de Uetz et d'Avigaon ; 
vais les auti!e8,iC'«8t^-4ireJes ^téa^Iateurs sur ,1e numéraire, occu- 
ipaient lagnande ne delà Cité aitre ,|«sdaii. ponts; il y en avait 
jgaloMwt dftM Ja rue .de b fivpe, dans caUe des Lombards, de 
QoificampMXT etc ''. Phil^ipe le Hardi leur ordoiua de se retirer 
tops à la BMHrtagoe Sainte-Cîeonièva) doiièrû le p^ Saint-An- 
iûiae ^ Cette MidoiuuBCâ totnteiVâbfttdeMieBt en Maoétaiie, puisque 

' Xrttn de PlûIippelII m bsflU deCMn, tome^n desOrdommcci da rois da 
Vndm. 
' ■VtàtL Qnuid, VMft ffAOrol imfifft, vmit, Uv. jl, id»p. 39. 

* ^ la BlKib Tt9Ué it pvUtf. Bru»^, loco àft». 

* Ordonnaocea da 1271 el 1280, citées dans le Glossaire de Dncange, article Judai^ 
d'IaM le tone I du weatSl des (Monanees. 

* CoocoTdaWm fuit quod Jndsi maDsionem bciant in eastris et in aliia booi^ 
villis, et non alibi. Amit. de Scaecario, cité par Bmssel, loeo eitato. 

" e«ne«rdat«nfuft qiied 3udai d<« gtMKttit. Ibid. 

' TiUes citée par Sanval, Antiquité* de Paris, tome II, Uv. X. ' 

■ R^lement de PfaUippe, «M p« le mtae. m4. t 
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plus tard les jaifs habitèrent de nooTeau l'intérlear. Us avaient acheté 
d'un chanoine, nommé roattre Gilbert, on jardin pour leur servir de 
cimetière. Le roi approuva cette ces^on '. 

En faisant des elFortscontinuels pour séparer les juifs des chrétiens, 
et pour les isoler, les souverains et le clergé dans le moyen Age {Me- 
naient une voie tout opposée il celle qu'il aurait fallu prendre afin de 
civiliser le peuple hébren , et de le fondre dans la population euro- 
péenne. On en usait à l'égard des juifs comme des lépreux qu'on relé- 
guait dans des lieux solitaires , ne sachant les guérir. Il est vrai que 
les juifs étaient excessivement superstitieux, etqu'ilscommnniquaient 
leur superstition aux chrétiensquien avaient beaucoup. Us croyaient, 
comme tout l'Orient, h l'influence du mauvais œil, et cherchaient h 
en préserver leurs trésors et leurs enfants, fis attribuaient des qualités 
magiques au Thalmud ; ils portaient sur eux des amulettes, surtout - 
des versets de la Bible, écrits sur d^ bandes de parchemin. Ces amu- 
lettes devaient les préserver de tous les malheurs ; il paratt qoe leâ 
femmes chrétiennes en couches se faisaient donner quelquefois de cm 
écritures hébraïques. Us croyaient aux revenants, aux présages sînis- 
très; ils pratiquaient une quantité de cérémonies absurdes poar dé-^ 
tourner de leurs maisons tout événement fâcheux. 

A l'exemple de ses prédécesseurs, Philippe prétendit , en vertu de 
sa dignité de roi , avoir la propriété ou du moins la suzeraineté des 
juifs, et s'il laissait aux seigneurs les juifs qui habitaient leurs terres, 
ce n'était que pour se conformier aux actes de partage qui avaient été 
faits entre ses prédécesseurs et les barons. Encore ne leur accordait-il 
sur les juifs de leurs domaines que le droit de lever des tailles, et la 
juridiction civile ; quant à la justice criminelle, il se l'attribuait '. 

Philippe maintint l'obligation que leur avait imposée son prédéces- 
seur, celle de ne sortir qu'avec une corne sur leur coiffure ; mais il 
en exempta ceux qui voyageraient. Il leur défendit encore de porter 
des habits de couleur, de se baigner dans les mêmes lieux que les 
chrétiens, de toucher aux vivres exposés pour être vendus, et d'avoir 
plusd'uD cimetière et d'unesynagoguepardiocèse.II contrariamême 
leurs préjugés religieux en leur enjoignant de s'abstenir de viande 



■ CoDfinuUo coDcessioDif, etc. Chme de I'id 1283, bu tréui des Cbartv, 
ctttOD J, 4ZT, D. 13. 

■ CharU d« l'an 1288, au liésur d«s Charles, carton t, 427, n. 14. 
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peadrat le carême comme les chrétiens '. Hais do moins il a'j eut 

sous son r^e aacune perséeutiou sanguinaire. 

Philippe IV parut d'abord disposé en leur faveur, puisqu'au parle» 
ment de 1286 il rendit une ordonnance qui défendait aux religieux 
de faire arrêter des juifsavant que le sénéchal ou bailli royal sous la 
juridiction duquel ils vivaient eût amplement informé contre eux '. 
Peu de temps après, ce roi ordonna, il est vrai, l'expulsion des juifs 
qui étaient venus d'Angleterre et de Gascogne ^, mus il est probable 
que ce fut sur la demande ou à la salisfaction desjuifsdu royaume, 
importunés de œtte concurrence. Ce même prince défendit encore 
les juifs de son royaume contre l'inquisition instituée pour punir 
l'hérésie; tonales sénéchaux, baillis et autres officiers du roi reçurent 
défense d'urêler les juifs que les inquisiteurs voudraient poursuivre 
pour cause d'usure, sortilège ou autresdélits, «lesquels, dit le roi, ne 
sont pas du ressOTt de l'inquisition* ; n il arrêta, déplus, que les pré- 
lats et les officiers pourraient condamner les juifs, non pas à des peines 
pécuniaires, mais seulement à des p^nes canoniques, c'eat-à-dire à 
l'exclusion de la communauté des fidèles ''. A ces traits on reconnaît le 
prince qui pendant tout son règne veilla strictement & ce que l'autorité 
ecclésiastique n'empiét&t point sur ses droits. 

Les jni& de Toulouse devaient être soumis au droit commun pour 
toutes les causes civiles et criminelles , et pour tous les différends avec 
les chrétiens '. Il acheta du comte de Valois, son frère, tons les juifs 
de son comté et de ses seigneuries , après avoir en déjà an démêlé 
avec lui au sujet de quarante-trois juifs qui étaient d'une propriété 
douteuse ''. Il acheta au même frère un jnif de Rouen, Samuel 
Viole, qui rapportait, suivant les vieux comptes, trois cents livres par 
trimestre : ceux de Valois donnaient quatre cent soixante-sept francs 
sii sous chaque quartier " ; pour la somme de trois cents francs il 
acheta encore un juif du comte de Chablis, et h son tour il céda un 

' EègleiiKDUcilé«|iarSiunl,toiDell,llT.X. 

' Ordonnance de 1388, daos le 1. 1 du recueil des OrdoDoaiices des toIb de France. 

* OfdanQaDcedel290, ibfil. 

* Lettre de 1303 aai séDécbaui, baill». etc. Ibid. — Brune), Viag* àffiafi. 1. 1. 

* Arr£l de 1388, cité par Dticange, Glotiain, tome III, arL Jvdmi. 

* Ordonnance poaTlaaénécbausséc, viguerie et ville de Toulouse, de l'an 1303. Ibtd. 
' La Charte de* xx Jules et lors enffani, etc., de l'an 1390, au trésor im Cbaiie», 

tarteo J, 223, n. 24. 

* Comptes citée pu Sauva), tome II) liT. X| 
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jfiritéB rnnlniM. BomiBé Joct, «wc=m wiffii, A «ao flArt GhwlM« 
comte d'Anjoa *. Ce tmÊc dépleraUe denit u naiH Ctirc yeaser 
^■e f UUppenéDagcrait im (Ajot ds o— wre qoi rapportait de 
l'afgant, OMis oadispoiiâ«B9 De durèiiMt ft» toHtMitR. DÎji en 129ît 
il arsitraMtiTdé la ooDvenUoa Carte «être Loais IX et lasharoas, et 
poftMt qa'oD ma ferait payer uix juifs qoe les oblîgatioiis écrites et 
coatnciéM ma Bsore *. 

Défense Eot faite aux offieien de joatjce de oostnindre les débi- 
teers des joifB A payer {dos que le tort , c'eti-i-dive le capital et l'in- 
térêt légitime ^. Prat-étreeet «"drereDOOTelétieremédta-t^làrim, 
«t il ne put en eSet détnaùe l'oMirei^iez une satioD qw nwBqoMtde 
niHnéiaire. Par hbb oonfentkie faite avec le dnc de Boorgogoe, 
eol304, il idéfieiaâitÂ ses officiers de Feceroir les plalBtea des uwriers 
jaibi^ du<^, et de faire aocoBe poorsoite contre ks BanrpL^nons 
qoe le due aimit dispessés de reo^arser kem empnnt *. Quelque 
artdtcaire^pie panî6seceterdre»il n'était poortaot que laconaéqaence 
■alorelle d'an priwlége que ie duc de Bow^ogne avait dowié deux 
«B lofarava^ aaz jutfe de demeurer dans le ducbé, et A'j oootkiuer 
lesr «eDmeioe, mais sansqn'wi pAt itie tcna de Imr payer «ucuoe 
dette usaroire ; peut-étoe a'«uriaiNI pas de âspo^tÎMi «enMaUe 
'dans le loyanme de France ; «u tûen l'artdtté des Miritti, Mouidée 
par kl misàre du peaj^.riale^ toaliea ksIoisfixistHites. 11 estcotain 
qu'en 1306 Fhibppe le Ael , prince oatoreHeneat «vide et nsloat 
diM aas ordres, prit que da casjjés rfat io — d ô i cipéréca doat y elgues- 
«H de ses iMédËcesnars amiflBtinalboafeaiemeQ4 domé l'asemple : 
parmordmgéaérallItaBaittMBlesjaifedaivyMae, en taur dé- 
fendant, saW'pwie de aort^ A'y rtattar, et CMfiaqoa tontes lears 
propriétés, ne leur lai8Baat«ai(i«ftorqae tcarSTMaîralBetl^amBit 



t Charte de I'>d 1296 m trésor des CharUs, J, U7. 

■ Staïutnm qnod beat. LadoT. ad rcprlmeDdam usoraniin Ton^nem de prelalo- 
rum ac baronum consilio fecit.... MlHiMwfniMaMUt«r senHi'OfdtwBsiicee des 
'roiede'Ftaiiee,Mtiie I. 

* Quod verd ultra sortem fuetit legaliler, peoittis reniUeods. OiiwiaMni ie'<299, 
iaeéiée par'BTwnl. Gm9« dw)I«fb, t«M L 

* Acte fait à Srint-Genuin n L^e, l'an 4304, «tchéptrdsmPUiidMtdnisle 
M» III i« BOB bittoire ie Bourgogm. 

* CohMm. é» 6vill. datrtmss, âaasIelMM m d*Bp)eiHc« M Variléry. -^Coro. 
ZantQiet, Chronie., dans le tome 1 du recueil de Hanèoe et Dvnixl.— (Kranif. 
fit CAarlM yj, Chnm. dt Routn, elc< 
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<Ie fiit os qioctacle^éc^net de vofar Uat de fanittas^i tf^&A 
joai de l'ainiice erner en pfœodtei ur im ^aiids chemint , poortoi- 
fies par Iw cris ùuuUante de la auIUttule. 11 y eo ^qui moanirettt 
dedonlair et de fatigue dRD§ la marche*, là jaifa comptent cette 
penécatiOB tf ranuque au nombre des phu griDdeg caluaïtés qui les 
aient frappés. On conserve eacore un compte des biens des jaifa ré- 
sidant an bailliage d'Orléau, que l'huissier d'anus du rù et le bailli 
de la viUe furent chargés de saisir à cette occasioB. Chi tira de la vente 
de leun pn^riétés, non compris les dewéee, les joï,uixet l'argen- 
terie, la somme de trente-trois mille sept cents livres quacante-siic sous 
cinq déniées. Le bâtiment de Is grande école des ^lifs d'Orléans rap- 
porta trois cent quarante livres, et celle d'une autre école, située 
dans la cité , cent quarante livres * . Muaieurs juifs réussirent néan- 
moins i flOHstraireï l'avidité du goufeiaenent leur ot , leur argent , 
et d'auties e&ts précietK , en les mettant en dépôt diez des chrétiens 
hooQÔtes etdiscrets^.Leroimontca tant de m^ri» pour les bannis, 
qu'il fit présent à son cocher de la synagogue que les juifs de Paris 
avaient eue dans la rue de la Tacheiie*. Plu^urs années «iparavant 
il«vait condamné les juifs de Paris à uneunende de trois cents livres, 
pQOf «voir dianté trop haut dans leur es^ttgftgae '. Il semUe voir les 
Tores accabler d'avuiies leurs sujets les Grecs , et c'est de -bon cœur 
que maints juifs pouvaient chaque jour dans leurs fTièiBt{théfhiloth) 
bénir Jéltoya de ne lesavoirpasfait naître chrétiens °. 

-Xa.cmauté de Philippe exécutée trè»-i»rusquement a twjours para 
si rpea nwtivéa que l'on a fait diveis raisocaeweats siocHi pour la 
JQ^fier, au moins pour en ei^liquer le motif. Cte a donc supposé 
qoeles joils avaient de nouveau soulevéie peuple contre eux par la 
profansiioudes hostiee. D'autres ont pensé avec plus.de viaisemblance 
qœf bilij^ n'avait on ne voyait pourtoite ressource dauj&détreese 
fiuandèieqDe le dépoaiUemeHt des Israélites; il avait aigri Je peuple 
par ses altérations des monnaies , et déjà ou était venu l'insulter au 
'IeQ^ïilQ'.était pa»^pradeQtde reGOUiK.0QGitreau.méoie«xpédimt. 

■ SdODiOD Ben-Tirga, StH»MyAuda, 

* Varna, Viagedaifiif*,t»mtl,li'i,U,aiap^S». 

* E^giairas de la cbambie des eomptes, citis |iBr Sauvai, Antiquité* de Paris^ 
tome II, liT. X. 

* SauTal, loeo eUalo. 

' Àtnil de l'an 1288, cité par BruiMl, Uiag* du fiift, tome I. 

* XieT!siaai,Con/'«-«nHpaitaniIito|in)Ia/iKl«eArtiltaMa, pageiT, 
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En cbasMot la juifs il ^enrichia»it toot ii coap, et fafuit une chose 
agréable h ses sajets. L'avide prince, habitué h agir selon ses volontés, 
ne devait pas balancer longtemps dès qoe cette mexure Ini eut été 
suggérée : le pereécnteur des templiers devait n^tarelletnent l'être 
aussi des Israélites. Qu'avait-il à craindre , le prince qui avait bravé 
même les foudres du Vatican? 

La chronique d'Ottocar prétend que le rof de Germanie Albert . 
après avoir déjft demandé è Philippe le royaume d'Arles et la 
couronne d'épines de Jé«as-Ghrist , entama une autre négocia- 
tion pour réclamer tons les juifs qui fussent en France , par la raison 
que la nation hébraïque, ayant d'abord été soumise à l'empire romain, 
appartenait encore h la Juridiction de l'empire germanique '. La 
chronique ajoute que le roi de France , d'après t'avis de ses conseillers, 
déférant k la demande d'Albert, fit arrêter tous les juifs le même jour, 
les dépouilla de leurs biens, et leur enjoignît de quitter la France danâ 
l'espace d'un mon , pour qu'ils rentrassent nus sons l'ob^ssance de 
l'empereur , qui les réclamait comme sa propriété. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que le roi Albert protégea les mal- 
heureux qui, proscrits par Philippe, vinrent se réfugier dans l'empire; 
et lorsque de nouvelles émeutes populaires persécotèreot ces infor- 
tunés en Franconie , en Souabe , et en Bavière , ce souverain fit faire 
le procès aux coupables , et assura un asile anx Israélites *. 

Les emperenrs d'Allemagne suivirent habituellement h V^ard de 
la nation hébraïque une autre politiqae que les rois de France. La 
prétention absurde que le roi Albert éleva, suivant Ottocar, sur les 
jnifi de France , les empereurs la soutinrent sans réclamation , même 
de la part des juifs , pendant plusieurs siècles dans tout l'empire ger- 
manique , et même en Italie ; car Barbe , veave de l'empereur Sigîs- 
mond , ose demander au pape Eugène IV la taxe des jnifs demeurant 
dans les Etats de l'Église , qoe son mari lui avait cédés ' • mais il est 
probable qu'elle n'obtint rien, 

FrédMc II déclara formellement que tous les juifs de son emi^re 
étaient serfs de son domaine* , et il en disposa sur plusieurs points 

' Chroniqafl d'OtlDC*r,<iiée par Ufniel, Gtuhiehtt dn* Deatteken, tome IV. 

' Voggtt, Ehnmpiegtl, ad Mil. 1307. — HcDzel, GtKkieku dtr DevUehtn, 
lome V. BcMiau, 1819. 

■ HaberlJD, Teuueht Rêielugttehieiae, vol. VIII, p. S82. 

* Cbriscisiin tegia et imperii prorogative qoè doniMinur «i viTimo», servi euni 
camet» spéciales. Pttn» de Vin^ tapitc 13. 
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de ses États : il en céda à l'église d'Arles *. Haiimilio) I et II accor-- 
dëreot aux villes libres d'Ulm et NurembMg le privil^e d'avoir des 
ivAte. Charles IV veodit à la ville de Francfort pour quinze mille deux 
cents livres les juife de cette ville. Le même empereur décora par un 
acte public que tous les juifs, cxtrps et biens, appartenaient aux 
domaines de la chambre impériale* . Henri , en sa qualité de roi des 
Komains , vendait à l'église de Wurtzboarg , moyennant deux mille 
trois cents marcs d'argent, tous les juifs de cette ville. Ces muvhés 
prouvent que les juifs de Francfort et Wurlzboui^ étaient d'un excel- 
lent rapport pour leur maître '. 

Henri VII céda de même è l'église de Strasbourg les juifs de Hols- 
heim , Soulz , Boufac , etc. , pour servir ladite égibe et lui appartenir 
de plein droit*. Aussi les empereurs comptaient les revenus que leur 
payait ce peuple parmi les droits régaliens , et ne cédaient qu'en 
vertu d'actes solennels, aux princes et aux villes impériales, le droit 
d'avoir des juifs , c'est-è-dire de tolérer sur leur territoire des hommes 
payant des impAts exorbitants et à peu près arbitraires. Le privilège 
d'avoir des juits promettait au trésor une ressource assurée dans les 
moments de détresse ; aussi n'y avait-il pas de prince ni de ville qui 
ne recherchât ce drwt lucratif, ce qui n'empêcha pas le peuple de 
se soulever , à la moindre occasion , contre ces étrangers. Les juifs 
étaient pour les empereurs une propriété dont ils tiraient l'usufruit 
comme d'un bien immobilier. Ils en parlent en ce sens dans leurs 
actes publics, et s'expriment très-impérieasement au sujet de leur 
prétendu droit de possession sur tous les juifs de l'empire : a Nous 
voulons et ordonnons , dit le roi des Romains Richard , dans la charte 
de privilège de la ville alsacienne de Hagaenau , nous adonnons que 
les juifs, serfs de notre domaine, ne servent qae nous, et n'obéissent 
qu'à nos lettres patentes , sans que personne , quel qu'il soit , puisse 
-les forceràd'autresservices". » 

Conformément à ces prétentions arbitraires , les empereurs met- 

' Cbarlo ripporlée par Gueoa j, HUtoire de Marieille, p. 3110. Voyfz aasBJ p. 374. 

' VojeiAyreT ei Jung, TTaciaiuidejurerecipitTidiJvdœoi. — Fisrlier, D«ïlai« 
tt juriidiaioni Judaorum. — Moser, VermilichU Sehriflen, lome XII. 

' H. d« LiDg, Reguta-tivt rtrwn Boicarum autographia, eic. Munich, 1823, 
vol. Il, io^i*. 

' Charte de Henri Vil, del'cD 1308; n.S42, àtspheesitVAUatiadiplotnalica, 

■ Chant de Richard, toi des Romiina, d« l'an irâ; n. 711 des piàc« AtVAUatia 
diplomatica. 
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UteDt lei btaAitei eo ^ge tpnad ta wùaee in^érisle étrit iide, «t 
les traitaimt comme an effet de iiairtiBQBient. Louis IV , «npcrear 
d'Atlesngne, em«gw merennnt qoatre mata naros d'argent, «a 
aefgneDr de Ribeiii^cirre en Alwce , les jaifs de BibeioTitlé * ; on 
dirait qae te eoatrat ■ été hit par un narcband d'esclaves , tiot les 
«xprestions en tout dores et barbares : c Moos fUsens etncir ft/c la 
présente , dit le nnn>er«ki, qoe oens enga^eoos mdit sn'gMer nos 
jnifls et ceoK de l'empire «poar tenir, Ini et ses h6rîtien,lesdits jaifs, 
et en joair avec tons les droits qui résiritent de cet eag^emeot , etc.» 

Le même empereu r engagea quelques aimées après à l'évAqve de Spire 
les jaifi de cetteville et la i^aee de Landan, et promit dene point dégager 
l'on sans l'autre*. IHautpoartantqaeoetraficlKmteox ait déplu aux 
Tilles, puîsqael'erapereur Frédéric avaitaccordéè celles deHagaenaa, 
comme one g^ce spéciale, la [vomenede ne point engager A quelque 
autre personne ob aliéner les impAto des boarget^ et ceox des Juifs 
de le Tille '. Toas ces contrats de ventes et de ptiiê ne peuvent poar< 
tant se comparer i la gros^^«té du marché que fit le rot d'Angle- 
terre Henri III , et l'on ne sait ce qui rérotte le phis , la barbarie du 
roi , ou celle de l'historien qat rapporte le fait : n Henri III , dit 
Mathieu PAris , vradit pour quelques années les juifs deson royaume 
à son frère Btehard , pour que oHui-ci p&t arracher les entrailles à 
ceux qoe le rtri n'avait fait qu'éeorcher. » 

Qu(Mqne ce fût moins par humanité que pmir avoir bien ccHDpris 
le parti fiscal susceptible d'être tiré du séjourdes juifs , que les empe- 
reurs avaient donné one sorte de légalité k l'existence de cette classe, 
elle y gagnait ; on ta convrait d'opprobre, mma du moins on la laissait 
trafiquer. Soutenus par les grands et petit» souverwmi de l'empiré 
en dépit de la vMente jatansie da peuirie, les juifè étaimt utiles et 
par les impôts qu'ils payaient, et par les sonnes qu'ils prêtaient en 
cas de détresse , et même par l'adresse avec laquelle ils géraient les 
finances qu'on leur confiait. Aussi y eut-il , an milieu du trtizième 
siècle , des juifs i la tète des fermes générales de l'Autriche , sous le 
titre de comtes du Domaine*. Plusieurs fois des soulèvements aver- 

"• Cb«rtedeLaaùir,âeP«Bl321;B.?lï«l«.IMil. 

* CbarM de Louis de Bavière, de l'an 133^ s. 997, des pièces de ÏAUaUa diplom. 
■ dune de l'emiieroiir FiMérk, del^n IWi; a.SM.JM. 

* Ego LvUïBiH M &«ter bumb Hefc<fe Jadai, «oniies cwnens ittuetris Duc. 
AnstriB, elc. Acte cité dans le t. Il de Meicbelbeck, Bitt. Friting., pul.ll,s. 36. 
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tirent les princes de ce pas accorder trop da Earenr i leon âmnciers. 
Ed Hongrie , le clergé menaça le roi de ranathème s'il n'éloig nait les 
joifs. Louis de Bavière , qui toujwira avait besoin d'argeot * leur avait 
accordé tant de privilèges que daiu lea dernières années de son règne 
H eut de h peine à apaiser ie peoide irrité. 

Leor situation dans l'empire n'était pas moins précaire. Crasidéréa 
comme étrangers ils ne pouvaient <Atenir des immeubles, et ne 
jooiasaient d'aucun droit de citoyen ; mais d'un autre cdté , exempts 
des charges pesantes des boai^eois , ils se tronvèrent soovent plus 
heureux que ceux-ci , et purent se livrer tout entiers à leur goàt 
inné pour les spéculations de commerce. 

Veis ce temps un duc de Pologne, Bdedas, fit pour les juifs de ses 
Etats un règlement qui est le plus étendu qa'im ait rédigé au moyen 
ige pour les juifs, et dans lequel tous leun privilèges et leurs devoirs 
sont consignés avec taot de précision, que ce règlement ne laissait 
plus aucun prétexte à l'arbitraire. Le code de Boleslas aurait dû ser- 
vir de modèle dans tous lesautres États chr^iens, mais il est probable 
qu'il n'y futmèmepasconnu.Ilyaplus, ce n'est que depuis peu d'an- 
nées qu'on a retrouvé la charte oubliée du duc de Polc^ne, et qu'on l'a 
imprimée *. Je vais en indiquer les principales dispositions. 

• Dans les causes civiles et criminelles, un chrétien ne pourra 
accuser un juif qu'en étant accompagné d'un témoin Israélite. Si an 
chrétien rédame un gage remis au juif, et si celui-ci affirme par ser- 
ment que lé gage lui a été enlevé furtivement, le prêteur sera absous. 
Les juifs pourront recevoir à titre de gages tous les objets quelconques, 
excepté les vêtements sanglants ou mouillés, et les ornements d'église. 
Dans les querelles et les guerres des juifs le juge de notre ville nft 
pourra intervenir, ce cas étant réservé à nous et & notre juge palatin. 
Si un chrétien tue un joif, il sera puni par la justice, et tous ses biens, 
meobleset immeables, nous seront dévolas. Dans le cas oit le meurtre 
aurait eu lieu sans effusion de sang, le meurtrier sera contraint par le 
juge palatin à donner une satisfaction , selon la coutume du pays. Il 
ne sera mis aucun empêchement an commerce des juife et au trans- 
port de leurs effets et marchandises ; ils ne payeront d'autres droits 
de dCHiaue et d'octroi que ceux auxquels sont soumis les bourgeois. 



■ Des Jalh en Pologne, avec une charte originele, dans l'AreMv fUr Gttchicht», 
Tienne, 1836, cah.deman. 
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On ne pourra rien leur extorquer pour les morts qu'ils jugeront è 
propos de transférer d'un lieu dans un autre. Quiconque violera leurs 
cimetières sera puni sévèrement selon la coutume du pays, et ses 
biens seront dévolus à notre chambre. Quiconque molestera leurs 
synagogues payera deux livres de poivre à notre juge palatin. Tout 
juir condamné par le juge à l'amende appelée teandal payera nue 
livre de poivre, selon l'ancienne coutume. Tout juif qui blessera un 
autre juif sera condamné par le jugea la peinestatuéepar la coutume 
du pays ; il en sera de même du chrétien qui aura assailli violem* 
ment un juif. Pour les causes légères les juifs prêteront serment à 
l'entrée de la synagogue ; dans les causes graves ils jugeront sur leurs 
rhodal. Les causes des juifs doivent être jugées dans la synagogue ou 
dans tout autre lieu qu'ils croiront à propos de choisir ; le juge chré- 
tien ne pourra évoquer la cause devant lut que lorsqu'on aura appelé 
h son jugement. Quiconque aura enlevé un enfant à des juifs sera 
puni comme voleur. Au bout d'un an et jour le préteur juif pourra 
vendre le gage de l'emprunt, à moins que ce gage ne dépasse la 
valeur du prêt, dans lequel cas il en fera la déclaration au juge avant 
de procéder k la vente. Aucun juif ne pourra forcer un juif à lui 
rendreson gage un jour de sabbat. Tout chrétien est obligé de rendre 
au préteur juif ta somme qu'il a empruntée de lui, avec les intérêts. 
Des chevaux ne pourront être donnés comme gages qu'en plein jour. 
Conformément aux constitutions des papes, il est défendu d'accuser 
à l'avenir les juifs de se servir de sang humain , puisque â'après leur 
loi ils ne peuvent verser le sang. Si an chrétien veut accuser un juif 
d'avoir immolé un enfant chrétien, il sera obligé de se présenter avec 
trois témoins chrétiens et autant de juifs. Le juif est-il trouvé cou- 
pable, il sera puni selon les lois ; mais s'il prouve son innocence, son 
accusateur subira la peine que le coupable aurait subie. Les maîtres 
de la monnaie ne pourront détenir ou arrêter un juif pour délit de 
faux monnayage, ou pour autres délits, qu'avec notre assentiment ou 
celui de notre juge palatin, ou en présence de citoyens bien famés. Si 
un juif, dans un moment de détresse pendant la nuit, crie au secours, 
tout voisin chrétien qui ne viendra pas à son secours payera une amende 
de trente sous. Les juifs pourront librement vendre tontes choses, 
acheter et toucher le pain comme les chrétiens; ceux qui voudrontles 
en empêcher encourront une peine pécuniaire '. » 

' Privilrgium libïrlatisctjuTJs Judcorumptr BoIfsUumduccoi msjoris Poknix 
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Oo voit que cette charte protège les juifs contre toutes les injustices 
auxquelles ils étaient en butte dans ifaulres contrées d'Europe. Elle 
ne 6se même pas le taux de l'intérêt , et laisse ce point important 
entièrement à la convention entre les parties. Il Tant croire qn'il n'en 
résulta point d'abus, puisque la cbarte de Boleslas, signée de Kalisz 
en 1264, fut dans le siècle suivant, en 1343, confirmée sans aucune 
modification, à Gracovie, par le roi Casimir. C'est pour avoir été 
traités en Pologne avec cette équité , je dirais même avec cette faveur 
que les juifs se sont ai bien naturalisés dans ce pays , et qu'ils y sont 
maintenant riches, puissants et maîtres de presque tout le com- 
merce. Les chrétiens n'ont jamais pu soutenir la concurrence contre 
eus sous ce rapport. 

Dans quelques contrées voisines il existait des dispositions sem- 
blables à celles de la Pologne. C'est ainsi qu'en Silésie le duc de 
Breslau, Henri IV, leur avait assuré par un acte formel la protection 
du gouvernement pour leurs personnes, leurs biens , leur religion , 
leurs écoles et leurs spéculations mercantiles ; protection qui leur fut 
assurée également dans d'autres parties de la Silésie. Pour les atTaires 
judiciaires ils étaient placés sous la juridiction immédiate du comte 
palatin ou de son lieutenant. En Silésie , le chrétien qui n'accourait 
pas lorsque le juif, dans sa détresse , appelait è grands cris son assis- 
tance, étaitcondamné à l'amende. II était défendu deproférer l'accu- 
sation banale de l'infanticide contre les juifs, & moins de soutenir la 
charge par le témoignage de trois chrétiens et d'autant de juifs. Si 
l'accusateur ne pouvait la prouver, il encourait la peine qui aurait 
frappé le juif coupable '. 

Dans ce pays ils payèrent, depuis le xiv* siècle, le cens royal pour 
la protection efGcace dont ils jouissaient. Quand ils étaient agricul- 
teurs, ils payaient la dtme. Dans les villes, ils ne contribuaient qu'aux 
frais de garde pour la sûreté publique. Quelques autorités munii^- 
pales leur interdisaient certaines branches de commerce * . 

Bans la Moravie ils furent protégés par des lois spéciales, comme 
en Silésie et en Pologne : Ottocar II, roi de Bohème et margrave de 

in KaliH anno 1264 edituni, Undem Crecovia anno 1943 per migaum Ctsimînira 
regeiD Poloniai et Bolcslti pronepolem cooflnnitani. 

■ SoinmerebcgK, Seriptor. r«rtim tiletie., lome ni, page M. 

' Tiscfaoppe M SteDiel, Urkundm-Sammlung tw GnehiehU... l'n SMtHm, Hc 
Hambourg, 1832, iD-4°, chsp. S. 
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Moravie, en promulgiuDt , es 1254, la protection que le pape 
Innocent IV accordait aux braâites contre let fausses délations et les 
violences odieates des fanatiques, statua des amendes ponr cetix qui 
tronUeraieot les sjuagognes oa exerceraient des actes de violence 
contre les joib ; 1) voulut qne l'on pnntt comme des brigands ceax 
qui toerûent des individus de cette nation on qni enlèveraient leurs 
enfants. On rédigea des lois qui les concernaient, sous la forme de 
'Statuts ; les hraélitesconnarent leurs droits et leurs devoirs ; ils ftirent 
citoyens. Dans la suite ils forent même appelés h peupler un quartier 
de la ville d'Iglau dont on voulut relever l'industrie *. Ils j véeore&t 
tranquilles et benreux pendant quatre-vingts ma. Ils s'earichirenC, 
et, comme partout ailleurs , l'argent des bourgeois passa peu à pea 
entre leurs mains. On roitea gage chez eux joiqu'è la mîtrede fabbé 
de Trebiscb. Les bourgeois s'irritèrent, conçurent de tajaloosie, ei 
obtinrent enfin , en mettant le clergé dans leurs intérêts , qu'on dé- 
pouillât les juifs de lenn biens, et qu'on les expnliftl;' de la ville ; les 
bannis allèrentse réfugier dans d'antres villes de la Moravie où on les 
a laisséstranquilles jusqu'il ce jour ^. 

En Autriche, ou du moins à Vieuie, les juifs avaient obtenu de 
Frédéric II une cbarte fort étendue qui stipulait leurs obligations et 
leurs droits ; dl* est de l'an 1338. Mais ils n'en jonireat pas loa^- 
tem|H. 

£n 12670ttMaF, roi de Bohème etduc d'Aotriche, fit Benooveler 
par lesËtats dA la basse Autridw tontes les restrictions ^ine l'Intoté- 
rance et le fanatisme avaient inventées pour empëdier les juifij de se 
fondre dans la population européenne. Il leur fut «^nt de j^ter 
un costume particulier, avec une coiffure hante et large, probable- 
ment ce chapean pointu avec lequel on représente les joifs sor les 
monuments du moyen &ge, et qu'on appelait en Altera^oe ohapean 
de juif '. 

Il leu r fut défeiula de b&tir des synagogues nonvelles oq d'agrandir 
et d'embellir les anciennes, d'employer des ouvriers on des domestiques 



■ Cbarie du roi Charles de Bohême, de l'an 134S, aux archives d'Iglaa, insccée 
psr le baron de Hormajr dans son Tatehenbueh fur vaterhmd, SfdticlUe. Ifoa- 
velle série, i" année. Munich, 1633, page 399. 

" Charte d'Albert, dne d'Âutrichp, de l'an 1436. Ibid., pige 303. 

* Fr. AdeluDg, dit Korumiich*n Tkiirtn m dtr Sathtdralliireke ju Novgorod. 
Berlin, 1823, in-i". 
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cbrétlens, d'occuper des emplois publics, d'exercer la médecine, de 
vendre des comestibles et des boissons. Les chrétiens et les juifs ne 
devaient jamais se trouver ensemble am repas, ans marchés, aux 
bains et aux noces. C'est aux curés qu'on remettait le droit de pro- 
noncer sur les plaintes d'usures excessives, et de percevoir un impdt 
qoe les jirifs payH«ieat ma chrAttoBS, à titre d'indennité, dans les 
endroite où ils s'étd)lis9alent. Le comnwrce charnu d^ao juif avee 
une cJuittenne deviit être puni d'one amende de dix marcs d'argent 
ao moins, et la femme devait être baonie du pays '. 

Ce>t aîHi qn'en Autriche on cfaercbait à isoler le» jsifs comme une 
nation marquée du sceau de la r^robatton, et qu'on terrait sans lui 
recoonattre aucun droit. 

Encore, si dans ces pays on se tùH contenté d'opprimer les juifs t 
mais eu 1290 la furear populaire éclata contre eux dans la ville de 
Pr^ue, se lipandit dans toute la Bohême, la Moravie) psis en Alle- 
magne, et, au n^rls da pea de lois qui avi^nt été faites pour pro- 
té^r la nation hébraïque, on ta massacra, sass que les autorités. 
fussent capables ou assez justes pour srrél» ces meurtres épouvan> 
tablée qui coâtèreat la vie â dix mille personnes, d'après l'assertion 
des historiens. C'est une des plus sanglantes et des plus fauestes per- 
aiontions qo* la nttioD juive- ait éproavées depuis mn entrée en 
Europe. 
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Je reviens maintenant & l'exil ordonné en France par Philippe le 
Bel. La rigueur excessive déployée par ce prince ne produisit pas l'effet 
attendu. Des commissaires avaieot été chargés de faire vendre, dans 
toutes les parties du royaume , les moissons , champs, vignes et autres 
biens qui avaient appartenu aux juifs; il fut stipulé que si les ac- 
quéreurs y découvraient des trésors, on les délivrerait au roi'. C'est 
particulièrement sur les créances des juifs que l'on avait compté. On 
accorda d'abord un terme de vingt ans & leurs anciens débiteurs*. Les 
commissaires eurent beaucoup de peine à se reconnattre dans ce dédale 
d'obligations , de conventions et de contrats , pour la plupart clan- 
deslios, qui avaient été passés entre juifs et chrétiens ; ou accorda des 
facilités aux débiteurs qui se dénonceraient eux-mêmes ; mais peu 
d'entre eux furent asset simples pour révéler les obligations qu'ils 
avaient contractées eo secret. Les juifs , toujours aux aguets de ce 
qui se passait , quoique absents du royaume , offrirent de faire con- 
naître l'état exact de leurs créances , si on voulait les laisser revenir 
pour cet objet. On en laissa en effet rentrer plusieurs , qui , tout en 
dressant l'état actif et passif de leur avoir, surent si bien mettre h, profit 
leur retour qu'ils corrompirent les commissaires royaux, et prêtèrent 
de nouveau à usure. Dans la liste de leurs débiteurs qu'ils présentèrent, 
il se trouvaient de veuves, d'orphelins et de pauvres gens, qui d'ailleurs 
niaient leurs obligations, que le roi , n'osant dépouiller ces mal- 
heureux , rejeta les déclarations des juifs comme fausses et calom- 
nieuses, leur ordonna de sortir sur-le-champ du royaume, révoqua 
les commissaires dans les provinces, et leur enjoignit de venir à Paris 
pour rendre compte de leur conduite ; faisant en même temps dé- 
fense aux autorités de rechercher dorénavant les créances des juifs 
et d'en presser le payement , à moins qu'elle ne fassent évidentes et 
de peu de valeur '. 

■ Ofdoaotnce de 1300 aui commissaires pour l'affaire des jaits dans )• séné- 
chaussée d< Toulouse el de Bigorre, tome I des Ordonnaoces des rois de Praoce. 
* Leur* ani commissaires députés dans le bailliage de Bourges de l'an 1300. Ibid. 
' Ordonnance de Saiol-Ouen de l'an 1311. Bujns modi pericutis et scandaljs ob- 
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Cette ordoDnsDce, où l'on attribue l'expulsion des juifs & la nécessité 
de punir leurs crimes horribles, est de l'an 1311. Il restait en France 
une classe particulière, celle des juifs convertis. Quelque zèle que 
l'on mtt k les faire baptiser , ces convertis étaient pour la plupart des 
chrétiens très-douteux , et il suffisait d'une liaison intime avec leur» 
anciens coreligionnaires pour les faire revenir à la Foi et aux usages 
de leurs pères. Mais l'inquisition était là pour surveiller les ouailles 
de l'Église; l'apostasie était à ses yeux un crime égal & l'hérésie. Ella 
poursuivait impitoyablement ceux qui voulaient redevenir juifs. Ces 
malheureux , pressés quelquefois entre les menaces de leur famille et 
la vengeance des inquisiteurs , cherchaient dans leur angoisse un asile- 
dans les églises et autres lieux sacrés , où le bras de la justice ecclé- 
siastique même ne pouvait les atteindre. Les inquisiteurs en firent un. 
rapport au pape. Le saint-siége décida qu'il n'y aurait point d'asile 
pour les apostats , et qu'ils devaient être poursuivis et saisis partout où 
on les trouverait ^ C'était bien juger conformément à l'esprit do 
l'institution inquiàtoriale. 

L'autorité civile ne fut pas aussi rigoureuse. Déjè quatre ans après 
le gouvernement royal s'était extrêmement adouci. C'est que Philippe 
le fiel n'était plus , et Louis le Hutin crut devoir suivre une autre 
politique. 11 venait d'accorder à la noblesse de Languedoc les biens 
confisqués des juifs de cette province qu'elle lui avaitdemandés comme 
une faveur *, ou peutëtre comme une indemnité pour les serfs qu'elle 
avait perdus par l'expulsion , lorsqu'en 1315 il stipula , sur les repré- 
sentations du clergé et de la noblesse de Bourgogne, que s'il rappelait 
les juifs , ils appartiendraient aux mêmes seigneurs qu'auparavant '. 
Stipulation semblable fut faite pour le Nivernais '. Il permit enfin 
i tous les juifs de rentrer dans le royaume pour un terme de douze an!>. 



Viare rolenies... rosodamus vobis ut omoi dihtione eiclnsi, faeiaiis proclomatî, 
qnod omnes Judsi et Judc» sMtim de wgno eiire fratineot, etc. Tome I des Or- 
donnances des rois de France. 

' Bulle du pape Jean XXI, de l'an 1317. aux inquisiteun en FraoM. Bullarutn 
amplw. eoUeei; lome III, part. 2. 

' Lettre de Louis X au sujet de dhers pritiléges de la noblesse du Languedo:;. 
de l'an 1310, dans le tome XII des Ordonnances des rois de France. 

■ Ord<Hin. de l'aD 13tB. Brusscl, Viag» dttfitft, tome I. 

< Lettre de Louis X, de l'ao 1316, dans le tome XI des Ordonnances des rois de 
Frince. 
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L'erdaBUoee porte que le rot eMe k la eom»iMH oJwnnir du 
pe»fU ». 

Ainsi le même peupte qui anit tant de tma penécaté les joifs , et 
qui , si souvent vlctioie ào kar wrdilé , a«ùt crié vtmgtaMs contre 
e» , redemaDdait avec iasta>ce I«» osorien qu'il devait paartoot 
haïr et persécuter eacore< C'est qa'babitDé à travrer h teste Inare 
chez lesjuirs de l'argrat coob^ des valeurs, il se treuvftarrètéà chaque 
pas dauB ses traosactioDS sociales quand les préteurs eurent dfsfMru. 
Peut-être anui tes courtisane donnaient-ils pour le vœQ du peuple leur» 
propres désirs intéressés. Le néme préa^>ule cite encore dîvaies 
raisons pour lesquelles il fallait tolérer les juifs. D'abord on avait 
l'espoir de les convertir en les trmtaot avec douceur ; le saiut-siége 
tes souffrait è Rome ; saint Louis après les avoir chassés les avait rap- 
pelés et retenus dans ses États, etc. Pourquoi ces raisons «te fureat-eiles 
pas toujours présentes i l'esprit du gonveroMaent? 

Nous ne savons n les juifs avaient fait jouer des ressorts secrets 
pour se faire rappeler. Un auteur de leur nation prétend que le roi 
envoya des députés pour inviter les juifs à revenir , et que ceux-ci 
hésitèrent d'abord dans la crainte de oouveauK outrages de le pari du 
peuple , mais qu'ils cédèrent euûn k l'appel tnenveillant du prince 
chrétien *. L'acte pablic expédié par le roi fixe leurs droits et leurs 
devoirs d'une manière claire et simple , et leur assare aae existence 
tolérable sans leur accorder aucun ^vUéfje. En voici les priucipaux 
articles. 

a Les juifs pourront revenir dans le royaume habiter les villes où 
ils demeuraient auparavant , et y séjourner pendant, douze ans. Ils 
vivront du travail de leurs maii» ou de la vente de bonnes marcbao- 
dises. Ils pourront prêter sur gàg^, mais sans se livrer k l'usure. 
Leurs anciennes créances seront payées : ils en auront un tiers, et le 
roi les deux autres tiers ( peut-être cet article fut-il un des principaux 
motifs de leur rappel] ; ils ne pourront être poursuivis pour ce qui 



■ A été montré en complsigosnt, et ipiès à nods et i noire grmt eoosei) de pat 
lesdils ]uil^ plusieurs raisons, et de commune cUmour du peuple si»sl, peur^^sef 
imme il avait été ca eu arrière, et était en autre coa- 
winte égliae de Rome notre mire les sovEtre, m4a>e- 
aîeul qui ht mu aoari k bs cliaaBer, pais le» r*ppe!a 
:e ISU, toBM 1 des Ordonnncei de* rois da France. 
a Jihuda, cliap, 34. 
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s'est fBsah avant leur rentrée. NdI seignear ne pourra retenir sur » 
terre d'aotrea joifs qne les siens, et lear condition ne«erA point changée 
s'ils vont de la terre d'un seigneur sur celle du roi, on réciproquement. 
Ils ne poariwtt compter arec leurs d^itears qu'è kt fin de l'année , 
tuidis que lenrs d^iteurs CMBpterout avec eux k vo)<wté. Leurs 
Bncienffpt1vllégei,8ionlesEetrenTe, leur seront restitués, lis pourront 
raeheter, au prix de la vente, kars synagogoes et dmetièies. Ceux 
de leurs livres qui n'auront pss été vendu» leur seront restitués, excité 
le Tbabnud, condamné par l'Élise. 

B Le roi nommera deux prud'honuses aoditeors des jnïfs, pour 
f^fre exécuter oette ordonaUBe, et pour oonnattredeshéritageR qui, 
lois de lenr expnlflioB, cmt été veudos au-dessous de la moitié du juste 
prix. Sa au boflt des fenze années ils ne peuvent rester dans le royaume, 
ils auront une année pour se défaire de leors ÏMeos *. a 

On procéda avec beaucoup de régularité à leur rappel : des com- 
missaires de leur natioo , désignés par le rot, furent chargés de donner 
à tous ceBx qui ventaient rentrer des lettres cont^mnt l'indicatien 
du lieu où ils désiraient s'établir. Les sénéchaux et baillis eurent ordre 
d'arrêter ceux qui se présenteraient sans cette espèce de passe-port. 
Les comniisaires eurent des sutnlélégaés dans les provinces, entre 
autres pour Iq Dandiné et le Velay * . 

Les jàh ne rentJT^nt d'abord dans le royaume que pouf subir la 
même servitode qa'aoperavant. iMeis leur sert fut amélioré deux ans 
après pnr Philippe le Long , sueaeaseur de Louis X. Ce princedéclara 
qu'ilsne pourraient phn- être sujets de mainmorte, et quele droit 
d'héritage ne pourrait leur être enlevé''; c'était un grand pas en avent 
pour les rapprocher de l'état cml-âe»ahrétieBB. Philippe dôcîdn encore 
qu'en Cbsmp^ne et'tnllenfs ils seraient mis h la taiUe en proportion 
de lenn biens, qu'ils ne seraieirt juBticiabiestque de leurs baillis; que 
ICH^n'itsseraientarrétéspeur 4élit8, ils pourraient donner caution; 
qu'ils ne pourraient être mis en gage de bataille , c'est-à-dire forcés 
au combat jiuliciaire , excepté ra cas de meurtre- évident ^ et que 
leui-s peiseonee , leaia<biens , et lears livres ne poam&ient être saisis 
à la requête de personne , à moins que les sénéchaux et baillis ne se 



r*îs deFrann, tMiH I. 
* Valbonais, BUtoire du Dauphiné. G«pèTe, 1721, tome II. 
■ Ordonoance de 1317, iuit U linie I dts OidoRDanccs. 
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fussent assurés d'avance des motifs de la saisie ; il leur fut eajoint 
«ncore de ne vendre que de bonnes marchandises sous peine de for- 
failure en cas de tromperie '. 

Les juifs auraient donc pu tenir un état bonntte dans la société . 
en se livrant aux arts mécaniques et au commerce, et même aux prêts 
légaux , conformément eux privilèges qu'ils venaient d'obteuir. Les 
leçons terribles qu'ils avaient reçues de l'arbitraire des lois, de la ven- 
geance de la justice et de la haine du peuple , auraient dû leur in- 
spirer une circonspection extrême qui malheureusement paratt leur 
avoirété inconnue. Du moins les cris contre l'usure ne cessèrent point : 
la même année où Philippe le Long confirma leurs privilèges, il fallut 
réprimer l'usure des juifs de Montpellier , et les obliger de porter la 
marque. Le parlement du roi imposa même & toute la nation juive 
du royaume, h titre d'amende , une contribution de quinze cent raille 
livres, somme énorme pour ce temps. Les agents des juifs de la 
Langue d'oil et de la Langue d'oe furent chargés de la répartition de 
cette contribution ; on peut juger par les quotes-parts des juifs du 
Languedoc, delà population juive qu'elle renfermait. La sénéchaussée 
de Carcassonne fut imposée h. vingt-cinq mille francs ; celle de Beau- 
caire à vingt mille cinq cents francs, Toulouse, seulement à deux 
mille francs , le Rouergue À mille neuf cents francs , le Périgord et le 
Querci è cent francs : total, quarante-neuf mille cinq cents francs. 

On était si pressé de toucher le montant de l'impAt, qu'im s'empara 
^dcs biens des juifsles plus riches pour être assuré du payement; et la 
spoliation fut si peu cachée, que le roi ordonna de laisser partir les 
juifs qui voudraient quitter le royaume *. 

Cette affaire dura pourtant plusieurs années, et Charles de Valois, 
frère et successeur de Philippe, s'attribua en 1324 la terre et le 
ch&teau deBelvez, que Guillaume de Bandon avait engagés aux juifs 
pour ce qu'il leur devait, et que le roi acquit lorsque la vente en fut 
faite '. 

On découvrit aussi qu'outre les prêteurs d'argent établis en France 
il y avait des Italiens et des juifs dans les contrées voisines qui prè- 

' OrdoDDSDCc de 1317, dans le tome I des Ordonnances. 
' Tojeï l'ordonnance de Charles IT, de l'an 1321 ou 1329, qui fait ineniion de 
les preuves, pige 164 du tome IT de l'Histoire générale du 

m 1321, au Trésor des Chartes, carton }, n" 63. 
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taient è usure aux prélats et barons français ; quant h ceux-là, Phi- 
lippe de Valois prit en 1340 une mesure décisive, en faisant défendre 
de payer le montant de pareils contrats sous peine d'eu payer autant 
au tr^or royal '. C'était bien asseï en effet d'avoir le fléau dans le 
royaume même , et d'avoir sans cesse èi surveiller des spéculateurs 
dont la ruse et l'audace trouvaient mille mojeus de soustraire leurs 
pratiques fraudulenses à la surveillance des autorités. 

Les seigneurs iDdépeodanls, surtout ceus du midi de la France, 
accordaient de leur propre impulsion leur protection aux juifs, et s'en 
trouvaient bien. L'évéque de Valence et de Die leur permit de faire 
le commerce et de prêter à intérêts , moyennant un Borin d'or et 
quelques livres de bougie par an. 

11 était défendu aux officiers de ses (erres de troubler en aucune 
manière ces marchands Israélites & qui il avait promis des sûretés pour 
leurs personnes et leurs biens, dans le cas où ils voudraient sortir de 
son diocèse pour s'établir ailleurs '. Dans le siècle précédent le cha- 
pitre de Narbonne s'étaitplaint de ce que l'archevêque, gagné par les 
présents des juifs, favorisait trop ce peuple au préjudice des chré- 
tiens '. 

C'était surtout dans le Dauphïné que les juifs jouissaicot d'une 
protection signalée, ainsi qu'il résulte d'un grand nombre d'actes pu- 
blics de cette province, qui renfermait d'ailleurs une foule de Lom- 
bards à cause du voisinage de l'Italie; à peine y avait-il une ville qui 
ne possédât une banque *. En 1306 le dauphin Humbert I privilégia 
une banque juive établie à Grenoble. Ce privilège fut en tous points 
favorable aux deux entrepreneurs qui étaient des juifs français. 
Moyennantquarante francs une fois payés, et une redevance annuelle 
de dix livres par personne, ils étaient affranchis de toutes les charges 
publiques, ils pouvaient prêter à intérêts, et leur parole alBrmée par 
serment suffisait pour obtenir justice contre les débiteurs, qui per- 
daient d'ailleurs leurs gages s'ils ne les retiraient dans l'année. Les 



' Handemeol de 1310, au Bénéchal de Beaucaire, daas le loine 11 des Ordonn. 
' Acte de 1333, iosété par Valbonais parmi les preuves de sou Histoire du 
Daupbiné. 

* JudgeoruDi muoera in cbiistianorum prajudiciuin conlra jusUtiam recepisiis. 
HonitioD du chapitre, de l'an iZtl , parmi les preui es ; d' 242 du tome 111 de l'His- 
toire générale du Languedoc. 

* Valbonais, Biitoin du Daaphiné, tome 1. 
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prèleura pomaient &ire lean contxaU som 9^a^ fàtb et lorcerileoES 
débilenn à payer, aàm ra soDicUer r«atûriHtion «n justice ; ils éjtûent 
libres de transpotter lear tMuqae ailleurs qu'à (freoeUet pourra qb'Us 
payaBiKit aa dauphta la taxe de l'iUDée coprwte ' . 

£a OasEdiiaé CMU&e daas toute la Fnuice )e soavoraiii cni le^ei- 
goeur Tecenit des -juifi une taxe pour le droit de protecUoD , et les 
tenait quittes du reste; leitouidiia codait même le meotast de cette 
taxe, ainai qu'où le veitpar uu acte fait, rat 1315, entre le 4aii{4iia 
Jeao elles hàritiers de Guicbard d'Autliou : il y est stipulé<iDeJes 
successeurs de «eseinoeurpourrout recevoir dans le«rsi«»Tes des jaifSt 
des Lombarde et d'autfË6.b«Qqnie«, sans queledatqiUn lève sur eut: 
les droits accoutumés *. Quoiqu'ils ne psyasseat point d'autre rede- 
vaacfl qu'une taxe de tianque, à la]quelle os assujettissut quelquefois 
les juifs et les Lotstords ', ils n'étaieat pourtant point exemptés de cer- 
taips péages, où il semblait qu'on avait eu le dessein de leur réserver 
uneaVBnie;c'estsâotîqn'àS^nt-S;miAorîeiil'Oaoi), un jui/àpied 
payait quatre deuerg, uu juif à dieval et une juive eooeinte étsjent 
taxées au double *. UnewaniepInsinsultuteM pratiquait au Puy. 
Lorsqu'un juif osait se montrer dans cette ville, il devenait justiciable 
des enfants de chcenr de la cathédrale. On a une sentrace de 1373 
par leqaelle ces enfants de cboenr condamnèrent à trois ceuts livres 
d'amende un juif qui avait été surpris dans l'intérieur de la ville '. 
Dons le comté de Lesmont, en Champagne, tout juif qui pasBût était 
obligé de s'agenoumer devant la porte de la demeure du seigneur ou 



' Charte â'Humbm I. J6id,, tome II, preuves, n" 131. Celle Charte contient le 
ptssBge BoivHit: Item retinemus quad I«dai nostri tjuos itonc habemae ligios, 
poaeiDlper ti>tumdiet«Bii«nipusiBloooGr<itiaBopolJiiiorari,«1ij)uisverb«iiraDeiH 
Deqaaquam, aisi nobis darei niBJoreni vel tsDtam vel omnem pensionem quaniam 
nobis dat quilibet prxdkloTum Morelli et Amm^fal. 

> Item valuDius et caDeedhnus quod ipsi liberi infra jurisdietione» su» posant 
babeie et tencre Lombardoset Jodsos « alios feiMMrios, et quod swei Doabi non 
possimus eliquid petere Eeu eiigere ab usdem. Échange fait en 131S entre le dau- 
pbm Jean et leshéniiersdeGuichard d'Ânihon. Ibid., tome I, preuves. 

* Pro oensÎTl casan» Lombard orum de MenUo lecepit, etc. Compolavit Ani. 
Bassen prose et socjis suis deiisfua debeb&t rattooeceosivc caessarum stumm 
Gratianopotis, etc. Formules extraites par Valboaais, des anciens comptes. Tojw 
apD Histoire du Daupbiné. 

* EUenla jurium que levanlur, ele^ preuves, CC- du 4° Aiscouis. Ibid. 

* Archives de l'église du Fuf , citées dans le tome JT de l'HisloirA ^éa^alt du 
Languedoc. 
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de »o Iwnivr imv WTe<<W9Ji UD faiM9«t * . Voili 1« «f rwU «ux- 
quels wanit l'UibftmBSitiÊ A'e^ftmt Iç peuple 4e ïl4He«t de Sa- 
IwkiqI 

GrepoUe dnat je 'VKW de parior, le« dauphiw se pemetUliept de les 
enfieindre dus las moBatalfi d'embarras péçaiùires. En 1333, pea- 
dant )e vit^^e de Hapibert h Naplee , la régente Béatrix de Viennois 
eonvof^a tawslas jtfi&duDuqilitnéàë^itt-'AIaieeltP, pow les faire 
con{j:ibtter, à titoe de pnët^ aqi fr^s d« ce voyage. Il pwatt qu'on 
ne dédaicwit ameiwe Hwmf, qvelique «^ive qu'elle lût, ew il est 
dit dAW HD cooaptfl du cbaiicelier i^ ivt iaiS» de Gap, qui De pré- 
fèrent rien, firent don dédis florins *. 

Ciaq ans apcèi le dauphra BumbeFt II. ayant égateflwnt besoin 
d'argeôti -alla i^us loin; »aiu wpliqaej- sas qfoUfs et Ban«iueti&er sa 
démarche, il aonala tant à coup les piiviliges, fraocfaiees, et immu- 
nités que las }vi& et les liondiard» de b«s t^ats lenaimt de lui et de 
ses pEéd^ceswors- Mu» cet uawiersétraagsrasHrentbùntôt prévenir 
leur«]iil : les iuifs rafà^rest lears privilège» moyeHoant unesonme 
deooiUe flodrlse; \t» levdsnài «tjudrea banquiers puMici furent 
ta^s Buivant leurs faoulté* personooUes "^ ; puis ils continnècant tous 
leurs opératioDs. Qtieltyu^ ordonnances dee dauphins sent dirigées 
contre les «bus de Viiwre ; du reste il ne paratt pas que l'on génàt ces 
«pécuJateora dans lepn ratreprise» pécuwajres. 

Des éïénameots extraordinaires produisirept dans ce siècle les 
effets les pli^ sjnguUers sur le cerveau ébranlé du peuple, qui accusait 
les juifs de toutes les calamités qui lui survenaient. D'aboM ce fut 
l'apifflritioo des peMâureaus, assemblage sin^lier de bergers et de 
paysans, qui, ayaat quelques bnatiques h leur t&te, se répandirent 
comsie on torrrat à travers la France, ravageant tout sur leur pas- 
sage- Loin de dimiouer par les çb^tacles qu'ils trouvaiwt daos leur 
route, ils voyaient sans cesse leur multitude se ^os^r> LeajuiA de-< 
finrest les yitfiets de l'eudtwiioD de ces hommes gnuiiaw. oa, s'ils 



' EsncBTts du droit d« p^e du comté 4e Ltems/ia, insérée dans le tome I des 
Ëphèmérides de Grosley, page 162, édit. de 1811. 

' Eitracium Compuii CBDcellarii, etc., parmi les preuves, n" 9 ia lome II de 
l'Histoire du Dsnpbiné. 

* L^ie de Huaibent. /ïkJ.. .pietfTes, «° ifii; «t lettre d'Heari d« TiJIsis, 
preuves, n° ^7. 
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ne succombèrent pas h leur fureur aveugle, ils eurent da moios leurs 
maisons pillées et leurs biens ravagés. Dans la Gascogne on attaqua le 
château de Verdun sur la Garonne, où les juifs s'étaient retranchés, 
et lorsque après avoir éprouva une vigoureuse résistance on pénétra 
dans l'intérieur, les malheureux assiégés s'étaient entretués pour 
se soustraire A la rage de ces hordes forcenées *. Suivant un auteur 
juif, cent vingt communautés Israélites furent détruites dans le midi 
de la France, entre autres k Gastel-Sarrasin , Bordeaux, Agen et 
Foix. A Montpellier on arrêta à temps la furear des fanatiques, en 
panissant leur chef de la peine de mort : grâce à cet acte de justice, 
les juifs purent continuer de vivre sous la protection de l'autorité pu- 
blique. 

Le comte de Toulouse aussi fit arrêter quelques-uns des fréné- 
tiques; les moines s'écrièrent le lendemain qu'un miracle les avait fait 
échapper dans la nuit *. Les massacres furent affreux dans toute la 
Gascogne ; à peine quelques malheureux juifs pnrent-ils se sauver en 
Espagne, où bientôt la même rage éclata. En vain le pape, pour pro- 
téger les juifs d'Avignon, prononça l'anathème contre les pastoureaux ; 
ces foudres furent méprisées, «t !« ravages cuniiuués dans le midi de 
ta France, jusqu'à ce que les maladies et des attaques mieux concer- 
tées dispersassent et détruisissent enfin cet assemblage monstrueux. 

Les contre-coups de ce fanatisme se firent sentir en Navarre, où le 
peuple, à l'exempte des frénétiques de France, voulut se venger des 
usuriers juifs, et les pilla et massacra d'abord à Estelle, puis à Viane, 
Marcille et autres villes. Selon l'histoire, dix mille Hébreux fnrent 
immolés par cette fureur barbare ^. Cependant il est douteux que la 
Navarre ait contenu tant d'Israélites. En Aragon la même fureur 
éclata, mais le roi fit promptement disperser les rebelles, et en châtia 
quelques-uns. A Tudèle des chrétiens charitables ouvrirent leurs gre- 
niers aux persécutés ; bientôt les juifs de France et d'Allemagne y 
joignirent leurs libéralités *. 

Od demandera peut-être ce qne firent les souverains ponr con- 



' ConiinuBtion de la chronique de Nangi?, daoa )c Spicilége de Dichéry, lome III. 
— Rajnold., Annal. eeeleiia$t,, ad eno. 1320. 

* Salomon Ben-Tirga, Sehtvel Jihvda., cbap. 6. 

' André Favin, Biiloire de f/avam, à l'année 1328. 

* Salomon Ben-Yi^a, Schevet Jéhuda, cbap. 6. -- Sam. Veqat, Contalaf, lU 
l*mil, dialogue 3. 
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8o1er les jaîfs de cette catastrophe affreuse , ou pour puoir les chré- 
liens qui s'étaient livrés h ces violences odieuses envers leur pro- 
chain ; hélas ! ils achevèrent ce que les pastoureaux avaient commencé. 
Edouard II , roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine , se h&ta d'écrire, 
en 1321, au sénéchal de Gascogne pour réclamer les biens des juifs 
massacrés. « Ces biens, dit froidement te souverain, appartiennent k 
nous, et non à d'antres personnes quelconques *. a Ainsi les pastou- 
reaux massacraient, et les rois pillaient ! c'était là la morale pratique 
du temps. 

Dans le Brabant la tourbe frénétique vint assiéger Geoappe , où 
en 1308 le duc Jean II avait permis ans Israélites d'habiter. Ce 
prince eut assez de fermeté pour défendre son ouvrage. I) repoussa 
vigoureusement les fanatiques dont plusieurs périrent sous lu glaive 
de ses gens d'armes. Les autres allèrent l'accuser de connivence avec 
les juifs auprès du pape à Avignon ; mais la conr ponliScale approuva 
la rigueur ou plutftt la justice du duc de Brabant ^ . 

On se remettait du désordre que les pastoureaux avaient jeté dans 
la société, quand un Allemand fanatique, nommé Armleder, auber- 
giste de village, souleva en 1337 le peuple des bords dn Bhin contre 
les jttife, au sujet d'un meurtre commis par quelques-uns d'entre eux 
sur un gentilhomme. Ia populace immola à sa fureur aveugle les 
malheureux qu'elle put saisir. A Trêves pourtant l'archevêque et les 
bourgeois rivalisèrent de zèle pour protéger les juifscontre les insen- 
sés qui massacraient et pillaient dans lequartier Israélite. L'archevêque 
fit valoir sa juridiction, et restitua ce qu'on avait enlevé aux perse- 
cotés '. Ces actes de courage ou si l'on veut de justice sont assez rares 
pour que l'histoire doive les consigner avec éloge dans les fastes do 
moyen âge. 

Armleder se porta dans l'Alsace avec sa bande armée de faux, de 
bêches et de massues ; elle marchait avec la croix et la bannière 
comme pour une expédition sainte. Les premières villes et villages 

■ Dilum est nobia iDtclligl quod qnam plures Judm in diversis cWittiUbas et 
villis ducatos Duper commorBotes per quosdam malefactores qui Pastorelli vulga- 
riier nuDCuptntur, ncquitn ioterfecti fuerunt, ei quod bons corundero JudnOTUin 
qu(G ed noB, et non ad alium pertinsDi, de jute et cousuetudine pstlium UUium, 
pcT diveraos honiines occupata fiierunt in oostri prsjudiciuni atque darnnum, etc. 
Lettre d'Ëdonanl H, eux etcliives de la Tour itLoait». 

' Dewei, Bitloirt générale de Balffique. 

* Broiceri Annal. Trevfr., tome II. 
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où die pénétra, surtout Rouffach et EoaûbeiiD. éiffouvèKDt toute la 
cruauté de ces CaDatiqaes: ils massacrèrent près de aùUe ciui] ceuts 
juifs. La frayeur fut géuérale. On se réfugia de tous les côtés dans la 
Tille fennée de Colmar, La troupe d'Armleder ne larda pas à arriver 
BODS les murs de la ville, et à réclamer ses viciioiee : sar le refus des 
magistrats , les forceués se répandirent dans le pays, et y conmirent 
toute sorte de désondres. Us furent dispersés ou du moins contenus 
par l'arrivée de l'empereur Louis; mais après son départ Us se 
rallièrent , et recommencèrent leurs persécutions. Il fallut que l'é- 
vèque form&tUDe ligue des seigneucset magîstratsinunidpaus,pour 
opposer une digue à ces escès. Depuis lors il ne fut plus parlé de 
ces associations fanatiques. 

La persécution que les juifs venaient d'essuyer de la pari des pas- 
toureaux et des partisans d'Armleder ne fut pas coniparaUe à la fureur 
bien plus générale qui éclata partout contre leurnatioD.lersqu'eB 1348 
FEurope fut eu proie à l'une des épidémies les plus effrayantes dont 
l'histoire ait jamais fait mention. Cette p^te , connue sous le nom 
de mal noir , était venue des régions de l'Inde, d'où nous avons vu 
sortir de nos jours un mal semblable , le iJioléra-morbua ; elle gagna 
les bords de la mer Méditerranée, la Syrie, la Grèce et l'Egypte, fut 
portée en Sicile par une galère qui voulut fuir la contagion, infecta 
en un clin d'œil toute l'Italie , passa les Alpes, se répandit par la 
France, l'Allemagne, l'Angleterre, les Pays-Bas, et pénétra jusqu'en 
Danemarck , enlevant partout un nombre effrayant de malades, qui 
mouraient dans l'espace de deux à trois Jours après avoir vomi beau- 
coqp de sang * . La médecine, encore peu avancée, ne conoajsseit au- 
cun remède à un noal aussi imprévu et aussi général. EOirayé aulaut 
par l'apparition soudaine du fléau que par ses effets meurtriets , le 
peuple accusa d'une voix commune et simultanée dans presque tous 
les pays les juifs d'avoir empoisonné les rivières et les fontaines, et 
même d'avoir empesté l'air par des conjurations et des opérations 
magiques '. Bientôt les accusations les plus extraordinaires furent 
accréditées. On prétendait qu'une consptratjcu générale avait été 
(ramée daos f omlve, entre les Mwea d'S^egae , les jaifs et les 1ë- 

■ ChTOnique de Sfilli. TiUsoi, Ut. I, chap. % dans le tome XIT des Script. 
rerum Italie. — Boccace, Déeameron. 

* Cantinuation de Guillaume deNangis, i l'unée 1349. — Cbrooique d'Albert 
Strasbourg. — Chroniques de Saint-Denis. 
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pr«i» des pays ehréti^iu , poor f^e pérk toate l« (^^tia^té. On 
coQservie eneors à l'aiiciea bèxn des Gbart«s à Paris les prél^ndMca 
lei^m qiw l'iOB prodoisit comsie a^aot él4 écrites pv les roj» mftria 
de Xupîset âe Grcoade^ poar eegacier lee juifs à ce coqiplat re^om- 
taUe. 31^ m s'iest qa'uœ traduetioB Céte par uq doctoivr e|i tljfiolo- 
$19, iigaée p^r plusieurs térawm dQQt firt^tfletQant au/CHp me savait 
l'arabe, et scellée du sceau du bojlUagp ée Màfion *. 

U B'ep l4M*t pis davaataga pour w^rec au peuple une foraur telle 
qa'il p'«§ amt i«V^ s^entié de plu« grande coptre )a i^tioD hé- 
braji^u^, Ep vai^kt jvils Qieal vepîr Les médecMis 1^ plus b^bMe» , 
pour prouver q«e les eata. a'étamat point eiqpoiaoQaé^t et q;ue le 
m^] èUMt )# v^.it«M>le pp»te * : un peijple «p furefir o^ pput rat^Doer, 
L«s^S0iU¥âia|«8, ftt mèoiie quelque^ prélats, Avaient voulu sauver les 
QaJb$PC£<i>;¥P^cutés; wais ils feçpnmjreftt le dafl«er de s'opposer 
«UTLÈrvttiW^ vkpleujt^ du dései^ppir ç|'tf'){>euplje exaspéré. Les ivifs 
fi^eDt ^IH-g^, et^ubireet w^ed^^'fqnmeDts «Séreux saos qu'il fut 
ppssiUe de JM Bpf^^raire i), ce «ort #plor,lble. Les aveux arrachés por 
la douleur à qu^^^ies j^fs iQis à la que>tioD servirent à eutretenir 
cette nfimmtè siu^raje. Ou livM dé» }09 aux flammes à Zurich , 
Serpe et wt^iç^ vUle^ diC la ^xiim- h9 4uc AJbert d'jiutriche aurait 
voulu les sauver : obligé de céder à l'éoteut'e > il livra au bûcher trois 
fuwits malbavAïU» ^ Sfbowg. * Cw«t«»«e ua juif, après avoir été 
it»piie& SQTf^mttl, sfi tua «vec tou&e ^ Emilie, j;^ juifs d'Essliuj(«n 
,sie r«f^em^m4 df^a l9Uf synagogue et a'j/ 4oimèr«»t la ipoif , pour 
m F*9 l9r9(!eK«iir des e^nbs d'mip»^ ^bw «auvage ^. 

P^r^ei-gw^là i^ «ito^tés ^i^ipâl^, {^ésijgt^tiJlV^ ou s^igoeu- 
riales montrèrent du câline dWf^^Ae^B^ï^e^ç^ace bun^lt^euse. ,1^ 
magÏB^ftt de £àle I -TOUÉUt arr^ le ^1 d#as s» SW^c^i bannit 
((u^ufls eit«yeDs qui s'étaient f#it refuw^er par Ifiui qaUuQisité : le 
fteuple foTjja JUs magistrats de rappeler l^ baimi^^^e r^voyerl^ 
jfBÊ et de promattne lar serment 4e UiS f^s les lA^st»- s'^^\ir.è. Bâtie 
pendHtdeiis4ià(to :il lut le («q k ^oe mais^i rewplie4e ^giUls. 
A 'Bovrifocii oD en ibrùla un ^mi aopttwe dans uAe ^aiue qui a cfiii- 
servé le nom de plaine des Juifs. A Fribourg et à ^gj^ftsjjç^rg les ma- 
gistrats, d'iotelligeoce avec ceux de B&le, voulurent également pro- 

' Saura), ÀntiquUét de Pari*, tome Il,liv. X. 
' Samuel'Osque, ConMiIaF. dtfiraé't, dial. j. 
' Annala Ltobieniss, ed ann. 1349. ^ 
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léger les juifs de leurs villes ; il y eut une assemblée à Benfeld en 
Alsace , poar savoir la condoite que l'on tiendrait dans ce moment 
tritiqoe. Les seigneurs et l'évèque de Strasbourg opinèrent pour la 
mort des accusés ; les députés de Strasbourg s'y opposèrent. Les au- 
torités municipales de la ville voulurent les défendre en effet contre 
les clameurs toujours croissantes du peuple ; mais le peuple furieux 
les força d'arrêter tous les Hébreux. 

Od prétendit avoir trouvé dans les puits de Strasbourg des pots rem- 
plis de poison : la populace, disposée k trouver partout des preuves 
du crime qu'elle voulait venger , n'écouta plus rien ; elle déposa les 
magistrats comme trop indulgents, et en nomma d'autres. Geux-ei 
i:ommencèrent des poursuites. Les malheureux juifsà qui on appliqua 
la question avouèrent tout ce que l'on voulut. Les magistrats avaient 
cru probablement apaiser le tumulte en prenant avec les seigneurs 
des campagnes, et avec les autres villes impériales, la résolution de ne 
plus tolérer les juifs ; mais c'était leur vie que la populace voulait 
avoir; il fallut en faire rouer quelques-uns'. Cependant comme on 
lesmitpromptementà mort pour leur sauver un supplicedouloureux, 
le peuple s'écria que les magistrats avaient redouté les dénonciaf tons 
de leurs complices. Il se précipita dans les maisons de la rue des juiEs, 
et força les habitants à baiser le crucifix. 

L'autorité Gt mettre beaucoup de juifs dans une maison particu- 
lière , d'où ils pouvaient aisément s'échapper. Le peuple les traîna à 
leur cimetière et les y brûla dans une cabane, au nombre de quelques 
centaines. Plusieurs se sauvèrent par le baptême ; encore , lorsqu'ils 
avaient des ennemis , étaient-ils exposés à des dénonciations qui en- 
traînaient presque infailliblement la mort '. 

Ce n'est probablement pas à l'une des victimes de cette fureur po- 
pulaire qu'a été posée cette pierre sépulcrale qu'<Mi a retrouvée au 
dernier siècle à Strasbourg, et dont l'inscription hébraïque exprime 
le VŒU pieux que l'àme du défunt soit reçue au nombre des justes 
dans le jardin d'Éden '. l,a perspective de ce paradis a dà soutenir 
souvent les juifs dans les calamités affreuses qui les accablaient aumi- 
' lieu des chrétiens. 

' ChTonie. ÂVitni Argml. 

* CbroDÏquB de KcenigaboTCD. 

* FragtneDtum «piUpbii judaîcl, dans Oberlio MitetU. ltl(«rarta. Slra^o^, 
1TI0, 10-4». 
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Lear sf nagi^ne fut démolie à Strasbourg, et remplacée selon l'u- 
sage, par une chapelle ; sur l'emplacemeot de leur cimetière a été 
bftti daDs les temps modernes l'hétel de la préfecture. On ne permit 
plus aux juifs, depuis 1389, de demeurer h Strasbourg; ce n'est que 
quatre siècles plus tard qu'ils ont pu s'y établir de nouveau. 

Des scènes également cruelles eurent lieu à Spire , i Worms , i 
Oppenheîm et à Mayence où beaucoup de juifs se donnèrent la mort 
après avoir enterré leurs trésors pour ne rien laisser k leurs persécu- 
teurs. On mit leurs cadavres dans des tonneaux que l'on flt rouler 
dans le Rhin. Les magistrats défendirent de faire des perquisitions 
sur les trésors des victimes, probablement pour empêcher que la vue 
de l'or et de l'argent n'allumât dans te coeur du peuple une nouvelle 
ardeur meurtrière. Quelques fonctionnaires impériaux en Alsace 
osèrent braver le fanatisme de la tourbe : le bailli autrichien d'Ensis- 
heim obtint avec peine la faculté d'envoyer un exprès à son maître , 
pour demander ses ordres au sujet des juifs détenus dans la ville ; le 
comte palatin Bupert, méprisant les clameurs d'une multitude force- 
née, accueillit et protégea les juifs qui s'étalent sauvés de Spire et 
de Worms * . A Francfort, où les autorités n'eurent pas cette fermeté, 
le pillage des maisons des juifs causa un incendie qui détruisit le quart 
de la ville. 

Ea Allemagne le fanatisme reçut malheureusement un nouvel 
aliment par l'apparition d'autres frénétiques, les flagellants, qui allant 
en troupes de ville en ville, et se macérant sans pudeur et sans pitié, 
.criant â ta pénitence et effrayant le peuple, lui inspirèrent une nou- 
velle fureur*. C'est ainsi qu'à Mayence une troupe de flagellants 
souleva la populace, qui fondit ensuite sur les juifs de la ville et les 
poursuivît dans leurs maisons où les malheureux se brûlèrent. Telle 
était l'insouciance des magistrats dans plnneurs lieux, que, ne croyant 
pas pouvoir sauver les juifs, ils ne songèrent plus qu'à tirer parti de 
leur malheur, et prirent les trésors et les pierres des maisons juives 
pour embellir la ville'. On les a même soupçonnés d'avoir toléré la 



» ChronU. Jtttrtt Argtm. 

* Chrooiqne de 3«io(-Thiébanl. 

* Civitaus domorum JudKOTum iDlereniploTum cum lapldibas Eupcr sepulchris 
consUtntis et cimeterionim suorum cl thesaaro r«ptrlo tades novas in biùs civiu- 
ilbna consiruiCTUDt, ac cnm lapidibus nmraa refecerunt, et theunros reperlos in 
usas reipublicc coufeceruDl. Albirii Argent. Chronie., page 149. 
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perte ilM fnMtVei faébr9Ul««i ppflr s'âotpwsr 4e le«in ^i«i^. 4 Mul- 
boQK en Ateee , où déjà , m 1890 , fa^persuf d'AII«wgft« «v«it 
aofnitté le» haj^taoto ee«|MbIes 4e vjolwçe. ist ieur «vaU rmn àçm 
enU mara 4'«r«^t dm rvx juifi, luw (^rlie ifO^riaie acquitta de 
nouveau Iw bourgeois «près Ifisai9saa«re»d« 134$. «t leur acpQrda 
les naiions et entres iàem àe» viçUmea V. Pam le DwpbÎAé, le ^ou- 
venip rtUBMUkSMreaseKeat eomplipedsUcnuvtépppuiiijre: tandis 
que la tourbe forecoée fo«dait sur les Israélites ^ les ««saunait , le 
dfluphia en faïMit air&ter d'Mitres , les tmmt «^jgdusnw par les 
juges, «t s'cimparait des biaiw des juifs, viçtjw^s d4 f e^ mtfsspres * . 
On a trouvé dans les aiebives du lîiB^^ipé les coiBi>tes des soqiines 
^D'dot «oèlées lea«xéeutJODs ip ceux q^e |es jug^ dtaujiUQois trou- 
vèrest coupables. La pra«é4we etmUe le» juifs de VizjUç dura dis 
jours et coûta viagtrfiepit francs dis/-3ept sons uu deoiçr. 

Il«it qaestîoo ia» QBs«oa){>|«sd'un mitie Girard qui fut coupé 
«1 deas et attaché bu gib^t pour avoir été acp^sé d'avoir volé ua en- 
fant chréUen et d« f avoir livré aux jui&. A. VeynciB, daqs tepajifi de 
Cap, on mawacra tfeiw iDdiritbu .d« cette nation ; cews de Saiat- 
Saturnin éprouvàreot le néwesort queifitw jours ifioès '. 

Dans le Br^id ee ne Sut ^as ua fuopvwiwt subit d? /weur : 
tant que dura la peste, c'est-à-dire pendaut près de dei^: am , on 
«ODtJnua les eséeatioas das jujCs et 4m ié^eux à .qui oa ^trjib^ait 
ices fléauK. Qaaad la furwr iMfMdaice nHmX s'étet»dfPt Iw flftgliUwtâ 
arri^tèMat cfiMBUftour Jerruiinter *. 

On ooM«T«ak i ^nçeoiaqiQet le peiffile a pv se ppi^r swbite- 
ment i des exeès aussi cra^, '«t Acni6«r difs individus d'être cau^ 
jâ'uae grande «iei4dité qaîi\s D'é4Me»AlesmaUres#i de provoquer w 
d'aivèter,tiD0tfepr(^wesîkle,Hé<dlMié4«tl#ntï#(iAép9tu-iUdwfi«H' 
^sesBKBarB,9e«ott8 eM offert iio speot«<)le ntaUMiiriWsaauinits^ïvi' 
i)l^le i celui du milieu du siy°«ièele.£Q 1831 et 1632,j>ei)dao£ quitte 
4^e4éra, «nalogiibe kla petteeùre du moyw j^)«xwcÀt'd'*e0faï;Wtts 
«avagescR Europe, le^aui^ a|wnt l'icsftfitiliroi^é j[wr^aAvxwr)#t Ae 
sachant à quoi attribuer ce mal subit, se livra en Hongrie, en Russie, 
eu France même, à des accès de fureur, se jeta sur 4es jaça^jis , 

' Giif, Bittoirt deHÊMumâe, tonai, «hftp. 7. 

* VaHiotitts, ïTiXotF» du Sttt^kmé, tosie II. 

* Fregment des Hemorabitia BumtMtt.-tome II. .■>: 

* ChroDiijues insérées dans Mathœi Ânal*ota, toaiM I «t tU. 
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sur des médedas et ^wtiiicejjes, ies Accosaot .d'en^oùonser !« 
sourcH, ou de distriboer des poisons «oxfioAbidfli. A Pafù, ï^iuiauis 
i wi o ffl ote furent les victimes de cette fureur iuseosée. De [wreiUei 
soèaes bous font voir que les pasiious populsires, c{uame câUes 4es 
UuJiïJdaB,eaBt aveuglai dans tous les teoips. 

Le pape fst le premier qui au miJieu 4e ces cani»ges se jutodouça 
coBb£ les iflsurrectiosg populaires, £t cturcha à éclairer la multitude 
égKée. «u sujet de la préteidue conspiration des juifs contre la cbré- 
tieoté : il fit voir que le5 juifs afaieot été victimes de la pegte comme 
leschrétiets; il eujo^t aux «cchevéquos, évéques, et à toutes les 
autorités ecclàùastiques, deconteoir lesfurieox et de punir des peines 
del'Ëglise ceux qui désobéiraient *. Maliieureuseiueut la frénésie fut 
trop générale pour pouvoir éitre arrêtée par un simple bref. Quelques 
souver-aios d'AUeaagoe se pronoocèreut comme Ispape : le roi Charles 
ordonuB aux écbevÎDS de Breslau d'arrêter et de faire le procès à tous 
ceux qui aiiriieat massacré des jiûfs *. Le duc Albert d'Autriche en- 
voya des g«)s àe guerre à Erems, où des jmfs avaient été tués ou 
forcée h se précipiter dans les Qammes. Va grand nombre de cou- 
pables y bu»ut jetés dans les cachots, et comme les troupes chargées 
de l'exécutioD de ces ordres coounirent elles-mêmes beaucoup d'excès, 
le public murmura contre le duc de ce qu'il opprimait les chrétiens 
pour la cause des juifs ^, L'empereur écrivit aux magistrats de Stras- 
bourg pour se plaindre de la conduite cruelle de cette ville, et pour 
défendre de nouvelles poursuites. 

Dans d'autres villes d'AUemagoe les bourgeois en furent quittes 
pour demander des lettres d'aboûtion. C'est ainsi que les habitants de 
ïtemmi^gen en âouabe obtinrent de l'empereur des ûttres qui les 
aequittaient de toute poursuite au sujet des massacres qu'ils avaient 
«umiois sur tous les juifs *. Au fanatisme s'était joint dans cette ville 
une vengeance particulière. Peu d'années auparavant, en 1344, les 
julb de Memmiogeo avaient été assez puissants pour obtenir de l'é- 
Têque qu'il mttles bourgeois en interdiction, probablement à cause de 
leurs dettes, lis payèrent cher cette démarche imprudente quand l'é- 
qieute générale éclata contre la nation Israélite. 

^ Bafiudd,, ad SQO. 1348. 

' Mentzel, Geichkhte der Deuttekm, tome T. — ' Ibid. 

•ScktiboTii, Btytr«)g« sur ErimitmMg dtr -ettekialite. JUtaoniogNi , 177* ^ 
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Quoiqa'à Strasbourg on eût accrédité le bruit qu'ils avaient voulu 
mettre è mort tous les habitants à ua signal donné du haut de la ca- 
thédrale , et que pour perpétuer la baine du peuple on ftt entendre 
deux rois par jour, avant la clôture et l'ouverture des portes de la 
ville, la trompe qui avait dû servir de signal, coutume qui a duré 
jusqu'à la révolution *, on Qnit pourtant dans cette ville par les ad- 
mettre de nouveau en 1383, par un acte public, qui limita d'abord 
leur séjour à un petit nombre d'années* ; mais une fois réinstallés 
dans Strasbourg, les juifs n'eurent pas de peine à s'y maintenir ; ils ne 
rentrèrent dans la haute Alsace que beaucoup plus tard. Déjà avant 
leur rappel le magistrat de Strasbourg leur avait donné une preuve 
d'attachement qui pouvait passer pour forte , eu égard k ce temps. 
Rodolphe , marquis de Bade , s'était plaint au pape de ce que deux 
juifsde Strasbourg, David atnéet Aaron, aveclesquels il avait désen- 
gagements, lui avaient extorqué des usures énormes, et il avait de- 
mandé que le pape employ&tsonautoritéàlui faire restituer les gains 
illicites qu'ils avaient faits sur lui. Quoiqu'une pareille affaire ne fût 
nullement du ressort du saint-siége, le pape accéda à la demande du 
seigneur allemand, et, comme le crédit d'un marquis chrétien était 
sans contredit plus grand que celui de deux juifs obscurs, le pape 
enjoignit au clergé de prononcer la peine de l'excommunication 
contre quiconque oserait communiquer avec les deux usuriers jusqu'à 
ce qu'ils eussent restitué l'argent pris au marquis. Le ban du saint- 
siége fut proclamé ; cependant , malgré cette sentence foudroyante, 
les magistrats de Strasbourg eurent des rapports avec les deux mar- 
chands ou banquiers qui , étant de la ville , furent peut-être même 
protégés par la municipalité contre un marquis dissipateur. Le clergé 
prono[ii;.a donc l'excommunication contre l'autorité municipale, et en 
exclut lesmembresdela participation au service divin. Ils s'adressèrent 
à leur tour au pape, qui ordonna simplement au clergé d'examiner 
l'affaire ' ; on ignore comment elle fut terminée : il est douteux que 



' Quelquti obtervalioni conetmant lei Jui/Ï en général et plu* partkulièmnmtt 
eear d'AUaee. Paris, 1800. 

' Dtelaralio itnalu$ Argmt. , elc., dans SeAilfsri Obtervat. ad Sanigihoven 
Chronia., page lOSS. 

* Johann. XXll Papm, lilttnt da eauià eivilaHi Argent., de l'aD 1370, pièce 
H» 910 du tome II de VAUatia diplomatiea de Schœplliii. 
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le saint-siége ait été assez fort pour faire restituer de si loin ce que 
les usuriers avaient une fois pris. 

Un noble de Mulhouse, au lieu de s'adresser au pape, prit une voie 
plos courte et plus violente pour se débarrasser de son créancier juif. 
Klant poursuivi pour sa dette, dont les intérêts excédaient déjà le ca- 
pital, il invita lejuif à se rendre chez lui , après avoir enlevé secrète- 
ment tous ses effets ; puis , quand le créancier fut arrivé, Il le Gt 
mettre par quatre valets vigoureux dans une malle, et transporter en 
Bourgogne, d'où le prisonnier ne revint qu'au bout de quatre 
semaines, et après avoir payé en sns quatre cents florins pour sa 
rançon. L'affaire fut portée devant le magistrat ; le gentilhomme, 
appelé de Neuenstein, fut banni i perpétuité, et sa demeure fut con- 
Hsquéeau proGtdela ville, qui enGt une tuilerie'. 

C'était une époque terrible pour les juifs ; la moindre apparence 
suffisait pour qu'un peuple crédule et fanatique leur imputât tous les 
crimes que la méchanceté inventait. Un juif converti à Mons fut ac- 
cusé d'avoir frappé une image de la Vierge, peinte sur un mur de 
l'abbaye de Gambrou. Le mur avait, à ce qu'on disait, transpiré du 
sang. On s'empara du juif, on lui appliqua la question. Cependantau 
milieu des douleurs il protesta de son innocence. Déjii on avait cessé 
de le tourmenter, quand un maréchal ferrant, prétendant avoir reçu 
en songe la mission de venger la Vierge, s'offrit à être le champion de 
Marie dans la lice. Le juif se résigna au sort qui l'attendait. Lechamp 
clos fut désigné à la porte de Mons. Une foule de monde accourut 
au spectacle extraordinaire qui allait avoir lieu. On vit entrer en lice 
les deus champions de la classe des vilains, munis chacun d'un b&ton. 
L'Israélite se défendit mal contre les coups du vigoureux ouvrier, et 
succomba. On cria que c'était un jugement de Dieu, 0D.s'empara du 
juif, on le pendit par les pieds ; par un raffinement barbare, on at- 
tacha deux chiens affamés à ses flancs, et on alluma au-dessous de lai 
un feu, pour le brûler lentement*. 

On n'eut aucun repentir de cet acte atroce, commis en 1326. Il en 
fut commis un semblable quarante-trois ans après. A cette époque 
le bruit se répandit toat à coup dans le Brabant que les juifs de la 
ville d'Enghien avaient fait enlever dans l'église de Bruxelles seize 
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tioities consaerées, fW>T le» percer dBBtleoM'ifitigogiHsi eoupa -de 
poignards et de cooteans. Tout le moade ledit, penoAaen'ea douta ; 
le sang avait jaMIi des bosties percées, vne vieille juive «vaM déBoocé 
iMcoupaMeêSB curé. Ce fut nn cri d'horrevr nHaniine. On mit les 
aneieDS de lB«ynagogae dTnghiea à la torture ; trois d'entre ces mal- 
heareux forent tenaillés et brAléa vifs, te 22 mai 1370, auprès de la 
perte de Namar k Bruxelles; l'un d'eqx , Jonathas, avait acquis de 
grandes richesses partes spéenlatioBs. 

On bannit t^ les autres juifs du BrebMit, et on s'empara de leurs 
bieM, sans leur tenir aucun otKnpte de leer innocence; pour pa> 
rattre coupables il suffisait qa'ils fassent de la nation hébraïque. 
Croyant avoir servi la religion par ces violences atroces , on résolut 
d'en perpétuer le souvenir comme celfd d'un fait glorieux pour le 
Brabant. DiK^wit tableaux furent peints dans la suite pour l'église 
de Saint&-Gad«le h Bruxelles , retraçant tous les d^ils de l'événe- 
ment, nème l'exécution horrible des trois anciens de la sysegogne. 
On institue une fête Scalaire, dont le retour fut Sxé dans la suite Â 
un deiBi'riècle , aân de renouvder phu eouvent la cammémoratioD 
d'en fait qu'il aurait fiila onWier po)w l'honneur de l'hunanité '. 

Tel est l'esprit fanatique du peaple de cette contrée qu'il a célébré, 
dans ce sièda encore, savoir en juillet IftSO, pw huit jours de fête, 
l'histoire des hosties ifËnghien et de la perséoution qui s'en était 
suivie. HélantlescérénuniâSfeiigieusesaasdivertnseDieDtsBwndaios, 
et oubliant que le christianisme eri une religîoo de douceur et de to- 
lérance, on porta en prooeesion le saint sacresa^, oxiteiiaDt lesseize 
faosttei percées , et oraé de pieiveries , psudsat que les rues étaient 
plantées de nuis et jondiéfô de fleavs, et les nalsons tendues de ta- 
pisseries ; il y eut des banquets, des concerts, des tirs, des feuxd'ar- 
tiiice et des itiumiaetîons *. Quand un astre siècle sera révolu , le 
peuple brabançon comprendra, il faut l'espérer, qu'il est honteux de 
célébrer par des réjouissances la cruauté des ancêtres, et surtout d'y 
faire intenenif la religion. 

' fitndar, Chorogvapk. taera Sràbant. — Ctirmiier, VinérabU hiiloire du trét- 
«iiHt So^rfvtmt, etc. 

' CnterkallangiblœtttT fiir Wilt und Mentehenkunde, 1082, ii° 8. 
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L» France était à cette époque menacée de devenir une pTovioce 
angl^se ; 1« roi lean était captif à Loudrea, son royaume était dans 
l'anarchie. Les juifs, o'étant pas traités comme des Français, n'enten- 
daient pas non plus se soumettre aux sacrifices exigés par les circoa- 
stances. A Lyon ils oe voulurent pas contribuer aux frais de la forti- 
fication et de la garde de la ville, quoiqu'ils en profitassent comme les 
bourgeois ; et quoiqu'une ordonnance royale soumit, en 1354, aux 
tases extraordinaires, toutes les classes, même les privilégiées , telles 
que la noblesse et le clergé, et i pjus forte raison les juifs , ceux-ci 
voulurent faire valoir leurs privilèges achetés assez cher ; mais dans 
ce moment de pénurie on ne put rien écouter. De nouveaux ordres 
obtigèrent les juifs qui avaient des biens i Lyon à contribuer aux 
dépenses provoquées par les mesures de sâreté générale * . 

Le traité de Brétigny donna à la France une paix peu honorable, 
mais qu'appelaient les vœux ardents de ce royaume désolé par la guerre, 
par le désordre des finances, et par le? crimes de Charles le Mauvais, 
foj de Navarre, fientré dans ses États appauvris et ravagés , le roi 
Jean ne sut même pas comment payer la rançon qu'il devait aux An- 
glais. On leva des taxes extraordinaires, onafiaiblit l'aloi des monnaies; 
et comme on oe crut devoir dédaigner aucun expédient , on écouta 
favorablameitt la demande des juifs, qui désiraient vivement rentrer 
dans le royaume, et avec lesquels on était toujours sûr de faire de 
l'argent. Quelque idée défavorable qu'on e&t de ce peuple, dans le 
moyen âge , on était pourtant assez juste pour compter toujours sur 
Sies reisources quand Les aatr» venaient h faillir. Déjà, en 1353, 
l'abbaye de Saint-Denis avait obtenu le privilège d'avoir cinq familles 
juives, dans le'bourg de Saint-Deuis hors de la juridiction royale *. 

Pendant la captivité du roi les juifs avaient oégociéavec le dauphin, 
alors régent, et avaient d'avance obtenu les principaux articles qui leur 
furent accordés ou pIutAt confirmés par le roi après son retour. 
Comme ces actes cpastituefit m nooFeau droit politique des juifs en 

' JUmMdct. mfl*in4ii» vOiê dp Zyon. 

* Charte de 1353, itas le tome IT des OrdoDiunces des roii ie France. 
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France, an xtv* siècle, il faadra les exanaioer avec quelque atteaUon. 

D'attord le dauphin avait permis à tous les juirs qui voulaieot faire 
le commerce en France , sans y avoir leur domicile , d'y séjourner 
librement, moyennant la somme de quatre florins. Ces dispositions 
furent confirmées par une ordonnance du roî au mois d'avril 1361 '. 
Il ne parait pas qu'ils soient sortis du Languedoc ; car des lettres du 
comte Jean de Poitiers , lieutenant du roi dans cette province , de 
l'an 1359 , nomment i la place du comte d'Êtampes un autre juge 
des juifs et gardien de leurs privilèges , et font défense aux autres 
justiciers de se mêler de ce qui concerne ce peuple *. 

Ce fut en 1360 et 1 361 que parurent les actes publics qui assurèrent 
ans juifs une nouvelle existence en France, et qui, pour la première 
fois, leur accordèrent des privilèges, des franchises et même des dis- 
tinctions honorables sans aucune de ces conditions ilètrissantes qu'ils 
avaient été obligée de subir dans des temps où ils avaient paru moins 
utiles. Ils durent vraisemblablement ces avantages k un banquier juif 
de la cour, Manassé de Vesou, qui fut nommé leur commissaire, et 
à qui le gouvernement paya, par cette condescendance pour sa nation, 
les services qu'il rendait pendant la pénurie du trésor. Voici les ar- 
ticles de l'espèce de traité qui fut conclu entre le banquier Israélite 
et le gouvernement royal '. < Le roi permet aux juifs de rentrer 
dans le royaume , d'y demeurer pendant vingt ans, d'y acquérir des 
habitations, d'y faire le commerce et le courtage, pratiquer les arts 
libéraux et mécaniques *, prêter de l'argent h intérêts , le tout sans 
aucun empêchement de la part des autorités du royaume et des sei- 
gneurs. Ils seront sous la sauvegarde royale, et n'auront d'autres juges 
que ]e commissaire royal , comte d'Ètampea. Chaque juif payera à 
son entrée dans le royaume quatorze florins pour lui et sa femme , 
et un florin deux gros tournois pour chacun de ses enfants et de ses 
gens. De plus , chaque juif payera sept florins de capitation par ao 
pour lui et sa femme, et un florin pour chacun de ses enfants et de 

■ Tome III des (hâonnsnces. 

* htun du comte Jran, du mois de juillet 13S9 ; mime Tdumf . 

' Voyez les diverses ordoonances dans le tome 111 des Ordonaances des rois de 
France, et dans le I. T du Recueil des aacieiiDes lois françaises. Paris, 1S24, in-8°. 

* Aussi qu'ils (laissenl Taire et exercer leurs métiers, leurs faits, courelerief, et 
autres ceuvres ou ars spéculatives, praiiques, mécaniques ou ■unes quelconques, si 
comme ils oot accoutumé i fUre ailleurs et «u temps passé. Art, 9 de l'ordoBUDce 
du mois de mars 13S0. 
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ses gens. Moyennant cette rétribatîon, ils seront quittes de tout autre 
impAt quelconque , et ne pourront être assujettis « aucune servitude 
dI redevance seigneuriale. Ils auront un protecteur ou gardien, fonc- 
tion k laquelNKle roi nomme le comte d'Ëtampes , prince du sang ; 
ils ne seront juaticiebles que de lui ou du roi, et aucune autre justice 
du royaume ne pourra les poursuivre en cas de délit ; encore les pro- 
cureurs du roi n'entameront-ils de procès qu'après avoir amplement 
informé contre eux. Pour les simples délits, ils devront 6tre relâches 
moyennant une caution fournie par des juifs ou des chrétiens. Aucun 
juif ne pourra être repris en justice, pour quelque délit ou crime que 
ce soit, commis avant sa rentrée dans le royanme. 

» Dans le cas où quelqu'un d'entre eux se rendrait indigne de 
rester dans la communauté , deux rabbins, assistés de quatre autres 
juifs désignés à cet effet, pourront le bannir du royaume ; mais dans 
ce cas le roi aura la confiscation de ses biens et recevra des deux rab- 
bins la somme de cent florins. Ceux qui prêteront aux chrétiens de 
l'argent sur gages ne pourront prendre , par semaine , que quatre 
deniers d'intérêt pour livre. Ce qu'ils auront perçu de plus sera restitué 
aux débiteurs. Les autorités publiques les assisteront pour la rentrée 
de leurs créances ; ils pourront prêter sur toute sorte d'obligations et 
de gages , excepté les vases d'église et les outils de labourage * . S'ils 
quittent une ville, lisseront obligés de fairecrier auparavant et vendre 
publiquement les gages dont ils seront nantis. A l'égard des contrats 
qu'ils auront faits avec les emprunteurs, ils seront crus sur parole et 
sur le serment prêté à leur loi. Les notaires et tabellions du royaume 
seront obligés de dresser les actes des juifs lorsqu'ils en seront requis. 
Toutes les fois que les Israélites jugeront nécessaire de lever des fonds 
sur leur communauté, ils pourront nommer un on deux commissaires 
dans chaque ville pour imposer les tailles et en percevoir le montant; 
ceux qui refuseront de payer y seront contraints par la justice. Ils ne 
pourront être forcés par les officiers de la cour à aucune réquisition; 
on ne pourra les contraindre k assister aux sermons des chrétiens , 

> Voulons qu'ils puissent marchander tanl de leurs deniers comme de leurs autres 

iDBKhsDdises et denrées quelconques Pour ce qui ceux julfï ou juives ont ac- 

couiumé k prêter au lemps passé, sui chrétiens, tant seulement, si comme ils dient 
leurs deniers, nous leur oclrojons que ils puissent prèlet et bailler leurs deniers sur 
toutes obligations ou autrement, et sur quelconques gaiges ; excepté reliques, orne- 
ments d'alise, socs , coulires , et ferrement de charrue et fers de moulins. Arl. 9 
et 10 de la même ordonneace. 
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ni à se battre en chninp cIds; od ne pourra lear prendre leurs lifrei . 
Toutes les ordttnnsaeefl oontrttrresk ces frtndlîses soiitabolfcs; fegvn- 
tiens privilèges seront confirmés tontes tes Tois qu'ils le désireront. • 

11 est évident que le projet deee traitésveitétédrenéparlesiBifk 
méntee, car sans doute le gouvernement du roi n'aurait paS' rassemblé, 
de son propre mouvement et avec tant de soin , toutes les garanties 
propres h prévenir les injustices dont ils avaient été victimes tant de 
fois. D'un bout & l'autre ce traité est favorâMe aux juifs ; cependant 
on ne peut pas dire qu^ préjudfeiitt aux droite des chrétiens, ni qa'H 
contint aacune danse injuste. Toutes les franchises exprimées id , 
l'usure exceptée , leur ont été accordées par les gouvernemwits dans 
des ^ècles plus éclairés , et il faut s'étonner de la grande pmdence 
qui a présidé à la rédaction d'un acte fait pour éloigner tout sojet 
d'un juste mécontentement. On sera étonné de l'énorme intérêt sti- 
pulé ici pour les prêts d'argent; nons avons vu que Philip^ avait Sxé 
la moitié de ce taux , c'est-à-dire deux deniers par semaine, ce qui 
était déjà excessif. 

On voit bien que som le roi Jean ce furent les juiri qui portèrent 
le taux à quatre deniers , c'est-à-dire à pr^ de quatre-vingts ps«r 
cent par an. Il faut sans doute avoir égard à l'extrdme pénurie qoi 
régnait dans le royaume après le traité de Brétigny , et qoi devait 
avoir haussé considérablement le prix de l'argent ; mais quelle que 
fût la rareté ùa numéraire, il faut avouer que létaux légal Bxé par 
l'ordonnance de 1361 était inl«ténble, et que le roi fUt o« bim mal* 
heureux on bien imprévoyant pour se' laisser ssrprendreahui parte 
cupidité des usuriers juffs , tpès-4Ûr? de se dédommager en pen de 
temps sttT les sujets du roi, de la capitation qu'ils s'engageaient k payer 
au trésor. Si ce qnlts apportaient de capitaux dans le royaume devirtt 
leur fructifiermï point dolent- rapporter dès la première-année quatre- 
vir^ts pour cent, qoellemoisson abondante n'avaient-ils pas àespérer 
pendant les vingt années qu'ils avaient à rester en Vtaùce l Tout ie 
numéraire des Français dwsit s'engtontlr dnu tes coi&es-forts des 
juifs, et leur séjour devait coàter bien plus au royaume que la capli- 
vitédu roi. 

On pourra remarquer encore qae les juifs en rentrant stipulèrent 
le droit de posséder ds habitations sans dire mention des terres : si 
la possession de terres leur eût été avantageuse , ils l'auraient de- 
mandée, et dans les conjonctures d'alors ib l'auraient sûrement ob- 
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tenue ornais «e n'était qa'aae bsgateUe à leun yeiu : le point sse»'^ 
tïel , celui aB<)uel devait être ssbardoaiiâ tout le reste , c'était 1» 
privilège des prêts d'argent ; une fois cet article accordé et la liberté 
personnelle garaoUe , ib D'araient plus besoin de rien, étant sûrsde 
s'enichir. Cette servitude à laquelle oa les avait coBdanutés un «écle 
auparavant avait entièTemeat dkptva. On vient de voir que leur 
liberté personnelle est form^lement reconoue dans Yaxie royal. 

Il n'y est fait non plus aucune mention de la marque distinctîve 
que paitout on forçait les juifs de pwter sur lews babits ; mais un 
an après il leur fut enjoint de la porter , eomœa je le dirai tout à 
l'henre. Pendant que leur argent leur donMÎt du crédit auprès d'un 
trésor épuisé , Manusé de Vesou , qui était chargé par le gouverne- 
ment de la recette des capitstiras juives, moyennant une retenue de 
deux florins sur les quatorze que chaqae juif était obligé de payer, 
obtint d'autres dispositions favorableaà sa nation. H lui bt permis 
d'accorder des- délais aux juifs que teur pauvreté ou d'autres eîr- 
eoœtances mettaient hoR d'état d'acquitter r^i^ièreBHQt le moo- 
tant de l'impét. Le daQphin avait permis à tout juif qui voulait tra- 
fiquer dans le royaume de s'y livrer au négoce : ce privilège fut 
coaârmé pw le roi , moyennaat un impôt annuel de quatre llorias 
pour chaque juif négociant et non résidant en France ; il fut méœ 
convenuqtietoutjuifqui voudrait venir dans le royaume sans y faire 
le eonamerce pourrait voyager librenKnt sans être assujetti à aucune 
redevance *. 

Malheureusement il avint de tous ces privilèges ce qu'on avait vu 
toujours là où les juifs avftient plein pouvoir d'ex4>loiter la bourse des. 
chrétiens. De toutes paris il arriva des{>lfiiates sur les vexations des 
banquiers et usuriers juiJii ; peut-être aussi les ennemis de cette nation 
ne cessèrent^ de foire des réclamatÙHB. Toujours est-il certain que 
le roi , ayant pris l'avis des notsAries de plusieurs bonne» villes du 
royaume, déclara par une ordonnanee readue à Reins, en oc- 
tobre 1363, que les grands ^his conmis piv kn joifo à l'égard des 
privilèges obtenus le forçaient de les mettre au néant; en conséquence 
il les obligea de porter sur leurs habits une rouelle de la grandeur du 
sceau royal, rouge et blanche, et, malgré toutes les prorogatives ac- 
cordées auparavant, il les rendit justiciables des tribunaux ordinaires 

' Ordonnance d a 36 avtil MU, TolBt 111 du racustt d«s OrdeciHMS. 
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dans le ressort desquels ils demeuraient. Il déclara égalemeot de nulle 
valeur les obligations par lesquelles les chrétiens auraient engagé leur 
corps aux juifs*. 

Il est évident que l'usure avait de nouveau été portée au comble, 
et qu'après avoir dépouillé leurs débiteurs des biens qu'ils possédaient, 
les usuriers n'avaient pas rougi d'accepter la servitude des persoDoes 
qui lenr devaient ; il est vrai que les auspices favorables sous lesqaei:t 
ils étaient entrés en France et les privilèges eilraordinaires qui leur 
avaient été accordés devaient leur faire croire que tout leur était 
permis et que rien ne générait leurs spéculations avides. L'ol>ligatîori 
de porter la marque sur leurs vêlements fut renouvelée peu de temps 
après dans l'assemblée des états généraux tenue à Amiens *. 

En Franche-Comté, le roi de Bourgogne avait d'abord promis, 
pendant sa minorité en 1350, de ne tolérer dans le comté ni Lom- 
bards, uii juifs, ni usuriers : c'était promettre plus qu'il ne pouvait 
tenir; aussi l'usure continua-t-elle de désoler le commerce comme par 
le passé. Ce fut alors que les bourgeois d'une petite ville, celle de Sa- 
lins, conçurent la première idée d'une institution , rare monument 
de leur sagesse, et qui les aurait honorés dans toute la France si l'on 
avait été capable de l'apprécier et de l'imiter. Ils amassèrent un capi- 
tal de vingt mille six cents florins pour former un mont-de-piété où 
l'on pàt emprunter sans courir les risques d'être miné par l'usure 
juive. Jean de Gh&lons se chargea de prendre ce capital , moyennant 
mille cinq cents florins d'intérêt, qui , par conséquent , constituaient 
le revenu du mont de Salins, et qui furent hypothéqués sur les sei- 
gneuries de Jean de Ch&lons et sur sa part dans la saanerie de la 
ville '. L'histoire du moyen j^e, qui a négligé de consigner tant de 
choses importantes, ne dit rien des progrès ou de la chute d'une insti- 
tution dont le premier exemple appartient provisoirement h la petite 
ville de Salins. Beckmann, dans son histoire des inventions * , en fait 
honneur aux Italiens; mais on verra plus bas que les monts d'Italie 
sont postérieurs à celui de la Franche-Comté. 

■ fdit des rois sur les juifs, octobre 1363, dans le tome IV des Ordonnsnces dis 

rois de France, et dans le tome T da Recueil général des anciennes lois françaises. 

K décembre 1363, dans le tome III des Ordonnances àti 

T du Recueil des anciennes lois. 

par Gollut, dans ses Hémoires bislotiques de Francbe- 

ngm. Gœltingae, 1792, tome III, ctb. 3. 
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En Languedoc et en Provence les juirs continuèrent, pendant tout 
le xiv* siècle, de s^apidiquer à l'étude de la médecine, et c'étaient 
probablement les seules contrées de la France où ils s'adonnassent en-, 
core aux sciences, il n'était plus question des écoles hébraïques de 
Montpellier et de Narboone; ils étudiaient la médecine à l'uniTer- 
silè chrétienne de Hontp^lier. Aussi, l'ordonnance de Jacques, roi 
d' Aragon, de l'an 1331 , par laquelle il défend de pratiquer la médc* 
cine sur le territoire de Montpellier, è moins d'y avoir été examiné 
et licencié, s'adresse-t-elle nommément aux chrétiens et aux juifs ; et 
Jean, roi de France , leur permit également d'exercer la médecine 
et la chirurgie , pourvu qu'ils eussent sobi auparavant on examen eu 
présence des sénéchaux '. Ainsi, toutes les défenses contraires faites 
par les conciles, les sjnodes, les statuts des villes, furent censées nulles, 
et non avenues. 

On cite plusieurs praticiens habiles de la nation juive à Carcas- 
sonne pendant le xiv° siècle ; surtout Jacob de Lunel, médecin, et 
Dolan Bellan, chirurgien '. Cependant le concile tenu i Lavaur, 
en 1368, renouvela les dispositions les plus rigourenses des conciles 
anciens, en défendant aux chrétiens de se servir de médecins et chi- 
rurgiens juifs, excepté dans les cas de nécessité extrême, d'assister à 
leurs mariages et funérailles, d'allaiter leurs enfants et de cohabiter 
avec eux ' ; mais on s'embarrassa peu de cette rigueur outrée. Le roi 
de France obligea en 1362 les juifs du midi de se faire examiner par 
la sénéchaussée de Beancaire pour obtenir la faculté d'exercer la mé- 
decine ou la chirurgie *, Dans cette province, oii les juifs avaient pro- 
bablement toujours continué de séjourner, leurs contrats et procè-i 
furent également soumis aux juges ordinaires " , quoiqu'ils eussent 
encore un procureur général de leur nation. Ainsi, au bout de trois 
ans, les privilèges, si avantageux que la pénurie du trésor avait forcé 
de leur accorder se trouvèrent déjà révoqués en grande partie. 

Mais è peine Charles V fut-il monté au trAne que les juifs reprirent 
leurs avantages, et virent commencer pour «iix pue époqqe plus hei|- 



' Trisot des Qiartes, r^slrc TI, cité par l'ialmir de l'HUliiiTe génénl du Ud> 
guedoc, tome IT. 

' Biluie, Conctl. Coll. Ifatioim,, page tfld. 

* Lctire do roi Jean, décembre 1362, in séoéchil de Beaueaire, dans le (orne Ht 
des Ordonnances des rots de France. — ■ Ibid, 

10 
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reuse» c'«8t-jfdû« plut SiVonUe k lews spéculfltùws OHurtires ; car 
leur bistoire ne le cemyote pat d'autres èvéoemento dus ce sièele. 
Une polittqae ptua éelùrée conBitaçsit à Hie adoptée à l'égard des 
9urcbaadséb-aB0cn, qui aupatavaiit étaient traités tiéa^'hitraire- 
OMit. Oa cf ut dvroir daeser 4es prlvikéges nit atan^iasia d^Italie 
et d'Espagne ; les jisîfr s» rasieotifeat aoià de «6lte ainéUnation dans 
le système da gMireneaient ' . Dmm les temps modcrins oa a jagé 
sévèreineDt ces priTÎIéges de se livrer à l'itture qu'accordait Cbisles V 
am fifiaiKiers étrangen. Il eibte do lettres de ce priaee qai auto> 
lisent des marchandi itaHcas )i s'étddir à Abbev iUe, Heatix, Troyes 
et aaties viUes du reyawne pour y faire exclusif eoaeot des prêts d'ar- 
geut. Ou a dit qu'eu participant aa gKU esorbUaat de ces agioteurs, 
en se faisaat lui-niéiine usurier pAlie, ce wi, qui a conquis à si Imo 
marché le suruom de sage, se dédommagea de ce que Juî caûtaieut sa 
libéralité et l'avidité d^ courtisBiis *. Mais m faisaBtaB ni ces re- 
procbee, aH-on Uco réfiécU à la situidiOR pénible où Charles de Na- 
varre et les ABjIua avateat réduit le royaitaw ï Ëlait-U possible de 
tirer de l'argent d'un, pays ruiné, dont une pwtie était encore au 
pouvwr de l'étranger ? Dans sa pénurie le roi n'eut d'autre re^tuirce 
que de vendre des ebiu'ges publiquas et des priviléfes de banque. Les 
prêteurs étaient devenus néceseaices ; U y avait du commerce, mais 
point de goût Caanciw en France ; il fallait bien fue l'on eût recours 
aux capitalistes étraogeis, puisque les Fraecais eux-DiËaes ne se li- 
vraieut pas encore à cette branche de commerce. Seulement Charles V 
aurait pu. il aurait dûsurv«iMei plus strictement ces étrangers avides, 
et n« pwAt laisser le peuple à leur merci. 

Les privilèges des juif» fureot con&rmés ou plut6t rétablis pour sii 
ans. iodépeadamraeot des >^t années pool lesquelles le feu roi les 
leur avait assiu'és. Le comte d'Étanpes fut maintenu on rétabli dans 
la place de gardien et conservateur des privilèges de cetlâ nation, 
avec la facidté d'avoir des délégués de pouvoir. 11 Eut leur juge au oom 
du roi, et pour la seconde fois on déCsodit à toutes les justices da 
royaume d'intervenir dans leurs procès '. Avec de l'argent ils ob- 

■ To;ei lu préhce de M. de Pasioret pour te Uipie XT des Ordonouces des rois 
de France. Paris, 1811. 

' Uably, Obt«rvat. (ur l'Hittoire dt Wrance, liv. Tl, chip, 1. 

* Lettre de Charles T de l'an 1364; lettres du maréchal d'ikubeiiliaai, lleuiaDant 
du roi en Languedoc, dans le tome IV des Ordonouices, 
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tim«nt, il la coar de ce pr)a«e si faible, tont ce quf l9 Toularent ; 
Hanassé de Tesoa, leur agent, fe servit trës-habiteiïient de son crédtt 
en leur fiivear. Malgré la défense expresse de ne preadre que quatre 
deniers d'intérêt pour livre chaque semaine, leur aildîté ovatt oatre- 
passé ce taox, qui déj& xfétt&t que trop fort. Les plaintes ordinaires 
arrivèrent au trAtte. Oa dut Justement s'tn^gner qtre des gens ^i 
venaient de rentrer dans le mfatnne par grîtee spéciale se montrassent 
incorrif^Wcs dans leurs !«bitB*ssviclBiMes, «* conservassent ane telle 
cupidité envers la nsMoB qoï l«5 avait accnetHis. Le prévAt de Paris 
entama des poArsdttef centre enx, et les conAmma à de fortes 
amendes ; n fût même qoesHoû dans le conïeti dtt roi de renroyer de 
nooveau do royaume cette rBice#uBuTlers déhootés; mais Manassé de 
Vesoo, moyennant quînïe cents francs d'of *, sut obtenir on ordre 
royal qoi étouffait celte affaire, et hnposaît silence an procoreor du 
roi ; pois moyennant trois miHe francs d*or, fes jaîl^ obfinrent une 
prolongation de dix ans de tenr séjour en France déjjt porté anpara- 
Tant i tingt-slx * . Ils furent même assez forts pour se mettre Jt l'abri 
do zèle ^natiqne des jnif^ convertis, qel, éfaot baTs et bannis par 
leurs anciens corelî^onnairei , montraient pios d'onimosité contre 
leur Dation que les ctirétiens de naissance, et exettaient la jostice 
contre c^. IT fut déciaré que ces accneations n'auraient d'effet que 
loraqne les accnsateurs donneraient eantitm, et lonque l'affaire aurait 
été amplement Informée '. 

Dfx ans auparavant Qiarles Y availt rendu nne belle onïcmuance 
qui jnslifierait son sarnom de m^e, sf d'antres mesures ne proQYïfent 
un défaut de sagesse. Les convertis dénonçaient leâ jnlfe paree qu'ils 
n'allaient pas au sermon, afnst que ravaientprescrit divers conciles et 
synodes, et slfe y allaient, le peuple les conspuait ef ^ m«ttraitait. 
Charles T les exempta de cette corvée ; H écrMl aviY justiciers du 
royaume ces paroles remarquables : <t Sachant que les sacrtmenls de 
la sainte Église ne doivent pas être adrtiitistrés par force', etftussîque 
nul n'y doit être contraint, si ce n'est par vraie dévotion ; voulant 
enleverpkffiieurspérilsetiniïoavéBileiAtsqQipourratents'eaBiiiTre, tous 
mandons que tesdits^ juifli vous ae contraigniez ou fassloz contmlndre 

■ SiavaIdUls,oeOfr. 

» Privilèges accordés p»r CItnfw T, Vheeoiies, i3fl9; Ifttw du tHSine, de 
l'«i 1774, dans te tome V âumaill d«l OfAniiniiceB. 

■ Lettre de Cdarles T, d« l'an t37S. Ibid. 
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i alleri l'église, ne ouïr les aermoDset prédications contre leur volonté, 
en défendant anxdîts chrétiens conven et à tous autres dont vous 
serez requis, qu'anxdits juifs ils ne méfassent ou médisent en aucane 
manière, etc. * » 

Comme le riri avait toujours besoin d'argent, les juifs tirent avec ce 
prince un arrangement, moyennant lequel ils lui payeraient vingt 
raille francs d'or en quatre termes et deux cents francs par semaine 
pour être exempts de toute autre redevance'; il est probable qu'ils y 
trouvèrent leur compte, et que les impôts qu'ils payaient d'abord se 
montaient plus haut au bout de l'année. Us obtinrent encore un pri- 
vilège important pour eux. Ils fréquentaioit les foires de Champagne 
et de Brie, non pas pour y exposer des marcbandiset, mais pour spé- 
culer, comme toujours, sur le besoin d'argent des autres négociants, 
et dans ces prêts ils se faisaient hypothéquer les biens des emprunteurs; 
cependant, d'après une loi dont j'ignore l'origine, ils ne ponvaient 
faire valoir leurs hypothèques qu'en présentant la caution de chrétiens 
solvables. Ils prétendirent à la cour de Charles V que, ne pouvant 
trouver ces cautions, ils étaient toujours évincés de leurs droits hypo- 
thécaires ; mais je présume qu'ils craignaient de faire intervenir des 
chrétiens dans des transactions qui étaient quelquefois le comble de 
l'avidité et de l'injustice ; cependant ils obtinrent qu'à l'avenir la eau- 
lion de juifs suffirait ' ; dès lors ils n'avaient plus rien h craindre, 
étant sjkrs de s'entendre toujours bien avec leurs confrères. 

Un magistrat, comme Paris n'en a point en d'autres dans ces siècles 
grossiers* le prévAt Anbriot, homme & grandes vues, qui, sous les 
ordres de Charles V, éleva la Bastille, le Pont-au-Change, le mur 
<]e la porte Saint-Antoine, le petit Ghâtelet, qui construisit les égouts, 
et qui eut le courage de réprimer les excès de la puissante et orgueil- 
leuse université, fut aussi le défenseur et le protecteur des jaifs ; ce 
ial même cette tolérance de sa part qui servit è ses ennemis de pré- 
texte pour 1« perdre plus tard. En 1380 la populace, poussée peut- 
-être par les adversaires d'Aubriot, pilla dans noe émeute la juirerie 
4e Paris, tua des Israélites, et força les femmes & livrer leurs enfants 
pour être baptisés. Anbriot n'avait pu empêcher cette sédition ; mais 

' Leities de l'an 1368, dtns le loine T des Ordonnances des rois de Francs, ci 
lome TIII du Becueil des incieDoea lois friDcaisei. 

■ Letlre de Charles V, itlie de Ssiot-Germaîo, 1378, dus le tome TI des Ordonc. 
< Lettre de Charles T, de l'an 137S, dans le tome Tl des Ordonnances. 
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par son crédit il provoqua un ordre sévère du roi de rendre aai mères 
les eofaDfs enlevés* et de restituer, soas peine de la vie, les effets qui 
avaientété soustrails. Ce fut tout ce quele prév6t put obtenir. Bientdt 
il fut lui-même enbutteausplusnoiresaccusations. L'université, ne tut 
pardonnant passa fermeté contre l'ambition des régents et !a licence des 
étudiants, le dénonça à l'évéque de Paris comme sdonnéen secret au ja> 
daume. On prétendait que les femmes juives avaient le plus grand em- 
pire surcelui qui gouvernait la cour et la ville; on parla d'hérésie etd'im- 
ptété.Aubriot,le magistratàqui la villeétait redevable de ses embellisse- 
ments et du bon ordre, fut condamné à passer le reste de sa vie dans 
un cachot ' . Par celle chute de leur protecteur les juifs se virent ex- 
posésà de nouvelles calamités. 

Il faut remarquer en passant que les revenus provenant de la clergie, 
c'est-i-dire du greffe des juifs, faisaient partie du casuel de la prévôté 
de Paris*. 

Dans hi malheureuse position où se trouvèrent les affaires du 
royaume, à l'avènement de Charles VI, à peine sorti de l'enfance, les 
juifs eurent d'abord beaucoup de chances de succès. Le gouvernement 
était livré aux intrigues des courtisans ; les duc-s de Berri, de Bour- 
gogne, d'Orléans avaient leurs partisans et leurs factions ; celle qui 
avait pour le moment le plus de crédit obtenait les ordres royaux 
qu'elle désirait, ou arrêtait les procédures du parlement. Les juifs 
furent trop habiles pour ne pas se ménager des amis et protecteurs 
dans cette lutte de partis ; sans doute ils y comptaient aussi plus d'un 
grand débiteur. Moyennant deux florins chaque juif put entrer dans 
le royaume^. Dans une émeute des maillotins qui s'était élevée h 
Paris, et qui valut la liberté à Aubriot, trop généreux pour l'employer 
à se venger, le peuple, irrité sans doute de l'impunilé de l'usure, avait 
pillé de nouveau la juiverie, et blessé ou tué plusieurs habitants. La 
communauté juive s'en fit amplement dédommager par toutes les 
concessions qu'elle sut arracher au roi, ou è ceux qui donnaient des 
ordres an nom de ce prince, dans ses moments de démence. Les juifs 
représentèrent d'abord que pendant l'émeute qui avait eu lieu à Paris, 

■ Chronique d« Charles VI. — SiutiI, AniiqHitit dt Parti, tome II, liv. X. 

* Tojei )epro«te4ii prévAl de Paris Chtoveron, dans le tome XX des Mémoires 
de l'académie des ioscriptioDS. 

■ Lettre de Charles TI >u sujet des ports et passages de l'ao 13S3, dans Ift 
lome XII des Ordoonances. 
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et daos plim<»F& ai^es eadroite iLu ^ojauDs, oa lew avait Qal«K]| les 
eS^ précUm^ iiu'il» «vaùnt «u» en ^(^ tels ^ae or, usent, pier- 
rerws* joy«uK« etc^ et (tue pat cowânueat ik étiie&t bw^ 4'^t de 
Ifis iwtitoer tH» i>ro|?cléjl«i(«i; ito m fivwt éUspoosés ima <iue le 
gouventemeat songeât, i ce qa'U pw»tt, à iodenmiser U» em* 
prvateH» '. Us juifs duetf ensuite qu'Us étai^it deveus si paaTrea, 
et réduits à on kî pe4U fiowhFe qu'ils wùQBt hots d'âUt de fournir 
l«s soQMBes qu'on leuj: ùnpwait sus c£ssc^ si l'an ne forçait les juifs 
de LsASuedoc it entier en cQounaïuuté de dépense avec eui ; w con- 
aéque w les juifs lapguedocieqs fiiceot réoius à cens de Ja langue d'oii 
pour la répaitilÂ»D des iaip6ls * . 

On voit par les actes publics du temps que, tout on se {daignant de 
Iwr pauvreté, ils ne laisaaieat pas de fournir des fonds au roi, tant 
pour ses guerre que poui ses at^re» dépenses. Conune un pris de ces 
avances adroitement offertes, ils lui arrachèrent, en 1388, un acte 
de concesaioB qw est i Ja fois us monoment des absences d'e^it de 
Charles VI, et de l'audace desioifs de France. Ils jouiraient depuis 
langtemps du drtût de peioevoir à titre d'intéiéit quatre deniers pour 
livre, taux exorbitant, comme je l'ai fait observer plus haut. En leur 
faisant cette large coocessioD , )«& rm avaient toujours interdit d'accu- 
QkuJer les rrates wec le capital, et de prsodf eies intéijïta des iotêréfs, 
ce qa'm appelait dans le laagage du temps faire de monta mente* ; 
rien ea effet n'était plus capable de ruiner les emprusteors, et de les 
ivécjpiter dans des dettes, doiat U leur était impossible de se tûw 
inéiae eo vendant tout leur .Vi<x. Jamais on n'avait pennis aux 
juifs de pousser l'usure jusqu'à ce point ; mais sous Gborles VI, se Gaat 
SOT fasceodaat qu'ils avaient obtenu, et probablement aussi sur 
l'argent qu'ils répandaient à le cour^ ils Srent Vuaure de cette manière 
mineuse. 

Fidèle & la teneur des lois existantes, le procureur du roi et les 
autres officiers de justice commencèrent des poursuites contre les 
wiriera coupages. DaBs la crainte qu'on ne finit par découvrir des 

* hWn de Charles T1 del'an 1387, dioBlttome vridesOrdonoances. 

* .... Par quoi ils ont moult diminué en nombre de personoes, et du teut des sires 
de leun facultés et ctievftBCWj «tBéBHaoiiis uaiis ont U)uî«un pi7é«i^'ill nous 
doivent d'ordountace pomr Uw davewH^ et tvte m, de^iei'éûeate, pUw sranda 
somme isni pour dos armées de la mer comme autruMM.iH tgeora.o M i Bi ent qv'ib 
Sisseid Séance d'une sonmie d.'argeDt préswlement qui hui eet mMtit gcan^e et 
grosse et qui du tout les met i pauneté, ne ja plus ne pounool lint àt tK- Ibid. 
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transMtiei» ^rf « un a o Bt Mafavé ne nooreUe tolDpète eontie eux, 
ka jaibaQhAtènBftd'tvancar oKSonHaeta r«i;poîi ibvbveDtse 
I)laiB^iieMqBeiat«B(iai if jortice lei »oWiit*ieBt, ptr baina 
ea yw d'sBtni MOlifii, et mpfiUiireDt le r«i de les mctee ii l'ièri de 
ces pereècations. Le mooKrque eut la faible^e incroyable d'imposer 
un MtoMe forf é HÊtl k bob {^ooarear, et de fn meHre à l'abri de 
toHtefourBnUvfvn diiuia ^. 

' Les BidfaeiicesK aafniiitettn devaioBt pafer pnt-Mre ta dficaple 
ee qu'il «n vraH mM aux joifs poar obtenir oette cone«eriMi. Le roi 
pou8u H- cmdeaoeodme }Mf o'à défendre m proeorear de \m Mea- 
ser , dans cet ei^ce de temps, 4*11x00 Aur, de les troubler o* en- 
pécber es Mcime iiuiRÎère, «Sb de les hùsier user pleinement de leurs 
privH^n * ; bd sorte qoe la fortvM des pnrtionliers Meit nise pen- 
daat dix ans k la discrétion des asoriCTS. 

Jaunis depuis le règne de Louis le Débona^re Os n'avaient autant 
obteim, mm jamais aussi Hs n'avaient pava Dtoins estimableB. Sous 
un nd en dteieoce et un gouvernement agité psr les factions les joift 
auraient aisénent p« se dérober à l'attention publique, pour n'être 
que des câloyeas lal>orieiix et bonnéles ; Ih prérérèreot spéculer sur la 
ahère pubfique, et s'euri^ir rapidement en prêtant sur ^ges. En 
vain un docteur de la loi «rait dit , suivant le Thalmâd, que mulli- 
ptîOT les richesses c'est nratflplier lesK)neis";cea'étaieirtpa9le9sou* 
cis que craignaient les juifs de cette époque. Gomme alers lis ne 
crurent avoh- rim k déguiser, ils avouerait ingénument dans une de 
leurs demandes, qne presque tout leur avoir consistait dans les dettes 
que les chrétiens avaient cotvtractées envers eux '. 

Ils demandèrent que le roi n'accordât plus aux dé^eursi»s lettres 

< .... OtlTBjeiwfne JMqn'à dix s» anennt prévmts, proearetirs ne offlclcts n'au- 
TODI COUT ne commission àtt juifa , ae l»a pourront approcher no traire A tmeDdea 
pour cause desdits abus de mont$ ne de faire ou avoir fait de monte» moniu ne 
d'autres abus, ainsi qu'il les voudra d'aucune chose accuser, etc. ibid. 

* SI doDBons mandement k notre prévAi de Paris, et à Ions nos antm officiera et 
iusliclers, qu'ils fassent, laissent et souffrent dorénaVaDt jouir et user plelnenient et 
paislblment pendant teadits àH ans, les juifo et jHKes sans les troubler on empê- 
cher, en aucune manière, et imposons sileBce mAu ftttbt», procnreiirs et offl- 
cier«, etc. TmeTTI des Orionnances. 

' SeDtmees ou chefe des pères, dabs h Mîscfina, tome IV. 

* .... Hémement q«e touteh finance qulb ont et peaverit dTOir eSI potlr la plus 
greade partie en detlAtsDtaurfsges comme sntletires, desquirils si paj^s n'étaient 
n'aureient de quoi vitre ni de quoi nous payer, etc. Tome Tll âes Ordotmances. 
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de ré|Ht qu'on obtenait cootre les poar»iilei dei créanciers jaifs on 
chrétiena, loreqo'on avait du crédit en cour ; et le roi, qui avait signé 
ces lettres, déclara qu'elles ne seraiMit d'ancane valeur * ; mais il 
leur eo coûta dix mille frana afin d'obtenir le sceau pour cette conces- 
fiion *. 

Tout le reste du même règne est une suite de conceasioos faites auK 
juirs. Le'roi abolit un usage qui en effet était une grande absurdité : 
quand un juif se faisait chrétien, on confisquait ses biens, comme pour 
se dédommager de l'impAtque l'on perdait, ou parce qu'on regardait 
i^mme du bien mal acquis celui que le juif avait gagné par son aociea 
état de préteur à intérêt. Il y a une ordonnance de Charles VI qui 
fait don à la chapelle de Vinceones des créances et obligations laissées 
par des juifs et des juives qui avaient demeuré à Paris, et dont les uns 
s'étaient enfuis, et les autres étaient baptisés '. 

Dans la suite Charles VI déclara que les juifs convertis conâerve- 
raienl tons leurs biens, et en jouiraient comme avant leur conversion *, 
ils avaient obtenu sous Charles V la faculté de pouvoir poursuivre 
leurs débiteurs en justice, comme les autres sujets du roi, seulement 
ils avaient besoin de lettres de chancellerie a6n de pouvoir plaider par 
procureurs. Ceslettres ne se refusaient jamais ; mois elles se payaient, 
et le roi Charles VI convient dans un acte public qu'il en venait à son 
audience grand profit, et en était Cémolutnent de son grand scel moult 
neeru et augmenté. 

Les juifs , pour éluder la dépense de ces lettres de chancellerie, 
s'adressaient à leurs juges et conservateurs, qui étaient pourtant chré- 
tiens ; ceus-ci leur expédiaient des lettres semblables ; ou plutét ils 
leur en expédiaient de beaucoup plus favorables à leurs intérêts. Cet 
abus ne tarda pas à être réprimé " ; mais, forts de leur crédit, ils n'en 
«ronlinuèrent pas moins d'éluder les lettres de chancellerie ; ils cor- 
rompaient même les procureurs de la partie adverse quand ils en ve- 

' Lelite de Chéries Tl de raDl3BS./bi<f. 

* StUTil, Àntiquilét de Parti, lome II Ht. X- 

* OrdoDiiaiica de 1381, intcrée parmi les preuTM du tome III de l'HistiriTe de 
pBiis, par FélibieD, reiue par Lobiaeau. 

* Quod cùm quâdaro conFuetudîne sive usu qui ia ttgao aoEtro plerisque aliis 
mundi climatibus diuliùs inaleiit, mu aliter i priscis dkatur letnporibus hacteoùs 
abservainni.qaoddiimaiiqui sectam judaicam curant aecedere, bonis quœ hajje- 
banl nudantuT oraninl), etc. OrdonoBoce de 13ffî, tome TII des Ordonusnccs. 

* Ordoonancea de 13S3, au Béaéchal de Beaucaire cl Ntmes, I. VII des Ordoau. 
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DBÎeot il plaider ; il fallut eofin ane ordonnance da roi poar mettre 
un terme à ces désordres ' . 

Nous avons vu plus haut que te gouveroement empêchait qae les 
clirétienSt après avoir mis en gage tout leur avoir, n'eugageassent 
aussi leurs persoDoes, et se constituassent les prisonniers de leurs 
créanciers juirs. Charles VI, qui accordait tout à la nation hébraïque, 
loi donna la faculté de recevoir ces sortes d'obligations ; mais il fallut 
bientôt la révoquer à cause des graves abus qui en naissaient, et du 
mécontentement qu'excitait cette condescendance *. 

Dans ce flux de fortune il n'était plus question d'imposer aux juifs 
l'obligation de porter une marque distinctive; ce n'était qu'aux 
époques de disgrâce qu'on les y contraignait ; les moments de leur 
faveur se reconnaissent au silence des autorités à cet égard ; d'ailleurs 
le roi qui h Toulouse avait accordé aux courtisanes le privilège de ne 
plus porter la marque devait montrer la même facilité i l'^ard des 
Jalfs. 

Dans les États qui avalent encore leurs souverains particuliers ott 
suivait l'exemple des rois. C'est ainsi qu'en Bourgogne lesljuifs eurent, 
depuis l'an 1373, une existence légale sous la condition de payer 
chaque année au duc une somme de mille livres '. Neuf ans après le 
duc Philippe eut besoin des subsides des états pour faire la guerre eh 
Flandre. En fournissant des fonds , les états demandèrent plusieurs 
choses, entre autres que l'on chassfit les juifs et les Lombards, sans 
doute à cause de leur usure. Leducpromittoutceqae l'on demanda; 
mais comme deux ans après, en 1384, les juifs de Dijon lui fournirent 
des subsides à leur tour, loin de les chasser, le duc leur permit d'in- 
troduire dans ses États cinquante-deux autres fatnilles juives, qui 
pourraient s'établir où elles le jugeraient i propos, h la condition de 
payer chaque année certaine somme. 

Les juifs de Bourgogne, représentés par Joseph de Saint-Mier, Sa- 
lamine de Balme et David de Balme, son frère, obtinrent à cette oc- 
casion une charte de privilèges qui parait avoir été calquée sur celle 
que le roi Jean avait accordée aox juifs de France. Il y fut stipulé 
que les juifs seraient libres sous caution dans tous les procès, excepté 

■ OrdoDoanccs de 1393 , sa séDéchtI dt B(«acaire ei Nîmes , t. TII des Ordonit. 
* Leure de ]'id13Q3, «ui «énéehtui de Toulouse, B:aucaire, CirctssoDejtaK. 

coBMmteais des priiilégei dn juifs, etc., nttmt volume. 

■ jyemVUncbv, Bitloirtdt Bourgogne, lomt m. 

10. 
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l«» frode crinioeli ; vi'U» pourmeot se Uvnr k lents itrttfeiHBiiB 
accoutumées» et prêter des ronds aux chrétwas» poocfu ^'Us i» 
iriBaefttiMfdwâeqMlreduieispDiicHvM parsttnaiiierStqii'itoDe 
Iffétasseat poist sw 4e» vases saoéi; dvu te es» de nauvaîK coo- 
ivite de la part d'an iodividu iuztàii», W dac Bocatàmi à deu «b- 
bùis, aasJAtés de ()UBire.Mlres juiA,.!*. facatté de le baunii- ou de le 
pooir aBlraneBl* k la i^rge dlindemnisar 1« d«c par la somme de 
cent francs d'or, et pu la coaSscatiOD des bieas dajoif «xilé. Au reste 
cette natioa fat exfwpte de toute impoaîtim et. aatea redevanoe» dt 
soustraite i toute espace de juridictiaa sdgBeurôie ^ Aimi tes jQiEs 
de Bourgogne. furcDt nis daos le mbam état de UbertA que taa de 
frasce. 

A Bézioa les jaib, qui étaient rwtré» dans la TiUftdflpwsEe roi Jean, 
fttent ea 1367 un accord avec l'évdqse di U «yie. Ils s'oogagèrent i 
payer au pr^ vjfigt-quatre Uvres Uimatm we swk fois, et »■ graa 
de redevauce anouelle par famille, pour avoir, comme par le passé, une 
école, aoe synagogue «too cûneUèce particulier *. OojieDuniueatec 
satisfactiOB dans cet accord la meitUoo de l'écdie; S y a très-peu 
d'exemples de itipulatloos faites par le» j/iùb- de Fouoe peadant te 
moyeaAgfl, en favenr da l'iictEucUoit de Icor iemusie, et oaa étern- 
isa ont presque tous eu Ueu dans le midi. C'est ainsi qu'à Halau- 
c^e, diocèse de Yttsoni ils payaient à t'év^ue us ceDS,eDCîre,.9iB- 
geubre et poivre pour leur âmetièfs et Inr école '. 

En Provence ils eva&ent use eustencf paiiitrie saotles pouiaiatea 
qu'ils s'attiraient par leurs maoïmniesi usimiKs, ainai que naos le 
verroos plus bas. £a Lorraine ils étaient eoDuneailleitra aous la juri- 
dii^ion immédiate du louvenia *. DonfrL» DauphioÂ, qui était; déjà 
province française, ils ne purent pas {^qu'ailleurs réyjrimeckui cu- 
pidité. Ou les avait obligés défaire leuEScontnts aM&descbrétkm 
devant des notaires publics; nuns aa ilacteaiaaiUt aux aotaire» de 
campagne les i^us ignorants ilspaneMieet k £aire dcaiser ks actes 
les plus illégaux, et l'on fut obligé de leur déùgoer las srals no- 

' Charle du dnc de Bourgogne, ïDsfrée parmi les preures, d° 8S du même vol. 
■ JlfrfMP* générât du Langutthe, Imm 1T. 

• Calumbj, Ds rtbtu gettit VatUm. tpUeop., Ut. IV. — Bougerel, mémoire sur 
Ifi Juif* d» Pfomnce. 

* Tojet la coafitmatioB a»; aie des betires d« XbUbault, etc., dus lafiqwUn le 
ducdeLoTraiQeseréBerrelijiuliceBUileB Juifsjdsl'u 1399, dans ItHuM TU 
du recueil des Ordonnances. 
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Mrés par lestjùélsilsptiAent désorUMfe A4re rédigeriez CMWata *v 
M»isr««it)hSffo règne de Chartes Vl. Le plWïége royatehrtrtû 
daqtifll le» juifs anïAit piMr dît aift ta fWXlRé de dépoirïlter teï 
Fraetab ptrr des rexatiom nsarairet étatt trop abaarde pour qaè ]i 
Justice pût y avoir égard ; m dé^iit des ordres fonUels ir»n roi en 
démehce, les jatfB eoapabtes d'avoir outTeiiassé le tsax ^égtA de l'in- 
térêt, et d'avoir fieilt de montes moMeg, tereat nisis, eaftrmés dans ta 
ConciérgMe, et il fut qoestioa de lesjugercriminetfeitaentetdecon- 
fisqaer leurs biens. La Dation Israélite prévint encore cet affCOtat ou 
pliHdt cette jnste pdnîtton ; avec l'argent & la nnio , ^ aHa repré- 
senter h la coor que les prisonniers étaient innocents, qu'ils n'avaient 
fait qn'nser de leurs privilèges, et que, malgré les persécotlom qu'on 
«cctnnQlait sur leor tête , la corarautiaaté ét6it prête k pafcfi- telle 
somme d'at^nt qae le roi voudrait lever sur elle, et qo'dle pourrait 
lonttement tuppofler. Moyennant ^x Aille fîrancs qu'elle donna 
eobaptaot, rile obtint la mise en liberté d«S coupables, et des lettres 
d'abolition qui de nouveau imposètent silence au procureur db roi '. 
Elle obtint de pibs dans cette occft^on que les conservat^rs des pri<> 
vilég«ji dira juifs et leurs jugés seiï^t opprimés, et qu'à l'avenir les 
juifs de Paris seratebt sou^ h juridiction du prévAt de la ville, et ceux 
des provinces sons celle des juges ordinaires '. On ignore pourquoi 
tes juifs Boltlicitè^ent cette fois l'abolition de Fonctionnaires qui peu 
auparavant étaient dévoué» è leurs intétèts; peut-étreaVatent-ils eu à 
s'en plaindre lore dn dernier procès des nsutiers. Ces places de con- 
servatèbtu dos pHvilégês èes jatRi étaient anciennes en Ft-ance. Nous 
avons vu qae déjft sous Louis lé Débcumatre il en existait à Lyon, 
LeurjuridlcHOn ne poratt pas avoir été cUirânent d^enUfnée, puis'' 
qn'il y eut des contestations à cet^ffd. Les gardes de la naonnaîe à 
MeMpelReravMcMt arrêté, en 1388, un jâlf convaincu d'avoir débile 
de la fausse monnaie ; le conservateur des privilèges des jnifb de Is 
ville rëcftna le ptftDnutw, en jvétendetit qu'il avait seul te droit da 
le juger; raal« l'aiWre ayant été portée au conseil du roi, H fut dé- 
ddéqoe le jugement appartenait aux mattrcAgéoéranx des monnaies *. 
Il arriva plAs d'une fois que les autorités refusèrent d'sv(oir égard 

' Tojez tome V(I de» Ordonoaiices. 

' Ordonoance de ClitTles TI, de l'an 1394, dans le tome VU des OrdgDnaDces. 

• Ibid. 

* Lettredu roi, de l'an 1388, même vol. 
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aux privilèges que les juifs avaient su obteuir à h cour. C'est ainsi 
qu'un médecin de cette nation, que l'université de Paris fit citer en 
justice pour avoir pratiqué la médecine sans être licencié par la 
faculté, exhiba uo privilège du roi, et Gt valoir d'ailleurs le droit 
accordé aux juifs de se livr»* à « toutes œuvres et pratiques méca- 
niques et lucratives, u L'université déclara le privilège du juif at^rep- 
fiee, et parvint, à ce qu'il paratt, à lui faire interdire la pratique de 
son art '. Si d'un cAté le roi leur accordait tout, de l'autre on leur 
disputait tout. 

Mauassé de Vesou, leur agent général, dans lequel, sous le règne 
de Charles V, ils avaient eu UD puissant protecteur à la cour, était 
mort, et quoique sa famille eût obtenu d'abord les mêmes distinc- 
tions que lui, elle ne fut pas aussi utile à la nation ; son fils Joseph de 
Vesou abandonna même le judaïsme et reçut le baptême : ce fut à 
l'occasion de cette conversion que l'on abolit l'usage de saisir les bieos 
des juifs baptisés. D'autres drconstances contribuèrent à leur faire 
perdre leur crédit dans une cour agitée par les factions des grands. 
Le bruit s'était répandu qu'ils avaient fait périr un juif très-riche de 
Yille-Parisis, nommé Denis Hachault, qui s'était converti depuis peu, 
ou qu'ils l'avaient fait disparaître pour lui faciliter les mojens de 
retourner au judaïsme. 

Il y eut une grande effervescence dans le peuple ; l'affaire fut 
portée devant le prèvdt de Paris, et on arrêta sept des principaux 
juifs, qui confessèrent avoir conseillé à Denis Machault de retourner 
à la foi de leurs pères, et qu'ayant été poursuivis par lui en justice, 
soos je ne sais quel prétexte, ils lui avaient donné de l'argent pour 
étouffer cette affaire. A cause de l'apostasie, on donna à la conduite 
des juifs une tournure très-crimiudle; assisté d'avocats et de théolo- 
giens, le prévAt les condamna à être brûlés vifs. Mais le parlement, 
ayant été saisi de l'affaire, commua la peine en bannissement et en 
confiscation, statuant en outre que les coupables seraient fouettés Eur 
trois places publiques de Paris, qu'ils payeraient dix mille livres 
d'amende, pour la construction du petit pont de l'HAlel-Dieu, et 
qu'ils resteraient eu prison jusqu'à ce qu'ils eussent fait revenir Denis 
Machault *. Quelques historieus, se fondant sans doute sur les bruits 

■ Toju l'iirét ou le procès-vtrba), de \'»n 1391, daoB l'affii» de Mtcé BeveJ, 
parmi les preuves du lome IV de l'HisloIre de Paris, par Félibiea, 

■ Jean Gelluf, Qutettioa. 
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populaires, ajoutent des circonstances aggravantes pour les juifs; 
mais, selon Jean Gallus, un des avocats qui furent appelés au procès, 
tout leur crime paraît avoir été d'avoirvoutu ramener Denis Machault 
à leur religion * . C'était un crime qu'on pardonnait alors si peu, que 
vers ce temps un chrétien fut brûlé vif h Paris pour avoir eu d'une 
juive des enfants qui pratiquaient la religion de leur mère *. 

Les adversaires des juifs profitèrent de l'aventure de Denis Ma- 
ctiault, et peut-être aussi de l'esaspéralion du peuple pour obtenir la 
révocation de tous les privilèges accordés aux juifs, pour les bannir 
du royaume et pour donner au roi la confiscation de leurs biens. 
Nous ignorons les intrigues qu'ils mireut en jeu, mais il est certaio 
qu'ils obtinrent, le 17 septembre 1394, l'ordre qu'ils avaient désiré. 
Charles VI déclara qu'il avait confirmé les privilèges donnés par son 
père aux juifs de la Langue d'oil et de la Langue d'oc, et qu'il leur 
avait accordé des concessions nouvelles dans l'espoir qu'ils vivraient 
paisiblement avec les chrétiens comme ils l'avaient promis ; mais 
qu'il résultait 4'uii grand nombre de plaintes, ainsi que des informa- 
tions des procureurs royaux, que les juifs se rendaient chaque jour 
coupables d'excès et de délits envers les chrétiens, et qu'ils avaient 
manqué maintes fois è la religion. Eu conséquence, l'édlt statue que 
nul juif ne pourra plus demeurer dans le royaume, que ceux qui y sont 
quitteront le territoire de France dans l'espace d'un mois, et que les 
ïrfBciers du roi saisiront tous leurs biens, feront rentrer les sommes 
qui leur sont dues, et tes forceront de payer ce qu'ils doivent '. 

Cet édit mémorable mit fin è l'existence légale des juifs en France, 
et ils comptent cet exil subit et inattendu au nombre des plus grandes 
persécutions qu'ils aient essuyées. Le roi écrivit, à la vérité, au prévôt 
de Paris, qu'il n'entendait point que l'on maltrailAt les bannis, ni 



' Toy«i Saavd, AMiquitét de Parti, tome II, Ht. X. 

' Jttn âallus, cité par Sauvât. IbUt. 

' . . . Nous avons été loDglempselpBT plusieurs fois inrormépttdespïisoiiDn 
dignes (le foi, nos procureurs et oRlcIers de plusieurs grandes plaintes et clamenta 
qni leur venaient chaque jour des eicèset délits que leejui^ font chaque iour sur 
les cbrétiens, et pour ce, nos procureurs ont fait plusieurs informatioDs par les- 
quelles il apparaît les }ui& avoir en maintes manières déllnqué, et spéclalemenl 
conue pobe foi et le contenu de nos lettres... Far mûre délibération de notre con- 
sul voulons par manière d'établissement ou constitution irrévocable quedotènavant 
nuls jniË ne babiteoi, demeurent ou converscDl at notre rojanme, etc. Ordonnance 
royale ia 17 septembre 1391, daos le lome TIU des Ordonnances. 
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qn'oD ii^t leurs Mens mis soos sa pwteetion ' ; tatS» te maThetir Scê 
proscrits n'en fat pn moins <%rtahi. 119 avareat occai^-à Paris te 
'quartier TOlstn des halles et d'antres demeares dont il a été question 
plos haat ; Ils y arafent eB dens synagogses et oa cîmettère dans le 
faobourg Saint-Marceau, où longtemps après on a vn des dÈbris de 
leurs tombes. Quelques mois après leur départ on trouva dans nne 
maison do faaboorg Saint-Denis nnecentaine de manuscrite hébreux 
qnl avaient probablement appartenu à leur sjnaKOg:ue ; ils furent 
portés à la biblîotbdqae du Lonvre '. C'est presque la sente preuve 
qu'ils aient cultivé tes lettres h Paris et dans le nord de la France ; 
car du reste on ne connaît rien de ce qu'ils ont pu y foire pour leur 
instruction dans le temps prospère de Charles T et de Charles VI. 
On ne cite aucun rabbin instruit, et Von ne nomme aucune école 
qu'ils aient fondée alors ; mais les traces de lear séjour sont restées 
dans plusieurs villes de France. A sens, par exemple, il y a encore 
les rues de ta grande et de la petite jniverie; de pardRes dâionina- 
tions subsistent en un grand nombre d'endroits. 

La versatilité et ta triste faiblesse dn gouvernement dc Charies VI 
se voient dans la manière dont le décret de la confiscation fut exé- 
cuté. Les officiers de justice avalent mis la plus grande diligence k 
fîiire sortir les juift du royaume ; mais tl ne fbt pas si i^é dâ faire 
rentrer tes sommes qui leur étaient ducs, et de leur fah-e acquitter 
lenrs dettes ; il fallut leur accorder du temps ponr vendre leurs téttes, 
leurs malsons et autres possessions pour qu'ils pussent payer leurs 
propres créanciers, parmi lesquels était an sdgnenr Philippe de Bar, 
à qui 16 roi permit de lever âh mille francs sur les sommes qoi leur 
étaient dues en Languedoc '. Philippe de Bar se mit en route avec 
-ses gens pour se f^ire payer-, ma^ sur ces entrefaites parut Un antW 
■édit qui annula les créances des juifs et dispensa les débiteurs de payer, 
parce qu'on avait craint sans doute d'inquiéter trop de monde. Phi- 
lippe de Bar réclama, et il fallut suspendre le derniw édit jusqu'à ce 
que ce seigneur fût payé *. En 1397 il fut arrêté enfin que tontes tes 
«obligations faites aux juife par des débiteurs chrétiens seraient annu- 
lées ; mail Isngtcmpa après il fnt eoeore question des créasees des 
juiB qu'apparemment des courtisans ftivoris^ cherch(ri«rt h faire 

' Lettres de Charles Tt, citées pat Saaya], Àntiqnitis da Pari«, loftiè II, Ij'v.Ï. 

» Ibid. 

■ I.etlrtsdeCbar]esVI,del'aDl39S,daasletomeTII[desOr<loaaaiicâ3.— */ïid. 
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ao^éUer poar teur profit. Ouria VU tôewlH en 1416 4b t^en 
occaper ea Languedoc, i seins qua les cxAioeea da foaseit très-daî- 
rement établies *. Les juifs de France se retirèrent en difen lietfn; 
cenx do Lycffl cbercbÂr«it ub roEege à Trévoux ei â»m d'oibres petits 
Ëtote da Uidi. Ceas de Paris sa rendÎFeBt eo grands partie dma 
diverses villes de ren^Hce d'AUefBsgne, ^ U est prcdwble qwe parmi 
le» famillos juives qHi, par la réuaioa de la Lorrain« et de l'Alsece, 
soBtderonies fraoçaises, [AuAieurs l'sKueat déji Até au moyen âge. 

Les juifs qui s'-établirent à Trévoux j apportàreat une brauclie 
d'iadustEJe qui s'y est conservée depuis ce toospe, c'est l'affinage et 
rétic^ de l'or. Je se s^ ai les réfugiés y apportèrent est art dans 
toute sa perfection,^ maûi il est certain que dans le suite i'élinge de 
l'or fut œffoé. à Trévoux avec aoe habileté tellfl que l'on parvint à 
tirer es nétal précieux. jnsqu'A la traité d'uB cheveu. Les deax 
grandes vUJes maoufacturiàres de France, PAris et Lyon, ne cédèrent 
point sont' ce n^port à l'orCévcerie de Trévoiu> et lai élevèrent 
même sa réputation ; maisy ontre t'on,.les orféviea de Trévovx suent 
aussi étirer en pecfectioa l'usent, eb duu cette pHtie ib n'eurent 
point de rivaux. 

Le» Lombards ne Btanqpènot pas de pixtSter de l'ospulston de» 
jpi&, leurs cempétiteun, pour se mettre à leur place et faire seuts 
des affaires d'argent ; il» oblinroit des privil^es dans pIuMeurs villes 
de France, telles que Amiens, Laon, Meaux, etc., où, moyennant 
une redevance annuelle, ils eurent lapennisuon de prêter et de faire 
d'autres espèces de commerce. Plusienrs de ces villes gagnèrent peu 
an change : les Lombards privilégiés de Laon prirent huit sous et 
demi d'intérêt par an pour vingt sous, c'est-à-dire plus de quarante 
pour cent *. Leurs prédécesseurs n'avalent pas été plus usuriers. 
A Lyon, ils avaient, depuis un siècle, éclipsé les juifs par leurs 
richesses et l'étendue de leurs spéculations. Les Florentins, les Luc- 
quois, les Génois, les Piémontais, etc., y formaient des corporations, 
et plus que les juifs ils ont marqué leur séjour en embellissant Lyon 
et les environs d'édifices grands et magnifiques '. Il est vrai que r.js- 

■ Letties de Charles TII au sajet des privilèges du Languedoc, dans le tome XIII 
des Ordonaauees des rois de France, et conBrmation des lettres de Lauis le Hutj'n 
«ui consuls de Ntmes, etc., par Charles VII, en 1446, dans le tome STI du mAmQ 

* Devismes, Hiatoire de la ville de Laon. LaoD, 1821, tome !• 

' Uénilrier, EUtoire d« Lyon, ^ 
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tentation de l'opolence des marchands italieuB n'excitait pas aotant 

la batDC des chrétiens que le luxe déployé par des spéculatears 

Israélites. 

Dans le duché de Foix , où le seigneur , comme tous les petits sou- 
verains, trouvait son compte à avoir des juifs, l'ordonnance du roi de 
France ne fut pas d'abord exécutée ; le duc refusa même de la mettre 
h exécution, parce qu'il était content de la communauté juive de Pa- 
miers, qui, en effet, se comportait d'unemanière respectable, comme 
on a pu en juger par des faits qui ont été cités plus haut : elle se com- 
posait alors de cinquante-six individus. Cependant, malgré la protec- 
tion du duc , elle fut expulsée par les officiers de la sénéchaussée de 
Toulouse, qui firent valoir les ordres précis du roi ' . 

Quoique le Daupbiaé fât dëjè réuni sous Charles VI à la France, 
l'exil des juifs n'y fut pourtant pas ordonné comme dans le reste du 
royaume. EDl419encore, le régent Charles, dauphin, confirma les 
règlements du conseil séant à Grenoble , lesquels portaient , entre 
autres objets, que les juifs qui demeuraient ou qui viendraient à de- 
meurer eu Daupbiné seraient tenus à rendre les obligations originales 
lorsque les débiteurs en auraient acquitté le montant ; et que, dans les 
campagnes, les juifs auraient leurs puits , leurs fours, leurs moulins 
séparés de ceux des chrétiens*. Il est donc probable que durant la plos 
grande partie du xv* siècle les juifs ont été tolérés en Danphiné. 

' HiUoirt gHtérale du Languedoc, tome IT. 

* LeilTïs de Chgrlffi, régent, de i'an 1419, d*ns le lome XI des Qi^oniiaiic» des 
roiedcFTince. ' 
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l/espuIsioD de France des juifs ne changea rien à la positioa de ceux 
de la Provence, qui, obéissant à des souverains particuliers, et moins 
exposés aux intrigues de cour et peut-être aussi à la conlagioa du luxe 
d'une grande capitale, eurent longtemps un état assez stable, et cou- 
scnèrent leurs foyers et leurs établissements pendant le xv* siècle. 
Jusqu'à présent nous nous sommes occupé très-peu des juifs de Pro- 
vence, sur lesquels pourtant nous possédons des documents peut-être 
plus intéressants que sur lesjuifsd'aucuneautreproviDce du royaume. 
Il conviendra, je pense, d'en présenter ici les principaux traits, et de 
conduire à sa lin l'histoire de ce peuple dans le midi de la France. 

Un caractère par lequel l'Israélite du midi se distinguait de ses 
coreligionnaires du nord , c'est qu'il se livrait sérieusement au com- 
merce ; ce fait est prouvé par la oature des impôts auxquels il était 
soumis. Lesjuifs de la ville d'Aix, de Sainl-Maximin, de Lambesc, de 
Pertuîs. des villages d'Istres, Cadenet, Trelz et Lanson payaient 
chaque année è rarche>'équed'Aix une quantité de poivre gros ou fin 
depuis une demi-livre jusqu'à deux livres, pour la permission d'avoir 
une synagogue, un livre de la loi, une lampe perpétuelle et un cime- 
tière * . J'ai déjà dit que ceux du village de Malaucène , diocèse de 
Vaison, payaient pour le cimetière et l'école un ceus semblable; il 
consistait en une livre de poivre, une de gingembre et deux livres de 
cire ; cens contre lequel ils se soulevèrent eu 1333 , malgré l'avis de 
leurs deux chefs *. En 1385, le roi de Provence imposa même à la 
nation hébraïque de ses États un tribut consistant en soixante livres 
de poivre '. Les juifs de Provence faisaient donc le commerce des 
épices comme ceux d'Italie ; ils les tiraient sans doute de l'Orient 
par la Méditerranée. Ils apprêtaient la cire de Provence, ils faisaient 
venir celle d'Italie , et c'étaient eux qui fournissaient quelquefois les 



' Jndci de Aquis, pro oratorio cum rotulo et lampide cl cœmetrrio in feslo 
Paschatis persolvaot dues iibras piperU subtilis, etc. Charte de l'an 4283, insérée 
dans les Anoates de l'église d'Ail, par Fiiton. 

- Columbj, De rebui geitit Yatioa. epitcop., liv. IT. 

■ P. Bougerai, Jlf^motre «ur lu juifi d» Provtnet, dans le tome II de U Coo- 
liDuation des mémoires de Littérature et d'Histoire de Saleogre. Paris, 1736. 



:i>ï Google 



m vu JOtM 

cierges aux églises poar les grandes cérémonies. Aussi la cire était 
sooveot la marchandise dans laquelle ils acquittaient leur cens * . On 
les voit faire aussi le commerce des riches étoffes. On a encore te con- 
trat par lequel Salomon de Neyers, marchand juif de Tarasctm , et 
Jean Napolmi , négociant h Marseille , fournissent & l'église de Lyon 
quatre pièces d^itoffes en soie et or, moyennant cent florins *. Il est à 
regretter qae nous n'ayons pas de renseignements sur retendue de 
leur commerce, et sor les moyens par lesqoels on l'effectuait. 

Ils avaient de fréquentes relaUoos avec les chrétiens. Ils se char- 
geaient de toute sorte d'aSsires, même de négociations pour des ma- 
riages. La faconde qu'ils employaient à vanter leurs marchandises ne 
leur était pas inutile pour la mission d'entremetteurs : personne ne 
savait foire valoir comme eux les avantages et les qualités d'un jeune 
homme ou d'une femme qu'il s'agissait de marier. Aussi un prédîca' 
teur provençal do temps, Marini, facétieux comme l'étaient beaucoup 
de prédicateurs d'alors, raconta en chaire qu'un juif, chargé de 
demander en mariage une jeune fille, renchérissait en faveur de son 
client sur tout ce que le père de la jeune fille disait d'avantageux sur 
elle. Cependant i la fin le père s'étant avisé de dire que sa fille était 
atteinte d'une maladie de la peau qui n'était pas séduisante, l'entre- 
metteur juif, habitué à renchérir sur tout, s'écria : « Oh ! mon jeune 
homme est teigneux jusqu'aux oreilles et couvert de lèpre î » 

Les juifs étaient répandus dans toute la Provence *, des vîllages , h 
peine connus aujourd'hui, avalent des marchands ou des propriétaires 
hébreux. Marseille d'abord avait une grande communauté qui possé- 
dait deux synagogues dans le quartier delà Blaquerie, une grande et 
une petite, un cimetière situé sur la hauteur qui a conservé le nom de 
mont Juif, et deux hospices, la Sarrata et le Sahor ; nous connaissons 
ces noms par le testament d'un juif, Bonias Salemas, qui légua, en 
1171, i l'un de ces hospices, une rente de quatre mesures de vin, et 
h l'autre une mesure d'huile par an '. Les anciens statuts municipaux 
de Marseille, d'Arles, d'Aix et d'autres villes de Provence, contiennent 
plusieurs règlements relatifs aux habitants Israélites '. On ne leur 

■ ïnriH de Svim-TiDccDt, Htevtra enr Fét» du comiomie en f^anatc dans h 

' Acit de l'iD 1494, cité pir le ménM. 

■ Pièce de l'an 1471. insérte dans l'HInoiTeda Harsetlle, {«f Rn^, lir. ÏIll. 

' TojailaBstatalS'BiaMcJpanxfltGnnanesilrl'nicieniiaiiltedeMarseille, pir 
Franïoirâlàit. 
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permollùtjws de témoigaer c^otrc tu cbrétien, ni i'a.M& un élèves 
et bainft]iublic«i iscRplé te vendredi * jow qui leur était réservé, 
comme le liuuti l'était aux coturtiun» et «ax esclaves ' ; il leur était 
défendu de travailler te âùnitoGhe, de s'embarqutr plus de quatre sur 
le mèiae b&timent ^uaiid ii éiaiX destiné pour le Levaat; on leur eu- 
joigaait de se nettre en état de défeose dus leois expéditions, de 
s'abstenir de viaode les jonrs de jeûne dlea chrétiens, de porter une 
calotte jaune on un signe rond ; les juives mariées devaient porter une 
coiffure appelée otales ; on leur permeUait de s'embarqwr pour tons 
les portSj excepté pour Alexandrie, probablement à cause du soudan, 
ennemi des chrétiens. Je présume que la défense de s'embarquer plus 
de quatre sur le même bàtimaot avaiJt pour but d'empécber qu'ils ne 
f ussfuit phis nombreux qve l'éqiùpage chrétùo , et que , par consé- 
quent, ils ne vendissent celui-ci aux ûiSdèleBi ou bien qu'ils ne se 
sauvassent dans d'autres pays, Trostraot ainsi la ville ou le souverain 
des tributs qu'ils payaient anDueiltsaent. Quoi qu'il en soit, il résultait 
de cette défrase qu'il» étaient oblif^ de se servir des cbrâtteos pour 
leurs expédtliooB meccaittiles du Levant 

Les statuts d'Avignon défendent aux juifs et aux foomies publiques 
de toucher le pain ou les fruits exposée en vente au marché. S'ils le 
faisaient, i\» étaient obligés de pajer ces comestibles *, comme si le 
simple attoucbement de ces classés de penoones leur eût commu- 
niqué uœ souillure. Il se pourrait que l'en eût craint la lèpre ou 
d'aulfw maladies contagieuses. Par les statuts de Fréjus, défense est 
faite aux chrétiens d'appeler dans leuES maladies un médecin juif, et 
de prendre un médicament ordonné par hii '. 

A Uaxseille ils avaient d'abocd été traités avec une gramle tolérance. 
Lorsqu'ea 1219 la ville fit son accwd avec l'évéque^ an sujet des 
franchises municipales de la .partie de le Wlle soumise à la juridiction 
épiscopale, les juifs et les Sarrasins domiciliés dans cette partie furent 
assimilés aux bourgeois ; il fut stipulé que chrétiens, jui& et Sarrasins 

■ N«Bliqui3lcDeDsgtupiBfelbaliiearecipiBlindicii«Uupis>4b«tnu»Jud«i]m, 
aisi IédIAm nui die ninçiilii Bcptimaaie, seilkM die Veoeris, Dec aimilUer recepiat 
meretiicMB paUkam MUBHcipi* BtM doBtaut uai die, elc /frMJ., liT. 4, chsp. 13. 

1 BMhiimÉW qood SvAmi «se ncTetriew •MsadMot ttagaie msMi panem \t\ 
fraobu qat afa» w tiiiwiiriai,^C.gCaWtai*BMiMMb, »Étin«CT i* iai» BUiliotb. 



' Mulhu in teifmUale «oene deboi medlcum indonin, etc. £(M«te Bi^lir» 
Forojutimtii, de l'an 123B, mintucrit de la Bitiliolhique du Roi, a" 4768. 
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auraient le TacoUé d'aller, de venir, de demeurer, de commercer, 
comme ib voudraient *. Ils ne payaieat à l'évèque que deux lano- 
proies pour tout cens ; de même ces deux nations étrangères furent 
comprises dans le traité que Marseille fit en 1257 avec le duc d'Anjou, 
comte de Provence. Les Marseillais stipulèrent que le duc ne pourrait 
imposer aucune taille, aucun impôt nouveau sur les habitants de la 
f file, soit qu'ils fussent chrétiens, soit qu'ils appartinssent à la nation 
juive ou sarrasine * : aussi, dans les actes de vente de ce temps, les 
juifs portent le titre de citoyens de Marseille '. 

Une république très-attschée aux libertés municipales devait agir 
ainsi. Cependant tout fut changé quelques années après. Les chrétiens 
s'élaient-ils plaint, ou bien le clergé et le duc avaient-ils réussi h mettre 
les juifs de nouveau dans la sujétion ? On l'ignore ; ce qu'il y a de 
Certain, c'est que, n'ayant pu soutenir leur insurrection contre le duc 
d'Anjou, les Marseillais tirent en 1262 leur paix avec lui, et dans cette 
e?<pèce de capitulation, la ville abandonna les juifs à la merci du 
comte de Provence , reconnaissant qu'ils étaient sa propriété , qu'il 
pouvait, nonobstant le traité qui avait stipulé leur liberté, imposer des 
tailles sur leurs personnes et sur leurs biens ; que, de plus , les juifs 
seraient tenus à contribuer, comme les bourgeois de Marseille , aui 
frais (les guerres ou espéditious du comte, mais que du reste ils se- 
raient exempts des charges publiques de» Marseillais'. Un change- 
ment aussi brusque dans la condition des juifs marseillais et dans la 
conduite de leurs concitoyens chrétiens est étonnant, il faut supposer 
que , obligée de faire des sacriGces, Marseille aima mieux abandonner 
la cause des juifs que d'autres intérêts qui lui étaient plus chers. 

Nous avons vu qu'à Marseille les Israélites avaient leur quartier, la 
juiverie : lorsqu'au xiv' siècle ils commencèrent à s'en éloigner, on 
inquisiteur en avertit les autorités municipales, et celles-ci les for- 

■ Paeta tpiiûopi MauUùntit, de l'an 1219, i U saiie ita StattUa UaisiL, 
niaDuscrit de la BJblioth. du Roi, n° 4660, B. 

> CapituUliODS de l'an IZffT. Ibid. 

* Crescanus de Mena, Jud«as civis Missil. Tendidit Johanoi de Tiplngo, civi 
Hasstl. unam faiciata borli. Cbarle de l'an 1333, citée par Dufresne au mot faieia. 

' Domlnns comes a domîDt c«iiiitism el haredes eonim babeant ia perpe- 
luum Judieos et Judoas MassiK» eiislentes, proMOtes et futuros, ili quod ad 
voluDlatem suam in ipsis Judggis et boois eotum poasïDt quiaUin et talliam facere, 
eiigerr, iiibete et babcre ab eisdem, non obataote capilulo pacia piedicl», toquentis 
de liberute eorum, etc. Traité de 1363. lUd, 
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cèrent d'y rentrer. On les obligeait tous de porter uae calotte jaune 
ou one pièce de drap ronde sur la poitrine. 

A Ain, les juifs habitaient dans le bourg Saint-Sauveur de la rue 
Venel, qui s'appelait alors rue de la Juiverie ; ils avaient dans ce quar- 
tier une source thermale pour leurs purifications * . Nous venons de 
voir qu'ils payaient à l'archevêque un cens en épices. Arles avait ègn- 
lement sa synagogue ; il reste auv archives un singulier acte fait par 
Moïse de Nevers, en 1464, devant un notaire d'Arles. Le juif s'engage 
envers la cour royale k ne jouer ni aux dés ni à aucun autre jeu. 
excepté le jour de sa noce, celui de la noce de son frère qu'il appelle 
bon juge de Nevers, et les trois jours des fêles de Pâques , sous peine 
de perdre le poing en cas de contravention * . 

Nous avons vu que dès le commencement du vi' siècle il y avait 
dans Arles une communauté juive. Benjamin de Tudèle y trouvn, 
dans le xii*, un collège avec sis rabbins. Les archevêques d'Arl» 
prétendaient avoir la propriété des juifs en vertu de la délégation faite 
par les empereurs d'Allemagne. Il existe en effet une charte de Con- 
rad, roi des Romains, de l'an 1 144, qui cède è l'église d'Arles, parmi 
d'autres droits régaliens, les juifs du diocèse '. Dans les statuts que le 
même archevêque donna sis ans après cette antique cité, se trouve 
une singulière formule du serment que l'on devait faire prêter auK 
Israélites quand ils comparaissaient en justice contre les chrétiens *. 
Lejuge devait leur adresser les questions suivantes : «Jures-tu par le 
Dieu père AdonaïT par leDieu père tout-puissant qui a dit: «Je suiA 
qui je suis?» par leDieu tout-puissant Sabaoth? par le Dieu Éloy? 
par le Dieu qui a apparu à Moïse dans le buisson ardent? par les dit 
commandements de Dieu, et par les soixante-douze noms? partoute 
cette loi qoe Dieu enseigna à son serviteur Moïse ? lures-tu que si lu 
es coupable dans cette affaire, et si tu parjures les noms de Dîen et sa 
loi, Dien envoie sur toi le Ironble et la fièvre quotidienne, tierce et 
quarte, la cécité de tes yeux et l'angoisse de ton âme? Que tes enne- 

' p. Dougerel, Mimoiru tur Uijuifi de Provmee. 

' UJmoires et nolices sut )b Proveacc, dans le Magatin tneyelapédiqtie , 
■DDée 1813. 

* TIbl et pM te eeelesise tua et successoribus tuls ooslra regalla In urbe Arela- 
lensi ctiotinstuiuckEepiscapatDs cooCBdInins,MiliefltjustititB, monetsm, Judsos, 
rornariis, cordam, etc. Charte de Conrad, de l'an 1144, i la léle des statuts d'Arles, 
rasDaserii des archives de la Tîlle. 

* An. lOS, de Saeramtntç JwliBorum, des mteies slatuts de l'an lltW. 
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mis dérorent ton gain? Que Sien laocesurtoi aa colère, qoe ta sois 
confouda devant tes ennemis, qa'fls aient (fa poavoir snr toi, et qne 
tu sois mis en ftaile, sans qne personne te suiTe T Qae s! tu parjures 
les sacrements deDîeD, il brise tes forces et ta puissance, qa'ît miette 
la dévastation dans ta maison, qu'H envoie snr toi les bâtes fêroces, et 
te place parmi tes ennemis TQiie Dieo conduise sur toi le glaive de 
sa vengeance, la pestilence, et qu'il Ate ton pain de sustentation, et que 
ta manges sans pouvoir te rassa^erT Si tu parjures dans ce serment, 
que ta poisses mangerla chalrde les Bis, que Dieu détrnise ton corps, 
et qu'il conduise une mortalité affreuse sur les corps de tes enfants? 
Que Dieu mette ta maison en désert et détruise tcm sanctuaire , qu'il 
t'efface de la terre des vivants, qne tes ennemis demeurent dbos ta 
maison, que Dien te disperse sur la terre sans que personne veuille 
te recevoir? Que le glaive de la mortalité te suive, que Dieu envoie 
la peine et la terrenr dans ton cœur , pour que tu fuies comme les 
feallles des arbres, et comme si le glaive te poursuivait? Que tu sois 
dispersé entre les gens, que tu meures snr Is terre de tes ennemis, et 
que le sol te dévore commeiladévoréetengloutiDathan et Abiron? 
Que la lèpre s'empare de toi comme elle s'est emparée de Naama le 
Syrien? Que si tu te parjures dans ce serment. Dieu rejette ton cœur 
inique et pervers, que tous les péchés retombent sur ta tète et sur 
celle de tes parents, ainsi que toutes les malédictions écrites dans le 
livre de la loi de Moïse et des prophètes? » 

A chaque quertion le juif devait répondre, < Je le jure, » et i la 
fin il devait dire trois fois : ■ Amen, que cela soit ! » 

Il serait curieux de savoir si cette formule effirayante fut inventée 
par l'archevêque d'Arles, eu si c'était quelque reste du rite ancien dés 
juifs, comme il est vraisemblable. Les juifs ont toujours eu des Ibr- 
muies de serment terribles' ; aussi quelquefois des chr^iens trat- 
naien(-ils leur partie adverse dans la synagogue pour lui faire prêter 
serment suivant une formule juive '. Ce mot amtn, par lequel on 
afBrmaitle serment, renfermait, selon les cabalistes, le têtragramme 
du nom de la divinité : c'était donc un mot mystique, dout l'abus 
pouvait attirer au parjure une punition éclatante ', 

' Habeot boc, niM }a4i«1o, Jvdnl pMnHiTe nt ipsoram ja^nnndl foimiiln 
lODeot, fuImlDenli percellnuque aolmos bomlDum. Wffgenseil, ftio, fttg. ffffi. 
' Snot.-CbrysoHQtoe, Homil. primaadveriàt JudtBot. 
■ Baal Chatidim, d° M. Wig«nseil, Sota, peg. 380. 
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La rormule du getmaot qu'on faisait prêter aux juifsea PraveuM 
parait être MStée kwgteaipa es Tigueur iaai les cours de justic« ; aa 
XIV* siècle encore , le 0eig:Bear de ViUenauve ia prescrivit pour les 
jaib de sei terres*. 

Tolérés par l'archevéqae et par les autorités muoit^pales, les juifs 
d'Arles fécur-eot paiàï^es et paufr'Atre beuress. Ils obtiorent le droit 
d'^e chaque aonée, à lears fêtes des tabernacles , trois juges de la 
loi autorisés h faire des rëglem^its de discipline religîewe, i juger les 
dtfféreiHfe qui naîtraient eiUre les juifs, et à percevoir les laWes et les 
cens auxquels leur communauté était aisajBttîe. Pour la première fois 
en 1215 le prélat désigna lui-même les trois juges, et pour l'avenir il 
statua que ces juges au bout de l'aanée désigneraient trois électears, 
qui k lear tournommeraieBt les juges ou recteurs de l'anée suivante ^ . 
C'était comme on voit un droit d'élection très-restretnt. L'archevêque 
se réserva l'appel des causes jugées par les trois rabbins, et ne céda 
rieu de sa juridictloa sar la communauté. 

Il serait intéressant de savoir combien de temps les juifs d'Arles 
ont été soLunis h ce régime. Ge qui fait présumer qu'ils n'en ont pas 
joui longtemps, c'est que dans te même siècle le roi Charles enleva à 
l'arcJievèque et au chapitre la juridictloa sur les juifs du diocèse, 
avec d'autres privilèges qui leur avaient été assignés par les empe- 
reurs '. 

Le tribunal des trois était ce que les juiCs appellent le Besdin ou la 
maison de justice. Il subsiste dass les contrées où ilsont une juridic- 
tion partieulière, comme en Pologne. Le prunier de ces trots juges 
est le chef ou le pritiet^ te second te pine de kt matsen de^litef et le 
troisième le lamiH * . 

A Uaoesqae tes juifs possédaieat plufl de la moitié de toutes les 
terres '^. Aptaiwt aussi Bajuiverie,^iest longtemps restée enfermés 
de murs ; Av^on, Carpenti'as, Tarascon, IH^e, ForcatqtHer, Grasse, 
tous les lieux enSo de te haute et basse Provence, comptaient des juifs 
parmi leurs habitants. Le long de laDarioiGe, tous les vUtegasétaient 

. ' Tojez Gassendi, Jfolitia aceUiiit Dinieniii, 

> BègtemeBt êe l'arebereqin d'ArlM, 4e Taa 131», iaia ie Mmt II de P>]^d, 
Bittoire de Provence, preuves, n» 39. 

■ MAnoira de l'aicbeTAqiM tt da ehapilw d'Ariw. Hanincril oM pir P*p«ii, 
Jbid., tome m. 

* ChitriDÎ, Théorie dujudaïtme, tome II, page 3tfS. 

• Co'.amliy, De Manuasc. urbe, liv. IH. 
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penpiés de juir» qui s'y livraieot au commerce. Aussi trouvc-t-on 
encore dans plusieurs de ces villages, tel que Peyroiles. Jonques, 
Chàtean-Benard et autres, des rues de la juiverie, et même d'an- 
ciennes synagogues, qui aujourd'hui n'offrent plus que des voûtes 
iombres, bonnes tout au plus pour des écuries ' . 

A Mallemort, ils tenaient des privilèges des évèques de Marseille, 
pour leur commerce : ils y avaient dans leur quartier une synagogue 
bien construite, a Son architecture, est-ii dit dans la statistiquedu dé- 
partement, est encore l>elle malgré les dégradations ; elle a les carac- 
tères du siècle des Mêdicis. L'escalier en pierre et en spirale conduit 
dans des caves fort belles. On trouve, en descendant, une espèce de 
cuve, qu'on appelle la yisânt *. » 

La facilité de commercer avec le Levant, et ta douceur du climat 
avaient sans doute contribué h l'accroissement des communauté^ 
joivesen Provence; ce fut auprès d'elles que se réfugièrent, enlldO, 
les familles Israélites exilées de Corse, en 1307, les juifs de France, 
et ceux qui avaient été persécutés en Espagne par suite de la bulle du 
pape ou antipope Benoît XIIT. Le duc de Berri, lieutenant du roi 
en Languedoc, avait accordé au\ derniers émigrés la liberté du pas* 
sage par cette province, moyennant on impAt de vingt sous parisis 
pour chaque individu '. 

Lorsqu'au xin* siècle tes papes eurent réussi à faire établir dans la 
Provence des inquisiteurs delà foi, ces hommes, que poussait l'envie 
ambitieuse de se rendre redoutables, s'attaquèrent aui^si aur juifs de 
ce pays. Ils voulurent les forcer à porter des marques extérieures hu- 
miliantes, les soumettre h des amendes pécuniaires, les géoer de toute 
manière dans l'exercice de leurs spéculations mercantiles. Ces pré- 
tentions indignèrent les juifs, surtout à Avignon ; ils résistèrent aux 
ordres de ces prêtres. Ceux-ci, pour montrer leur pouvoir, en firent 
saisir plusieurs , et les jetèrent en prison ; ils leur enlevèrent leur 
argent, et les maltraitèrent. Un grand nombre de plaintes furent 
adressées au roi de Provence. Charles t" pensa que les inquisiteurs ne 
devaient pas se mêler des affaires d'un peuple qui était sous sa juridic- 
tion) et qu'il regardait comme lui appartenant. Il ordonna donc 

* TiUenfnve, XatMqve du déparUmtnt dtt Bondin-du-Shdnt, (om? II, io-1<, 
piges 9B3, 986, 1097. 
> Ibié. 
■ BUloire ginérale du Langutdoe, tome IT. 
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ea 1276 de mettre en liberté les juifs arrÂtés, et défendit qu'à l'avenir 
les inquisiteurs levassent des amendes sur ce peuple, enfin qu'il» 
exerçassent sur lui aucune Juridiction, excepté dans les cas de ce qu'on, 
appetoit des crimes contre la religion , cas qui étaient réservés à 
l'Église ' . 

Ils furent pourtant soumis d'abord à des règlements sévères. La 
comte de Provence, Charles II, exclut les juifs de tous les emplois 
publics, leur défendit d'avoir des domestiques chrétiens, et les obligea 
de porter une marque en feutre *. 

Robert réprima aussi leur usure, et défendit, entre autres objets, 
que les juifs prélassent sur gages à des domestiques, à l'insu des maî- 
tres. Les conciles d'Avignon ne voulurent même pas permettre eux 
juifs de servir de médecins et de chirurgiens aux chrétiens ' ; mais 
comme les juifs de Provence excellaient par leurs connaissances en. 
médecine, du moins en comparaison des chrétiens, il était ditflcile 
d' empêcher les chrétiens de recourir à leur savoir ; aussi les médecins 
juifs de Provence étaient riches, estimés et savants ; outre la médecine 
ils cultivaient l'astronomie et l'astrologie. Les ducs de Provence^ 
eurent eux-mêmes des médecins de cette nation. 

La reine Jeanne avait pris en 1369, pour nn de ses médecins, ua 
savant Israélite d'Arles, Bendich Abin, qui, outre la médecine, con- 
naissait aussi les mathématiques, et servait d'astrologue. La reine 
l'exempta avec sa postérité de tout impAt *. Le roi René surtout avait 
constamment auprès de lui des médecins juifs. 

L'un d'eux, Pierre de Nostre-Done, de qni descend la famille de 
Nostradamus, était d'abord salarié, comme médecin, par la ville 
d'Arles; composant lui-même les remèdes, il excita la jalousie des. 
apothicaires : ils le dénoncèrent aux consuls comme falsifiant les 
drogues; en conséquence on lui àta son emploi. Il entra ensuite ait 
service du duc de Calabre, et celui-ci l'envoya auprès de son père, le 
roi René, dont ce juif devint le principal médecin, après s'être con- 
verti. René , dit un manuscrit provençal , passait bien souvent sça 

> ProtMlioii accordée aui jaib ptr ChariM I" contre les [nqoisiteurs, de l'aa 
1876. — Papon, BUtoire dt PtwuK», preuves, n" 16. 

* Nostradamus, Hittoin d» Prwtiwt, part. 3*. — Bouche, Hittoin d* Provtwe 
liv. IX. 

■ CofKil.<(emiim„aDn. 1323 et 1337. 

* Ifostradamus, BUloin de Provetut, paît. 4*. 

It 
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tempi avec lai i i'étnde da choca celâtes» et l'aionit par-dsMua tout , 
i cwise Àt SB vieillesse et de boq ei|iérieac« *. Uo autre de at» mé- 
ileciu joUi était ua ptaUotOTifae de Saint-Uasimiii, Dommé Abrafaim 
SalomoD, qui jouiiwit de l'eatime det graada de ion temps : le roi 
l'esemptade tout impât judaïque *. 

René, qui tûrait d'em beaucoup d'argeat, «t à qui ib paf«eiit deux 
mille ccntaoàxaatefioriitt, lans les impàts nbaordùtatres, qui foreot, 
en li69, de dix-fauit mille Oorios, iioih«eidemeDt autorisa les juiEg à 
pratiquer la médecine, le commerce, tes aFb,et tout trafic quelctHMpie ; 
mais il leur permit d'être préposés aux péaj^, procureurs fiscaux 
dans les juiidiciioas seigaewiske, et leur assura la liberté de leur 
culte '. 

En général te règae do roi Reaé fat le meitleiff temps poor les juils 
de Provence. Cependant c'est sons ce règae q&'Asturge de Léon, uo 
de leurs cofeligiegoaires, fat condamné k un supplice aSreia. 11 
parait qa'il avait déjà été coadamné on iÂâ9, août (vétexte d'avoir 
blasphémé; environ quarante aoa ^ràs* on l'accusa d cm le convain- 
quit du mémo délit , le moins pacdoKsaUe que l'on coanàt alors ; 
aussi fut-il condamné sans pitié k être écoiché vif. Il est à présuner 
que B«e blaspbàmea consistaient à soutenir opinifttrémeat les doctrines 
du judaïsme, fieué, qui avait beaucoi^) de douceur dans le caractère, 
et qui était loin de baïr les juib à oaoae de leur religion , puisqu'il 
s'adressait à eux dans ses embarras péounifflres, voulut sauver le mal- 
heureux Asturge. Il lui fit conseiller en prison de renoncer i ses opi- 
nions ; il lui envoya des docteurs eu théoloigie, qui peut-être n'étaient 
pas les hommes les plus proipres à faire changer d'avis uu rabbin iuti- 
mement persuadé de la sainteté de sa cause. On raconte que vingt 
raille florins furent olTerts à Aené pour qu'il fit grâce au conduiué. 
et qu'il refusa en s'écriaot.: « A Dieu ne plaise qu'on puisse jamais 
dire ou écrira qu'un délit at^seî énorme soit resté impuni sous mon 
règne 1 » Les détails du supf^ce, tds que les historiens les racontent, 
sont atroces, mais ils ne sont point aulbenUques. On prétoud que 
Jean de Matberon, qui peu de temps après fut conservateur des juifs, 
exigea d'eux qu'ils vinssent eux-mêmes exécuter la sentence portant 

' Manuscrit des archives d'Atx, «trait ptR Faarïs de Ssint-Tioceot, Sfémoires eC 
Rotiees sur la ProTebce. 
■ Nosiradamus, Bittotre de Provenct, pari. 6° 
• Ëdit de l'an 1404. Ibid. 
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qu'A^turge serait écorcfaé tout vif. Effrayés de cette demande, ils 
aimèrent mieux pa;er la somme de vin^ mille florins qu'ils avaient 
offerte pour sa gr&ce. 

Ou ajoute qu'ahm des geotilsliommes de la ville d'Aix, enflammés 
d'un zèle religieus, voulurent venger l'affront fait à la sainte Vierge 
par le blasi^énaateor, parurent sur l'échafaud avec un masque sur le 
visage, et, faisant les fonctions de bourreau, 6corehèreat l'infortuné 
Astarge '. Uesuiteursnederaes mettent eo doate cette tradition^. 
Quant au supplice, l'histoire n'en est que trop certaine, quoique 
l'iiistofien provençal Nostradamus prétende que te juif ne fut con- 
damné qu'à une amande de cent florins d'or ; seoIemieDt il ajoute 
que le peuple d'Aix, ne trouvant pas la punition assez sévère, se soo- 
leva, et qu'il f^ut appeler des troupes dans la ville ainsi qu'au 
Pertuis '. 

Le supplice «ut lieu auprès de l'église de TOratrire : on y voyait 
encore, h. la fin du xviil* siècle, le tronços d'une colonne érigée pour 
perpétuer la mémoire de cette punition cruelle *. 

Lm juifs de Provence avaient des conservateurs de leurs privilèges 
Dommés par le roi on le comte , comme en Languedoc et dans le 
nord de la France. D'après un édit de Louis lU, comte de Provence, 
le conservateur avait à veiller à ce qu'aucune justice seigneuriale ou 
autre ne jugeât les délits des jaïfs ; la eoumissance en était réservée 
au conservateur même ^ . Comme cette charge rapportait beaucoup, 
les prindpaux courtisans ne la dédaignèrent pas : en 1448 , c'était 
Charles 4e Gastillon, bar<»i d'Aubagae, et en 1461, Jlean de Uathe- 
ron, et puis Jean de Forbia, frère du gonverneur de Provence , qui 
en étaient revêtus *. 

Il est probable qoe les juifs c(HTampaieot leurs conservateurs et 
juges, surtout lorsque tes coupables étaient riches ; aossi les Ètate de 
ProvNioe réclamant contre ce privilège , accordé ans juifs , de se 

< Boacbe. Biiloirt d» Prevtnd*, toific I, {nge 418. 

' L. F. de Vilteaeuve-Btrgemaat, HiiMtrB de Smé d'Anjou, rat ils HofUt, etc. 
Paris, 182lt, tome III, page 148. 

* Talbelle, Jouraul manuierit, cité par le P. Boagerel, Vimoin iw Utjuift de 
Provence. 

* L. T. aeTnieneuve-Batsemont, BiiMn âe Ittni, loc. cit. 

■ Ëdit de Louis UF, ntnttt de l'HUtolra onnnseriie dn parlement Ae Provence, 
par le P. Bongerel, lUémoire lur lesjuifi it Provenet, 
' Nostradomus, BiUoinite PTvvtnet,-ptH.^. 
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faire juger par leurs conserTaleors , tant ou civil qu'au criminel. 

En général , presque chaque fois que les Étals de Provence s'as- 
semblaient, les privilèges des juifs et leurs usures entrèrent dans leurs 
doléances; les registres qui nous restent de leurs séances en sont 
pleins. Tantôt les états demandent que les juifs portent un costume 
particulier, tantAt que ceus-u ne puissent prendre plus de cinq de- 
niers par mois d'intérêt pour livre, tantAt qu'ils soient réunis dans des 
quartiers séparés. En 1421, les états, on plutôt les seigneurs deman- 
dèrent même l'amnistie pour les délits commis envers les juifs, sous 
le prétexte que le dépeuplement du pays exigeait des ménagements ' . 
Ils osaient réclamer l'impunité de leurs oppressions, cause de la di- 
minution de la population provençale. 

Il est vrai que, malgré les avantages dont ils jouissaient en Pro- 
vence, les Israélites ne purent s'empêcher de déployer, du moins par 
intervalles , dans cette province , la même avidité du gain dont ils 
avaient donné ailleurs de si honteux exemples. Déjà en 1261 les ha- 
bitants de Manosque portèrent plainte contre leur usure, qui prenait 
six deniers pour livre d'intérêt par mois, ou trente pour cent par an, 
et contre leur avidité qui s'était emparée de plus de la moitié de tout 
le territoire de cette ville *.I^ conseil municipal de Marseille Qt plu- 
sieurs ordonnances contre les usuriers chrétiens et juifs. 

En 1484, les moissonneurs provençaux, dauphinois et auvergnats 
causèrent une émeute dans la ville d'Arles, et y détruisirent la syna- 
gogue et les meubles des juifs ' , qui probablement étaient les créan- 
ciers des citadins et des paysans. Comme il n'y avait plus de cour en 
Provence, ce peuple, privé de ses anciens protecteois, se voyait ex- 
posé à la haine des habitants sans pouvoir en détourner les effets ; 
aussi les plaintes redoublèrent et s'adressèrent directement au roi de 
France. Marseille envoya ou fut censée envoyer, en 1487, nu député 
pour demander leur bannissement à cause des usures qui ruinaient 
le peuple. Le roi ordonna d'abord d'annuler leurs stipulations usu- 
raires, et comme, sur cet ordre, ils se disposèrent i quitter la ville, 
un autre ordre leur enjoignit de rester , probablement pour em- 



■ Tojrez Ici eitraiu Aa registres des élals, dans ViDefleave, Statittiqvt du dipar- 
ttmtnidu Bouchn-dv-BMne, tome II, p. fi03 et soiTuttcs. 

* Columbf, DtManuaied urfr«, Itb. III. 

■ TtllMlle, Journal manutcrit, cité pur le P, Bougerel. 
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pAcber qu'ils n'emportassent les effets précieux dont Ils étaient 
nautis *. 

En 1498, enSn, sur de nouvelles réclamations de la part des chré- 
tiens, les juifs reçurent ordre de quitter le royaume ; cependant l'édlt 
ne fut pas strictement exécuté ; aussi Louis XII , par un nouvel édlt 
promulgué en 1501, ordonna leur expulsion définitive, etfitsaî^r 
les biens de ceux qui ne voulaient pas se faife chrétiens'. Les uns se 
rendirent dans le Levant , d'autres dans le comtat. Ils trouvèrent 
aussi un asile dans la principauté d'Orange ; mais quatre ans après le 
prince Philippe de Ghjklons les bannit de ce petit État '. 

Cependant le pape les conserva dans le comtat Veuaisain. Ils gar- 
dèrent des synagogues dans Avignon, Garpentras et GavaîUoD, et ils 
y sont toujours restés. Il est même sorti de ces synagogues quelques 
hommes de mérite, tels que Joseph Meir, Qls d'un juif exilé d'Es- 
pagne , qui naquit à la fin du xv* siècle , et écrivit en hébreu les an- 
nales, très-succinctes, il est vrai, des rois de France, et des exploits 
des Français en Orient, ouvrage dont la seale édition, faite à Venise 
en 1554, est devenue très-rare * ; et Mordacaï ou Mardochée, appelé 
depuis sa conversion Philippe d'Aquin, qui devint professeur d'hébreu 
à Paris, et publia plusieurs ouvrages, surtout un dictionnaire hébreu, 
rabbinique et thalmudiste **. Les communautés juives da comtat 
VenaisHn avaient leurs balles, qui administraient les fonds publics , 
et se permettaient quelquefois des concussions et des dilapidations , 
si l'on peut en juger par un mémoire, qui se trouve au Vatican, et 
qui fut dressé , an commencement du xt' siècle , contre les bailes 
juifs d'Avignon, pour mauvaise gestion '. 

La communauté juive de Garpentras était devenue, dans ce siècle, 
la plus florissante du comtat ; elle possédait des capitaux considé- 
rables qu'elle augmentait sans cesse en prêtant h neuf ou dix pour 
cent d'intérêt ; ayant pour son administration trois bailes ou consuls 
élus dans son sein , elle était du reste soumise & la justice ordinaire , 

' Ordennanee en provençal, insirée duis l'Hiitoire deSfuNilIe, pirBgl^. 
■ Gaufïedf, Sittoin d» Provtnee. — Bouche, Hiitoin de Provinet, — Colomb;. 
DeManuateûurie, Ub. III. 
' Lapise, iFûloir» (TOran^f. 

* ttnaai,Con$ptetutW>Tihibraici:AimalMTegwnFrarteU»,»it.Vuis,iïïI0,ia.-i3, 
' LeloDg, IKfterlatton hiilorifW «ur l*i Polygtoltei. 

* Il » esieu uae copie k la Bibliothèque du Hoi k Paris, qui m'a étt communi- 
quée par H. ChaDipotlioD-Figeac. 
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et ne payait de tnesqaecelleBqQelacomiiiuDs^ »'était imposte» *. 
Un rabbin de cette ville communiqua à Peyresc des tables astrosa- 
miqnes, qu'on juif de Tarascon avait dressées trai&si^lfls auparavant, 
en ayant égard i la latitude et à la longitude de cette ville ' . Ces don- 
nées prouvent qoe les itVa de Provence ont tonjoun conservé le goût 
des lattreaet deascleoces, di»itil n'y a eupresque aucune trace diec 
les joifs dn nord de la Franc«. 

Cohmm l'Abace et la Lorraioe ne forent incorporées dans le 
royaume qu'au xvii° et svm* siècle, eeg deux provinces contionànmt 
toujours d'être le séjour des juifs. Dom Calmet a cherché à prouver, 
contre l'opinion commune, qu'il y en avait peu en Lorraine, du nralns 
à Metz, qu'on a toujours regardé comme leur prindpal ûége dans 
cette province> Ce qui semble le prouver , c'est qn'au xv* siècle on 
faisait donner, par tout juif qui entrait dans la ville, un denier de 
péage ; ce drcùt pouvait ne regarder pourtant que les jui& errants, et 
ne prouverait pas suffisamment qu'il n'y en eût pas d'établis dans la 
Tille. En 1565 il n'y en avait que deux on trois : ils recurent ordre de 
sortir de la place, on ignore pourquoi. L'année d'après ib obtinrent 
la permission do gouvernement français de rentrer, et de s'établir 
de nouveau à Metz; on leur imposa des conditions assez dures, mais 
do moins ils eurent dès lors une existence légale. 

Ces conditions étaient de payer deux, centséeusen s'établissant, ^ 
deux cents francs chaque année pour les pauvrM, de ne pas loger dans 
les grandes rues , et de oe pas être pins de quatre ménages. On lenr 
permit de prêter à intérêt, au taux d'un denier pour livre par se- 
maine, et on leur défendit de recevoir pour gages les armes des sol- 
dats, et de vendre avant quinze mois les gages non rachetés '. De plus 
on les obligea d'assister une fois par mois aux prêches, sous peine de 
quarante sous. Peu à peu cette communauté s'agrandît par -pàn- 
léges ; Henri III laissa entrer à Metz quaire nouvelles familles ; soui 
Henri IV il y eut vingtrquatre ménages; au commencement do 
XVII* siècle il y en eut déjà cinquante-huit. Comme ils ne pouvaient 
pas posséder, à ce qu'il paraît , des maisons, on exigeait d'eux des 
loyers énormes; ils demandèrent en conséquence qu'on leur bfttit 



■ P.^ugeni, MimoiT» turUsîuifidt Provtnet. 

* Gassendi, Tila PeirucM, lib. T. 

' Dom Calmet, EUtoire de Lorraine. Nancy VlUi, la-felio, tom« II. 
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vingt-qoatn kqi«meiits , pour lesqads fis Rengageaient à'piiTernn 
loyer d«miH«i«ui *. 

On vient de voir que le roi lear permit de prêter à nn denier d'in- 
térêt pour Hm par semsiBe, m qni foimlt par ao plos devlngt-cinq 
pour cent ; quand Targcot devint jlus commun, et que le taux des 
prAtibaJaunaturetléineat, le parlement ne leorpermU pins de prendre 
que dis k douze pour cent *. Le dnc LéopoU 6e Lorraine restreignit 
à cent quatre-vingts le nombre de fanultes Juives qui pouvaient habi- 
ter le doché ; encore leur étaft-îl défeodu d'oeeuper des maîsens coq- 
tiguës à celles des cttholiques. 

Quoique beancoup plus nombreux en Alsace, ihy étaientpereUle- 
ment aHujettis à des règlements très-gtnanta : on ne voulait pas Ica 
admettre dans la ville de Strasbourg ; le séeat avait même défendu 
ans bourgeois toate transaction et tout trafic avec les juifs *. Momen- 
tanément expulsé! de la haute Alsace en 1374, les Iwaélites 7 furent 
pourtant bientât admis de nouveau , et s'y accrurent coMldéraMe- 
ment. Les privilèges on règlements des juifii alsaoîens furent confir- 
més par Louis XIV, lors de la conqnëte de cette province en 1671 ; 
mais il s'en fallut de beaucoup que lenr état fût définitivement fixé ; 
d'une part le traitement rigide qu'on leur faisait essoyer, de l'autre 
leurs usures furent le sujet d'un grand nombre de ptaintes; la légi»- 
lation se modifia plusieurs fois à leur égnà ; et, quoique depuis trente 
ansadmisausdroKsdecitoyeBs français, lesjoifsde l'Alsace occupent 
encore de temps à autre lA sollicitude du gouvernement. On dirait 
l'esprit f usure se débattant contre la force des lumières , et contre 
l'ascendant d'une législation régulière. 

A Bordeaux et à Bayonne quelques familles juives, réfugiées dTs- 
pagne et de Portugal, obtinrent en 1550, sous le règne de Henri II , 
la permission de s'établir ; c'était, & ce i^'ll paratt, des négociants qui 
apportaient one fortune ; du moins ils établirent des banques et des 
maisons de commerce ; ces familles, pour le plupart pertugafsea, ont 
toujours été maintenues dans leurs privilèges*, et, telle a été Ja r^- 

» Dom Calmet, Hiftaire de Lorraine. Nancj, 1748, ÎD-falio, tome II. 

* Thierrï, Ditstrtation lur cette quetUon ; Eit-il dei moyenl da rendre Ut juift 
plu*Antr«tix se pba uiitei m France f Vtiit, 178S. 

' Décrels du sénat, de 1330 et 153», cilés p»r l'auteur de ; Quelque* observation* 
eoncemanl !«> juifs. Paris, 1806. 

* Kccueil des tettres pateutM et autres pîèew en Iteeur de* Juift ptitapif, eie. 
Paru, 1769. 
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larilé de leur craidoite, queteara descendaDts sont encore de respec- 
tables négociants , dans les mêmes lieus où leurs a'ieux sont venus 
s'établir. 

D'antres juifs, qui n'étaient point de la nation portugaise, auraient 
voulu obtenir les mêmes avantages , et les sollicitèrent ; plus tard il 
s'en présenta qui offrirent de défricher les landes de Gascogne ; mais 
le gouvernement resta inflexible. Dans le temps du grand crédit du 
maréchal d'Ancre , il en vint plusieurs d'Amsterdam & Paris ; il est 
probable que le maréchal s'en servit pour des spéculations de finances ; 
mais la chute de ce favori causa leur bannissement ' . 

Leurs médecins jouirent pourtant encore pendant quelque temps 
d'une sorte d'exemption. L'un d'eux vint avec la reine de Médicis, et 
.elle voulut l'établir avec sa famille dans le royaume ; mais il aima 
mieux retourner en Italie. On ditaussi que François I", étant attaqué 
d'une maladie grave, demanda un médecin juif à Charles-Quint, qui 
lui envoya un converti ; quand François I" sut que c'était un chré- 
tien, il refusa de le consulter , disant qu'il avait assez de médecios 
chrétiens , et que c'était à la science d'un Hébreu qu'il avait voulu 
avoir recours ^. 

Un siècle avant leur expulsion de France, les juifs avaient été ban- 
nis également de l'Angleterre, d'où l'émeute de Lincoln ne les avait 
pas tous expulsés. Dès la première année du règne d'Edouard il leur 
avait été interdit de b&tir des synagogues, de posséder des fiefs et 
d'autres terres franches, et d'exiger les intérêts de leurs prêts ; c'était 
les priver de leurs moyens d'existence.On les avait néanmoins assujettis 
à une CBpitation montent à trois pence pour tout juif et toute juive 
■âgée de plus de douze ans. Ne sachant que devenir , les malheureux 
eurent l'idée de rogner les deniers d'argent : ils ne tardèrent pas à 
être découverts et punis ; i, Londres seul on en pendit deux cent 
quatre-vingts ; dans les comtés il en périt peut-être une fois autant. 
Ceux qui ^happèrent à ces persécutions n'en furent pas davantage eu 
jrepos. 

En 1287 on les arrêta tous, et ils ne furent relâchés qu'après 
avoir payé au roi la somme énorme de douze mille livres sterling. 
Enfin trois ans après, par une nouvelle persécution, tous lés juifs 



' Bfgi»tres du Pariemenr, cités par Savvil, AMiguUit de Pari*, tome 1I> Ut< X- 
» VojeiS»»»»!. »M. 



: .y Google 



ÂV HOTBN A6B.'' 313 

furent bannis do royaume, et l'on confisqua tons leurs immeubles» 
créances, etc. Plus de seize mille indiTidns, hommes, femmes, en- 
fants et vieillards furent obligés d'errer snr les mers et de chercher 
tine autre patrie. On ne sait ce que sont devenos tons ces proscrits : 
peut-^re rOcéaa a été le tombeaa de beaaconp de fandlles. 
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Les Mores, divisés entre eux an sujet de la domioatloD des villes de 
l'Andalousie , facilitèrent malgré eux aux Castillans la conquête des 
provinces que les Africains avaient enlevées aux Goths. Tolède et Se- 
ville, deux des plus riches villes de l'Espagne, rentrèrent sous le pou- 
voir des rois ; la perte de deux places aussi importantes fut un coup 
sensible porté aux musulmans en Europe. Les juils s'en ressentirent: 
Tolède surtout était devenue le rendez-voas de leurs savants , et le 
foyer des sciences qu'ils avaient empruntées aux Arabes. D'après le 
rapport, sans doute très-exagéré, d'un écrivain hébreu, le nombre 
des étudiants 7 était de douze mille; un autre porte è ce nombre 
toute la population israélite de la ville '. 

Cette population vivait généralement dans l'aisance, et payait deux 
cent seize mille cinq cent cinq msravédis de tribut, tandis que la sy- 
nagogue de BurgoB, la plus considérable après celle-ci, n'en payaitque 
quatre-vingt-sept mille cinq cent soixante. Ils avaient uq temple ma- 
gnifique, que les Espagnols convertirent dans la suite en église. 

C'est à l'académie de Tolède que professa le rabbin Moïse Mikkotz, 
savant commentateur des six ceut treize préceptes de la loi , et on 
peut ajouter l'éloquent défenseur des traditions judaïques. Il ensei- 
gnait que Dieu n'avait pas voulu que Moïse écrivît tout, afin que sa 
loi ne fût pas pervertie par les infidèles, mais que ces préceptes sont 
indispensables, puisqu'à leur défaut la loi ne serait pas exécutable è 
cause des contradictions et des obscurités qui s'y trouventet que l'ex' 
plication orale doit faire disparaître ; que c'est pour les transmettre 
de génération en génération , que Dieu fit naître les prophètes , et 
puis les sages rabbins leurs disciples, à l'exemple desquels les rabbins 
actuels enseignent ces mêmes traditions importantes. 

« Dans un fige futur , disait Moïse Mikkotz , Dieu demandera : 
« Où sont mes fils? » Aussitât les autres nations se présenteront avec 
le livre de la loi, pour se faire reconnaître comme les siens. Hais 
Dieu demandera de nouveau : a Où sont les préceptes que j'ai donnés 



■ B. Moïse Mikkotz, Sepktr lUizvoi gadt/l, au précepte 112. 
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de Tire Tofic nr le mont Snaï? • Alors tonfl les peafilei deœmrant 
stap^iilfi ; hra^ seul ^aTeneera, et sers reconon par sob piro *. « 

C'est ainsi que dans sa chaire à Tolède le rabt^a Mikkotz rdevslt 
les espérances pienses de sod nonibreax auditoire. 

A en jager par le gratid nombre de matbéHMrtîci^i et d'astro- 
Bomes que le roi AKonseX de Castitte trouva dam Tolède, et dont il 
se servit pour la confection des fameuses tebFes rifonsines, et pour 
d'antres travaux d'astronomie, ainsi que d'astrologie, il faut croire 
que da&8 aucune académie d'Europe, alors très-pauvre en institatioas 
scientifiques, les études des mathématiques et de l'astroBoraie vraie 
ou fausse ne florlssaient autant que sur tes bords du Tage ; probabie- 
Bient une rivalité heureuse avait «aimé les maîtres mores et israé- 
Ktes : les premiers avaient fait passer dans leur langue les ouvrages 
antiques des sages de la Chaldée; les juifs retraduisirent en hébreu les 
traductions andies. Mais depuis que Tolède était rentrée sous la do- 
nination d'un pt4nee chrétien , les savants orientaux étaient obligés 
de renoncer à leur cette et d'adopter cehii de leur nouveaa maître. 
Aussi tous les jaidg qo'Alfoose X enploja aux travam: scientiBquea 
furent des convertis. Dans ce nombre on distingue d'^wrd le médecin 
du roi Jehûda Mosea, qui, outre rastronomie , possédait les langues 
arabe, latine et eestillane , et traduisit pour Alfonse , avant néme 
qn'il fût roi, un ouvrage arabe très-ancien, traitant de tn^s cent 
soixante espèces de pierres distribuées «i douze dassea suivant lea 
si^es du zodiaque, de leurs prétendues qualité, et des figures ou 
signes par lesquels on les leur communiqae. 

Ce livre superstitieux, composé, i ce qu'il parstt, par nu Miciea 
Chaldéen, avait été traduit en arat>eparoQ grand astronoraeou astro- 
togue de cette nation. Un juif de Tolède tenait le livre caché e«aia« 
«n trésor, lorsque Alfonse, en ayant en c«anai8sance «t espérant sans 
doute s'enrichir par les secrets qu'il contenait, se le fit tivrer, et diargea 
son médecin de te traduire. Cette tnickiotton se trouve à l'Ëscurial; 
mais elle se justifie pas Plmpertance qu'on a dcMiDée à l'ouvrage *. 
CeM en dfet plutét de Tutrotogie et de la superstition qae ds te Bi- 
nerait^. Il parait en géséral que foo cliercbait par erroircfaez les 

^ B. Moïse Hikbou, Sspher Afwtrn» gadol, iu précepte 113. — Baitorf, Sjinagoga 
judaiea, cbap. 3. 

' VojH l'extnit de cet ouvnge dans ïg tente I de h BMioth. Bsfo», de Kodri,'> 
guez de Castro, an. Jehuda MoKa. 
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iaib de« coDDaHBBDces profondes et secrètes, qoe l'on sapposait leur 
avoir été commaniquées dans le temps où ils étaient encore le peaple 
de Diea ; telle était la fecalté d'expliquer les songes * . 

HoHCa traduisît également de l'arabe en castillan, pour le roi AI- 
foose. ao traité d'astrologie jodieiaire, composé par Ali-Aben-Bagel 
Ben>Àbreschi, d'après les travaux des plus grands sages qui passaient 
pour avoir approfondi cette science. La traduction de Mosca est 
perdue ; mais l'Escurial possèdedeux traductions latines faites d'après 
la sienne. Jehuda-Bar-Hoehe-Hacocen , aé à Tolède, traduiùt de 
l'arabe en latin , par ordre du roî Alfoose, le traité astronomique 
d'Avicenne sur les mille vingt-deux étoiles, que l'on connaissait dans 
ce temps, ainsi que l'œuvre astronomique, déjà traduite par Mosca , 
de l'arabe Abea>Ali-Ragel, qui comptait mille deui. cent cinquante- 
deux astres*. 

Jacob Ben-Massis fit une version en hébreu du commentaire arabe 
d'Averroès, sur le livre d'Aristote concernant les animaux, et écrivît 
aussi un ouvrage sur l'astronomie. Il reste «icore à citer un mathé- 
maticien juif de Tolède, Isaac Israélie, qui composa un ouvrage d'as- 
tronomie sous le nom de Porte rfn Cteux. 

Quoique tous ces livr» astronomiques soient pleins de puérilités, il 
y a pourtant des observations vraies et justes : il me parait que les 
juifs, répétant peut-être les leçons des Arabes, ont touché de près au 
système newtonien de l'attraction des corps célestes. Du moins Sa|o- 
monBen-Tîi^a, en supposant un dialogue entre le roi d'Aragon Piwre 
et un savant de Valence, fait dire à ce dernier que la terre reste 
suspendue dans l'espace parce qu'elle est attirée également par chacun 
des autres corps célestes ; mais il fait de cette attraction une faculté 
morale; c'estselon lui l'amour des astres pour ta terre, qui fait qu'ils 
l'attirent i eux ', et ce principe de l'attraction, qui est devenu par le 
génie de Newton la clef des phénomènes célestes , demeure une re- 
marque oiseuse et puérile entre les mains de l'auteur juif. 

Il faut convenir que les juifs de Tolède eurent dans le xiii' siècle 
plus d'astronomes qu'il n'y en avait dans le reste de l'Europe peut- 
être ; ce qui n'empêcha pas la nation Israélite en Espagne d'avoir à 
la même époque de savants théologiens, tels que Joseph Beo-Jacbia , 

' Voyeï SalomoD Bea-Virg«, Sehevu Jthixda. 

* Cette tnduciioDse trouve au Vaiicui, suivant Bulolocci, BUAUlh. roitin., l.n. 

' Salomon Ben-Virgt, Sehtvu JAvéa, cbsp. 32. 
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chef de l'académie joive de Barcelone, et Moseh Ben-Sem-Tob, qui 
futaossi poète, philosophe et jurisconsulte; enfin, Abner, né i 
Burgos, qui passa ensuite du càté des chrétiens, et se distingua, sous 
le nom d'Âlfonse de Burgos, par l'ardeur avec laquelle il poursuivit le 
judaïsme. 

Jeddaïa, rabbin de Catalogne , ué en 1250 , composa un traité eu 
prose, et un poème sur le jeu d'échecs, amusement favori des peuples 
orientaux ; l'instruction en prose est remarquable en ce que l'auteur 
y fait l'histoire du jeu, en développe l'esprit , et enseigne la manière 
de le jouer. Alfonse le Sage, qu'intéressaient toutes les inventions ingé- 
nieuses, fit rédiger en Castillan un travail complet sur ce jeu. Jeddaïa 
dit qu'il cru devoir appeler l'attention des hommes sur le jeu d'échecs, 
pouf les détourner des jeux vicieux des cartes et des dés. Nous 
voyons par là que, dans ta seconde moitié du xui' siècle, les cartes 
que l'on a crues d'une époque postérieure , et inventées en France, 
étaient répandues chez les juifs du midi de l'Espagne, où .elles étaient 
sans doute venues deTOrient. 

Un rabbin doué d'éloquence et d'imagination appelé Jedaja Hap- 
penini, fils d'Abraham Badreshï ou Bedrasbi, qni vécut à Barcelone, k 
la fin du xiii' siècle, écrivit sous le titre de Besckinalh Olam * , ou 
Appréciation du monde , des méditations pieuses sur le mépris du 
monde terrestre, sur l'Être suprême , sur les qualités sublimes, sur 
l'immensité de l'univers , sur l'origine céleste de l'âme , et snr son 
union i la matière. Ses méditations sont exprimées dans un style sur- 
chargé d'images et d'hyperboles *, mais ses pensées sont élevées, et il 
y a de la grandeur dans sa manière de représenter l'Être infini. 
Quelques passages vont faire connaître les qualités brillantes et les 
défauts du Habbttdreshi ; car c'est ainsi que les juifs désignent ce 
livre , devenu classique dans leurs écoles. « Pourquoi , dit le juif 
contemplatif , pourquoi désirerais-je les biens de la terre , qui seront 
comme ceux d'Adam et de Gomorrhe , ou un temps comme celni 
de Zeboïm? Car ce monde garde sa colère pour ses plus fidèles corn- 



* Bet^inaA Olam, Eitmen dn monde, sentences moTalea des anciens Hé- 
brcni, etc., traduct. franc-, par P- d'Aquin. Paris. 1020, in-8>. — Àpprieiation dv 
monde, irad. par M. Betr. Heiz, 1808. 

' Voyei Uchtmaon, dans la dédicace de Bon édition du Beiehinath Olam, Exa- 
fnm mundi, R. J. Badntehitœ lalinà inUrpnlationa atqut animadveriionUnu 
ittuttralum. Lugduni Balav., 1640, tii-]2. 
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yagnoni; UeanipirecoDtreceaxqBi loi o*t juré leur «nitié. r^idon- 
cear de NB mielnsMemble sa fttn emptrtÂ par aa tourbllkm de vent, 
H Ad «t coane oa rowan brisé, et son tenae ait aoe ignominie et 
«t im opprobre dentela. Qael pUtoir aors nu cbaCr ifBppmidfe qv'HIe 
joaira de loogoes années, si elle ne peut éviter d'être foulée «nx pieds 
par la mort? A quoi lui servira-t-il de pawer à ane verte vldllene , 
si le lépulcre en est le terme? oa comment appréciers-t-dle l'iTaii- 
tage d'être octogénaire, h elle doit rejoindre alors les désolls de la 
tombe ?0A se péjooira-t-elie de parvenir à l'âge de «joatre-vingi-dix 
ans , s'il n'y a pas nu>yeD de se sanver de la mort ? Ed-ce que les 
foamiîs qui se caettest dans les épis de blé peuvent se glorifier A'j 
régner, lorsqn'on va ceoper le blé î Y a-t41 de Forgnei) ponr les rep- 
tiles qui se dfspenentcmnme l'eau? Quand ite sabùteiaieot an joar 
ou deux, édiapperaient-il» pour cela au glnveqai les détrait à jamais? 
Peavent-elles être florissantes, les vignes de Gomorriie et les gerbes 
'deSodoflH? ■ 

Ailleurs, développant une image dont s'étaient d^ servis les au- 
ôeni rabbins, Bedrascfaî enploîe cette comparaison. « Ce monde est 
■ne mer orageuse, v^b et profonde ; le temps de la vie ressemble à 
ufl pont délabré, posé snr cet océan ; par son extrémité il est attaché 
SB vide qni a précédé son comnoeoeement ; l'antre estrénité tead 
"vers la contemplatloa de la lumière re^endissante da sonv«rara 
éternel. La largeur de ce pont n'est que d'une eoodée; ascim appai 
nele seotieat. Toi, A flte de l'homme , il bat qae t« 7 panes, pen- 
dant ta vie, h partir da joor oà ta es né. En voyant ce sentier étr*it, 
on ta ne trouves à fappayer, atàdrritenié gauche, tegiorifleras'ta 
deIflS'AiCQltés, de t« nenommée, pendent qie tu vois fsètow et ta 
«aoTtle border des deux cétés cérame on mur? Tchi e^rlt sesm-^^ 
T^me, et tes matas seront-eUes seUda? Pootqooi Ifenorgaeillirats-ta 
des ridwnes et des tnena qœ ta auras aoqniB«i étendant le bras, en 
Ve senwrt detra arc, on en j^aat tonSlet? Que feras-hi peod^rt 
que cette mer s'agite et honfHoane , qamd ses Sots «''élanccrmt ara- 
dessus de son séjour et paraîtront l'engloutir? Télèveras-tu contre 
crtte vaste mer au milieu de laquelle ta te trouves? Pourr«s-tu 
doBipter aes chevMK et ses ebare? Avanee donc peoc M Hvrw 
combat ! Pendant que tu éprouveras les vertiges causés par ïe tIb 
ililectable de ton orgueil qui te perdra, et par le jus des grenades de 
ta vanité qui t'égarera, il suffira qoe fai penches un peq par-ei où par- 
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lii, poar t« préciiHter >ur>Ie-cbaiDp du» des abtmaa hoiriblOf et U 
D^ aura personne poar t'en arracher ' . D'ua abîme de. malheurS' tu 
tomberas dans un autre, étonné des accidents étranges de cette mer 
à laquelle personne ne coaunande de tendre sa proie, n 

On peat recneïdir dans les ouvrages des Hébreux quelques traits 
sur leur manière de vivre, et sur leurs relations avec les Castillans. 
Dès qu'ils avaient amassé quelque bien , ils se revêtaient d'habils de 
soie, et faisaient parer leurs femmes de broderies et de bijoux, et 
. porter des armes à leurs Qle à qui ils faisaient apprendre aussi des arta 
d'agrément, surtout le chant *. La richesse leur donnait de l'arro- 
gance. A Tolède ils battaient les cbrétiuis, et on fut obligé de faire 
des règlements protecteurs pour les indigènes '. Les femmes chré- 
tiennes étaient convoitées par les juifs qui , lorsqu'on les surprenait» 
étaient seidement punis du fouet. Auparu'ant on était, à ce qu'il 
paratt,,plus sévère : dans une charte du, comtede Baronne, du moins. 
il est question d'une propriété au bas du Mout-Jouy, qui avait ét6 
confisquée à onjuifconvaincu d'adultère avec une femme chrétieDoe". 
Mais si les lois étaient indulgentes, les vengeances d'un rival espagnol 
étalait cruelles et sanguinaires, et plus d'un juif perdit la vie pour 
avoir aimé une Castillane *. 

Le pape Innocent III écrivit, sans doute d'après tes insinuatiotis du 
clergé, au roi de Gastille Ssoche Itl, poor se plaindre des faveurs et 
cimcessions accordées sous son règne aux juifs et aux Sarrasins. Selon 
ce ponlffe on dépréciait l'église, et ob ^vait & ses dépeos la syna- 
gogue et la mosquée. N'esemptaitril pas les juifs de payer la dtme« 
quoique le pape fût tout disposé à le lenr ordonner? Ne leur per- 
mettait-il pas d'«»piérir k vtdonté des propriétés? Eoâii , quand un 
esclave de juif se faisait dirétien, et devenait libre par cette conver- 
sion, ne s'en rapportait-on pas an juif pour l'indemnité qni hii. était 
due, au lieu de lui donner la somme réglée par les canons ecclésias- 
tiques? Tout récemment n'avait-on pas forcé l'éy^e de Burgos de 
payée deux cents pièces d'or d'indemnité h uji juif pcHir sa servante, 

< SilsmoD Ben- virga, Schevet Jsbuda, chap. 8. 

• Ibid. 

■ Tendinins tibi illodinm Dosttum et terras et rineis, domos cnm carte. Àccidit 
uM BebMeonun coi noma IsaK Blio geoilo Htteni «dulterium eieruie rum 
qutdoncWitiBiitbiWBteTiroMipentile.proqjtaadviDUBoliis. ChnUdel'ulOH^ 
inséiée pnmi les pnovei, n. 1V7, de Marea HUpattiea, 

* SBlomon Bep Virga, Sehivei Jthtuta, cbap. 8. 
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qui valait è peine dix sous, suivaat l'expression dn souveraio pontife >? 

On ne laissait pas de renoaveler de temps à autre les anciennes dé- 
fenses contre l'usure ; mais les Castillans étaient tellemeRt habitaés k 
s'adresser aux juifs, lorsqu'ils avaient besoin d'argent, qu'ils étaient 
les premiers à enfreindre les ordonnances parce qu'ils ne pouvaient 
labourer et ensemencer sans des,avances pécuniaires ; et il paratt que 
le gouvernement, incapable de prévoyance pour la cln<se agricole, se 
montrait indulgent, tandis que cette classe se rainait : aussi, en Cas- 
tille comme dans d'antres pays, les juifs devenaient de riches seigneurs, 
et les gens du pays s'appauvrissaient '. On se vengeait d'eux en exci- 
tant continuellement le roi contre cette nation, et en cherchant toutes 
sortes de prétextes pour leur attirer des poursuites. Quand les juges 
examinaient de sang-froid , l'imposture des délateurs était quelquefois 
découverte, et l'innocence des Hébreux mise au grand jour: mais 
ceux-ci n'étaient pas toujours assez heureux pour rencontrer des ma- 
gistrats exempts des passions de la multitude, et trop souvent les juges 
se laissaient entraîner par les clameurs d'une ptfpulace exaspérée. 

Voici ce qui fut réglé en substance, à l'égard des prêts des juifs, 
par les rois Alfonse \, Sanche IV et Alfonse XI. a Les juifs sont au- 
torisés en prêtant trois pièces d'argent h s'en faire rendre quatre 
[ainsi 33 1/3 pour cent]; celui qui emprunte d'eux trois fanègues de 
blé doit leur en rendre quatre. Lorsque le capital a été prêté assez 
longtemps pour que les intérêts accumulés égalent le fonds (ce qui 
devait arriver au bout de trois ans), les juifs n'en pourront exiger da- 
vantage. Four éviter les usures, l'acte du prêt sera dressé en présence 
de témoins, par un notaire, devant qui l'argent sera compté , oa le 
blé remis à l'emprunteur. Si la somme n'est que de huit maravédis et 
au-dessous, elle pourra être prêtée sans témoins et sans écrit. De plus 
le juif ou le Hore qui prêtera, jurera qu'il ne demande que le taux 
d'intérêt légal. Si le chrétien ne peut restituer la somme empruntée, 
l'alcade du lieu remettra au prêteur, d'abord les meubles , et en cas 
d'insuffisance les biens-fonds dn chrétien ; et le prêteur en aura la 
jouissance jusqu'à la concurrence de la somme qui lui est due. Une 
créance dont le payement n'a point été réclamé pendant six ans de- 

■ NnpCT i Burgensi espireopo pro qu&dim Suiaccnt Judxi cnjusdam ■aciltâ, 
qnim vil assertt % eolidos TsIniBse , ce aureos iccipi mandivisti. Lctin d'Inno- 
cent III, de l'an 120S, dans le t. II des Diplomala, publié* par Bréquigii;ei Dutbeil. 

■ âalomoD Ben-Tirga, Sthtvet Jekuda, chap. 8. 
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vient nulle. Les créances ne sont valables qu'entre les mains de celui 
à qui le débiteur les a remises, et ne peuvent être poursuivies par un 
autre. Les juifs ne pourront point garder les bieus-foods des chrétiens 
leurs débiteurs. Ils seront obligés de les faire vendre à l'enchère *. » 

Les dettes des chrétiens s'étaient tellement accumulées sous le roi 
Alfonse, et les plaintes judiciaires des juifs étaient devenues si nom* 
breuses que par un de ces expédients auxquels on avait ordinairement 
recours dans le moyen âge , mais qui étaient quelquefois approuvés 
par ceux mêmes auxquels ils portaient préjudice, il fut arrêté que les 
chréliens s'acquitteraient dans deux termes trës-rapprochés de ce 
qu'ils devaient aux juifs, qui perdaient, par conséquent, un tiers de 
leurs créances, et qui préféraient probablement être promptement 
payés du reste. Comment les Castillans ne se seraient-ils pas endettés 
en efl'et, en étant obligés de payer 33 1/3 pour cent d'intérêt pour 
les capitaux qu'ils empruntaient? Dans un pays où létaux légal est de 
33 1/3 pour cent, le commerce doit être dans un triste état, et quand 
on n'aurait d'autre documeat que les ordonnances des trois rois de 
Caslille qui maiotienuent un taux aussi exorbitant, on en saurait 
assez pour juger qu'à cette époque les Castillans étaient sans capitaux, 
sans esprit spéculateur et sans ressources Snancières. 

Voici pourquoi aussi la nation juive eut dans ce pays un si grand 
ascendant. Les Castillans avaient de l'orgueil et de la dévotion ; de 
leur côté les juifs possédaient des talents et du numéraire. 

II parait qu'ils géraient les douanes avec toute la rigueur qu'on y a' 
introduite dans les temps modernes. Ils allaient même plus loin : un 
gentilhomme français , se rendant en pèlerinage i Saint-Jacques de 
Compostelle, eut tous ses effets visités sur la frontière de Gastille, 
auprès de la Navarre. Ils trouvèrent dans le nombre un beau ma- 
nuscrit avec des lettres initiales en or et en relief, et exigèrent un 
droit pour chaque lettre. Le gentilhomme en fut si indigné, qu'à son 
retour en France il chassa tous les juifs de ses terres; l'auteur qui rap- 
porte ce fait prétend même qu'il les tua tous *. C'eût été une ven- 
geance bien cruelle pour des vexations de douane. 

Sous Alfonse XI la nation juive fut mieux traitée que jamais. Ce 
prince avait pour médecin un Israélite, Samuel Abenhuer, et lui ac- 

' ChapilTes coaveoQS tus conis de Bu^os. HuIdi, Théorù da Cortèt, tome II, 
pièces justificatives, a. B. 
■ Alphonse de Spint, Fortalitium fidei, lib. m, cap.&eunda «xputrio Jwtmonm, 
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«ordait toute sa confiance *. Pendant la minorité de ce rot, on antre 
i/ait , le femeBX don Joseph , avait administré les finances du royaume; 
fe prince, derena majeur, ne cmt mieux faire que de lui laisser cet 
emploi important. Cependant il se trouva dans le trésor un déficit 
considérable; da moins on le prétendit. Le trésorier et ses aides farent 
destitués, probablement sans enquête, et on confia les afl'oires finan- 
cières à des trésoriers chrétiens. Mais il manquait aux cbétiens un 
talent précieux, cdui de trouver de l'argent dans les cas d'ui^ence. 
AHsd, au bout de quelques années , don Joseph fut rappelé au trésor, 
«t son parent Samuel eut la ferme de la monnaie, en s'engageant à ne 
pas acheter le marc d'argent plus cher que cent vingt-cinq maravé- 
dis *. Les brfllantes affaires que firent les juifs dans l'administration 
4es finances du royaume, la dureté avec laquelle ils traitaient les chré- 
tiens, et probablement aussi leur morgue leur attirèrent bientôt la 
haine des grands, des prélats et du peuple. H se fit une ligne contre 
ces riches et puissants Onanciers, et Ton n'attendit qu'une occasion 
favorable pour édater. Ce fut aux cortès de Madrid, en 1309, que 
cette ligue se fit joar. On se plaignit des trésoriers hébreux, on paria 
de la convenance et même de la nécessité de leur 6ter la direction des 
afi'aires d'argents Cependant le roi qui avait tour à tour essayé les 
financiers chrétiens et juifs, soutint ces demiera comme les plus aptes. 
Il déclara fermement ne vouloir plus changer "; ainsi la ligne perdit 
sa peine. Cependant aux cortès de Borgos, en 1315, on arrêta, parmi 
d'autres règlements, que les receveurs des impàts et des droits du roi 
seraient choisis parmi lea notables bourgeois des divers lienx, et qu'ils 
ne pourraient être ni nobles, nt prêtres, ni Israélites '*. Le clergé vint 
à l'appui des états do royaume , et arrêta au concile de Valladolid, 
■en 1322 , que l'on exécuterait les anciens canons de l'Église qui ex- 
cluaient les juifs des emplois '. D'autres conciles de ce siècle renea> 
ruèrent les anciennes défenses faites aux juib de cohabHer avec les 
chrétiens. On leur défendait même de demeurer avec les Uores. Oo 
voyait tant de danger pour leurs âmes que l'on s'efibrçait de sépam 



'< TillasAD, Cronka del rey Alfonto XI. Hedina del Campo, 1363, fol. SB. 

* nu., M. IHMHI. — Manmg, HtM, it Sipcma, lome I. 

* Conès de Madrid, 1329, petic. 37. 

* ChapHrea coovemiH ani cortèe da ■aigoe, iaê It Mme II de UarlBa , Tkiorit 
dtt cartel, pièce» justiGcatives, D. 0. 

■ Agalrrt, Collecf, «Mml., lome ni. 
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sévèremeDt les trois nations et reUgion» dîECéceDtfi», bat «iquel od 
eut bien de la peioe & atteindre. 

Pi^re, surnommé le Cruel, parce qu'il régna en effet d^potique- 
. ment, quoiqu'il eût du moins d'assez hautes vues sur le commerce^ 
protégea et favorisa les juifs comme ses prédécesseurs. Si \ean savants 
ne furent plus consulta comme sous le règne d'Al£ou>e X, du moins 
il eut un astrologue juif, Abensarsel, qui lui prédit qu'il conquerrait 
la terre sainte. Les banquiers Israélites conservèrent leur crédit à la 
cour, et eurent h gérer les finances royales ; Samuel Lévi fut le tréso* 
rier de Pierre et ent toute sa faveur. On lui reprocha de l'orgueil et 
de la dureté de cœur, même envers ses coreligionnaires ; la baine des 
chrétiens lui prépara une chute aussi éclatante que l'avait été sa fa- 
veur. Après l'assassinat de Pierre le Cruel, Henri de Transtamara 
lui destina le même sort qu'à son maître : Samuel Lévi fut tué à 
Montiel. 

C'est à ce Samuel Lévi qu'on attribue la construction de la syna- 
gogue de Tolède , qui, après l'expulùon des juifs , fut couvertie en 
égjise sous le nom de Notre-Dame dd Transita. Une inscription hé- 
braïque très-mutilée, qu'on lit eus deux côtéa du maître autel, fait 
mention d'un riche juif, Samuel, ans frais de qui l'édi&ce a été érigé '. 

Les juifs eurent en général tant de crédit et de puissance que leur 
nation eu fut orgueilleuse , tandis que les chrétiens ne pouvaient 
cacher leur dépit. Les juifs prétendant que les plus puissants d'entre 
eux , Joseph d'Ecija , Samuel- Aben-Huacar, Sanuiel-Beoiaes, Mo'ise 
Abudial et Samuel Lévi, étaient de la maison de David, voyaient déjà 
le sceptre de Juda dominant, et ; trouvaient un accomplissement da 
la prophétie de Jacob. Leurs écrivains étalent avec complaisance les 
honneurs dont jouirent ces banf^uiersà la cour de Gastille. L'un ne 
peut s'empécber de faire remarquer, dans ses notes snr la Genèse , 
que la maison de David a toujours été glorifiée en Espagne par les 
grandes charges dont les xuifs ont été revêtus '. Un autre dit de 
Joseph, fils d'Êi^raïm, homme intègre, instruit et en outre agréable 
au roi à cause de son talent dans la musique, qu'étant chargé de la 
perception des impAts il étaîtle premier des juifs et le second dans le 

■ Toyez le mémoire sur cette ioBCTiption bébral'qae dans le tome JII des 9fnno~ 
riai de la itral Àeademia d» hiiloria. Madrid, 1799, in-4°. 

' Uanessé Ben-IsraËl, Coneiliator, 1" pat. Caneil. dn vanet 10 du e^. 40 dft 
It GeDèse. 
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royaume ' ; qu'il paraissait en public dans no carrosse attelé de che- 
vaux, chose très-rare alon , qu'il avait une mite de cinquante per- 
sonnes, et que ses commis étaient les flis des grands de Gastille. L'his- 
torien ajoute qu'ayant chargé de la direction d'une partie des affaires, 
Goniale Martinez , Joseph excita la jalousie et l'ambition de ce 
chrétien , qui dit en lui même : Est-Il possible qu'un juif règne sur 
nous? Voyant le roi embarrassé de fournir aux frais d'une guerre , 
GoDZRle choisit cette occasion pour perdre le riche trésorier Israélite ; 
il dit au roi que , si on voulait lui abandonner dix juifs de son choix, 
il se chargerait de fournir au trésor une somme très-considérable ; le 
roi y ayant consenti, Gonzale fit saisir comme ses esclaves le trésorier 
Joseph, le médecin Samuel, que le roi avait admis dans sou conseil, 
et huit autres riches juifs avec leurs familles. Joseph périt entre les 
mains de ceux qui le saisirent , Sumuel expira sous d'affreux tour- 
ments , et les autres furent entièrement dépouillés de leurs richesses. 

I^es historiens chrétiens ne parlent point de cet événement ; peut- 
être l'historien juif a-t-il exagéré les faits , car son récit est trop 
circonstancié pour qu'on puisse croire qu'il a été inventé. Le médecin 
Samuel était un savant versé dans l'astronomie , et qui avait écrit 
aussi les annales des rois de Gastille. 

Un auteur chrétien , Paul de Burgos, confirme ce qu'on a dit sur 
le crédit des Israélites en Gastille. « Les juifs, dit-il , possédaient les 
principaux emplois tant dans les palais des rois que dans les maisons 
des grands ; aussi les vassaux, tout chrétiens qu'ils étaient, les avaient 
en vénération, et leur témoignaient beaucoup d'égards, non sans pré- 
judice notable pour les Ames simples qui adoptent facilement les 
erreurs de leurs maîtres, et de ceux qui occupent des postes élevés * . » 

Les juifs ne furent pas ingrats envers le souverain qui les proté- 
getàt, et ils donnèrent un exemple de courage, d'attochemeut au sou- 
verain, et d'élévation de caractère rare dans leur histoire en Europe. 
Pierre le Cruel, le bienfaiteur , ayant été assassiné dans une entrevue 
avec Henri de Translamare , et cet usurpateur ayant été reconnu par 
les grands du royaume, las de la tyrannie du roi castillan, les juib de 
Burgos restèrent fidèles à la mémoire de Pierre, et, refusant l'obéis- 
sance au roi intrus, ils se retranchèrent dans leur quartier , et y sou- 



■ Salomon Bcn-Ti^, Sehwet Jihuda, 

* Pauli Burgeniii Scrviai' ttriptur., 2* parlîe D, 6, chip. 1 
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tinrentane espèce de siège qui pourtant fut infractueux *. C'est peut- 
être la seule fois que les juifs en Europe aient pris fait et cause pour 
QD prince chrétien : il est vrai qu'ils avaient presque plus de motifs 
que les Caslillaas de donner à la mémoire de Pierre cet exemple de 
dévouement. 

Ce fut probablement dans le temps de cette estime doDt les juifs 
jouissaient à la cour de Casttlle, que la reine voyant une petite syna- 
gogue auprès d'une église , et entendant un des courtisans dire , 
« Depuis nombre d'années la petite synagogue touche paisiblement à 
Dotre église, et chaque peuple y adore son Dieu sans trouble, répondit : 
Eh bien I que la synagogue et l'église continuent de se toucher . 
jusqu'à ce qu'elles tombent ensemble de vétusté * 1 * Paroles admi- 
rables pour ces temps de barbarie et d'intolérance 1 Plût à Dieu que 
tous les princes d'alors eussent eu cet esprit de charité et de douceur ! 

Cependant aux certes de Burgos on fit de fortes représentations 
contre la faculté accordée aux Israélites d'exercer la médecine et 
d'aller à la cour. Quoique les juifs se fussent prononcés, à Burgos du 
moins, contre Henri de Transtamare , ce prince les protégea , parce 
qu'il avait besoin de leurs services. Il en employa plusieurs aux 
finances, et il répondit aux cortès qu'ils lai étaient utiles. Les sei< 
gneurs réunis aux cortès de Burgos n'en prirent pas moins la résolu- 
tion de ne plus employer de juifs pour la gestion de leurs biens et la 
perception de leurs revenus '. 

Un converti, nommé Alphonse, avait dénoncé au gouvernement 
et au clergé la coutume des juifs de maudire tous les jours dans leurs 
prières les chrétiens. 11 y eut à cet égard une grande conférence à 
Valladolid entre les rabbins et les dominicains ; on signala aux pre- 
miers les passages offensants pour les chrétiens , qui étaient traités 
d'hérétiques et d'infidèles ; en conséquence une ordonnance du roi 
enjoignit à tons les conseils des juifs dans le royaume d'empêcher ce 
peuple de réciter i l'avenir des prières semblables , sous peine de cent 
marabotîns en cas de contravention *. 

' Smsnuel Aboab, Nomologia, ptriie 11, cbsp. 26. 

* SalomoQ Ben-Tirgs, Sehwtt Jehitda ; Si quidem neutta alteram ipjurii lacesait, 
pOTTo iti pentCDt, don«c , coDMiiescuit M conuaDl. Page 296 de la uaductian de 
Gentius. 

* Coriis de Burgos, 1301, pet. 11. — Temar, Sittor. ioxitatut. Greoede, 16S4, 
|>«gel62. 

* To7ez cetle ordonnaoce dans le Fortalitiwn fidti, Kb. lU, cap. 18 CrudeUtat 
Judaorum. 
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Dans la suite les Israélites furent poartntt cooTaincus d'avoir coo- 
tinoé de réciter les mêmes prières *. 

Soos le régne de Jean 1", leurs ennemis allèrent plus loin ; Il fat 
arrêté par les cortés de Talladolld que les juirs seraient exclus de 
tontes les charges, à la cour des princes de la Tamille royale ; qulls ne 
seraient plus jugés par des magistrats isreétites, et, qu'à cause de leur 
aTÏdité onéreuse pour la nation, ils n'auraient plus aucune part h la 
direction des finances, et à la ferme des impôts *. La cour les prot^ea 
encore contre cet arrêt rigonreux. Le roi déclara aux cortès de Soria, 
en 1380 , que les ja\ts lui appartenaient, qu'ils étaient sa propriété, 
et que par conséquent ils continueraient de vivre sous la protection 
royale dont ils avaient Joui sous ses prédécesseurs. L'année précédente, 
aux cortés de Burgos, on avait haussé l'impôt que les juifs de chaque 
ville on village payaient à la garde du roi , lorsque pour la première 
lois il faisait son entrée dans ce lieu. Cet impôt avait été auparavant 
de douze maravédis ; les cortès le portèrent à quatre réaux (fargent ; 
taux qui fut maintenu dans la suite à la diète de Tolède en 1480 ', et 
qui n'empêchait point Texaction de Fimpôt ordinaire qui se payait 
par les synagogues à la table du rot *. 

les successeurs de Henri de Transtamare se servirent également 
des talents financiers des Israélites. Sous Henri III ils étaient en pos- 
session de la ferme et de l'administration des revenus royaux ; de nou- 
velles démarches furent faites par les États du royaume pour les en 
écarter. 

Le clergé souleva le peuple contre les juifs, et à la suite d'un sermon 
prêché dans la caSi&drale de Séville au sujet des nouvelles synagogues, 
qu'on laissait ériger par les jolfil, il y eut une émeute qui se propagea 
dans uue partie de l'Espagne, et même dans l'Ile de Mayorque et en 
Snrdaigne. Beaucoup de juif^ tombèrent victimes de la fureur popu- 
laire, d'autres se firait baptiser pour échapper & cette persécution. 

Henri II! laissa la couronne à son fils encore enfant, Jean II. 
Comme le haut clergé était à la tète des régences d'alors , les juifs et 
les Sarrasins durent s'en repentir. Il parut en 1412 , è Valladolid , 

■ lohannes UagUter, De eoncordid Ugwn, tit. S, cip. 10. 

■ Cortès do Viltodolid, petit. 9. — Huriado de UcDdeia, Coiwoe. dt Utt «offM il 
CoMilIa. Uadrid, 1629. — Alphonse deSpioa, J^orfalifiuin/idsi.lib.S. 

■ Cortès de Tolède, 1180, Uw> eUau. — Siadovil, —UUt. dm Tuy. Bnga, in-fol. 
* Blancs, Coronatiiyan de loi nytt de Aragon. Stragosse, 1641, page 12B. 
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une ordoniuDce en viagt-quatre articles, [dus rigourense que toaUc 
celles qui l'avaieot précédée *. Elle reléguait ces deux ottioDS du» 
des quartiers isolés, enfermés de murs, et muais d'une seule porte ; 
des puaitions corporelles et la conBscati<m de tous les bieas devaient 
frapper tout juif ou Sarrasin qui demeurerait liors de ces enceintes^ 
Aucun individu des deux nations ne devait plus pratiquer l'état de- 
médecin, apothicaire, droguiste, marchand de comestibles, aubergiste» 
intendant, receveur public ou particulier, régisseur ou almoxariCe. 
Il leur était défendu de manger avec les chrétiens, d'assister à leurs 
noces et sépultures , d'avoir des domestiques , ouvriers , jardiniers et 
p&tres de cette religion ; on ne leur permettait plus les métiers de 
tailleurs, chaudronniers, bouchers, menuisiers, cordonniers , maré- 
chaux ferrants pour les chrétiens. On leur âtait le droit d'avoir des 
juges de leur nation, et on les soumettait aux plaids communs ; seu- 
lement on leur permettait de se faire juger selon leurs us et coutumes. 
On ne leur accordait plus la fawilté d'imposer des contributions ou 
cotisations k leurs communautés, ni celle de répartir eux-^némes entre 
eux les taxes levées par le roi. Aucune femme ne devait mettre le pied 
dans l'enclos des juifs ou Sarrasins. Ceux-ci ne pouvaient porter le 
titre de don ; ils devaient laissa croître leur barbe , sous peine de 
cent coups de verge , et d'une amende de cent marabotins pour les 
contrevenants ; les étoffes de plus de trente marabotins par anne leur 
étaient interdites pour leurs vêtements ; les hommes devaient porter 
des tabards par-dessus leurs habits , et les femmes des mantilles cou- 
vrant la tète et descendant jusqu'aux pieds ; l'or devait être banni de 
leur parure. En&n il leur était interdit de s'enfuir du royaume , sous 
peine de la servitude personnelle et de la confiscotion de leurs biens i 
défense était faite à tous les seigneurs de les recevoir dans leur fuite. 
Un décret aussi insensé, qui ne pouvait être l'ouvrage que d'hommes 
étrangers au monde et i l'état de la société, ne fut pas observé par cela 
seul qu'il allait trop loin. Défendre k des étrangers de s'en aller, et 
prétendre les traiter néanmoins comme des ilotes, était une absurdité. 
La régence de Jeui II ajouta aux malheurs des Israélites sans aucun 
profit pour la société. D'un autre cAté on remarque avec étonnement 
qu'une ordonnance qui descendait jusqu'aux détails da vêtement et 
de la barbe des juifs , ne statuait rien sur l'usure ; il semble au con- 

■ Elle est insérée danile Forlalflium^dtj.lib. I1I> cap. Àd qua atlringuntm 
Jadai ex ragid ordinatione. 
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traire qu'on ait voulu les pousser dans la carrière asuraïre en leur 
Ataiit toute autre ressource. 

Heareusement pour eus , les Juifs avaient trop de crédit , de talent 
et d'argent pour ne pas se jouer de ces prohibitions intempestives. Ils 
continuèrent sous les titres d'alrnoxarifes , trésoriers , intendants et 
régisseurs , de manier l'argent des grands et de l'État ; il est probable 
que la plus grande partie de l'argent qui était alors en circulation 
passait parleurs mains. 

Tandis qu'Alfonse le Sage avait fait fleurir en Caslille les lettres 
et les sciences; l'Aragoo, depuis Tavénemenldu roi Jacques, semblait 
rivaliser avec ce royaume ; Jacques d'Aragon avait conquis les Ba- 
léares et le royaume de Valence ; le commerce et la navigation de cet 
État maritime avoient pris de l'essor depuis ses victoires, et surfout 
depuis son alliance avec le roi de Tunis. On vit alors des vaisseaux 
catalans dans tous les ports de la Méditerranée ; Barcelone eat un 
arsenal de marine , et un code de navigation rédigé d'après les us et 
Coutumes des peuples de la Méditerranée ; le Levant , l'Egypte , Tuntâ 
et Séville , devinrent le séjour de consuls de Catalogne qui réglaient 
les affaires commerciales de leur nation ; dans les foires de Champagne 
les fabricants de Catalogne occupèrent un quartier particulier '. 
Jacques eut une flotte nombreuse , et accorda au roi de Maroc des 
secours pour prendre la place de Geufa. L'accroissement rapide du 
commerce avait attiré dans les États aragonais beaucoup de juifs ; il 
vint s'en établir dans toutes les villes. Une ordonnance royale qui dé- 
fend ani juifs d'embrasser la religion des Mores , et à ceux-ci de se 
faire juifs* , donne h croire qu'il existait des relations intimes entre 
ces deux peuples dans l'Aragon. Par la même ordonnance îl fut dé- 
feodu aux juifs prêtant à intérêt, de recevoir plus de vingt pour cent 
par an, et d'accumuler les intérêts avec le capital. 

Mais une simple défense ne safBsait nulle part pour prévenir les 
abus des spéculations juives. Quelques années après il fallut rédiger 
des statuts plus détaillés contre l'avidité des Hébreux et la dureté de 
l'umre ; c'est l'énoncé du contenu des statuts^. Par les norobreas» 

' Tojez moD Histoire du cominerceentre l'Europe etle Levant depuislescTOisade^. 

■ Coostitationes cutUe TuacoDc, de l'an 1238 , n. Sll , dans l'appeDdit de la 
Marea hùpanica. 

■ CoDstitutioDca sdversiis iTsriiiam Judcoram et crudditalem fixoorla Glronot, 
1S40, D. IU4, Ibid. 
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et sages précaations qui y sont prescrites, afla de prévenir les diverses, 
fraudes des usuriers , on voit qu'en Aragon leur esprit inventif avait 
trouvé , comme partout ailleurs , des moyens d'éluder les lois. Oi^ 
déclare dans le préambule que les chrétiens ont presque entièrement 
renoncé & l'usure , mais que l'avidité insatiable des usuriers israéUtes 
est parvenue au point de bouleverser les fortunes , et de ne plus con^ 
naître de frein , surtout par l'accumulatiou des intérêts avec les capi- 
taux. L'intention du gouvernement d'est point d'empêcher les juifs 
de prêter de l'argent, d'autant moins que ces transactions sont utiles 
et commodes pour les chrétiens ; mais aQn de faire cesser les abus il 
est ordonné que tous les juifs qui voudront prêter è intérêt dans les 
villes ou les campagnes jureront d'abord devant un tabellion qu'ils se 
conrormeront aux'lois ; le sermentse fera non pas danslessynagogues» 
ni dans an lieu secret, mais dans une cour judiciaire, ou daus le 
même lieu où se prêtent les serments des chrétiens ; ils jureront sur 
ta loi de Moïse et le Décalogue, et ajouteront à la formule toutes les 
cérémonies et malédictions usitées chez les juifs de Barcelone: les 
tabellions inscriront leur serment, et ne rédigeront jamais d'actes qae 
pour les juifs inscrits et assermentés. L'intérêt ne pourra jamais ex- 
céder quatre deniers pour livre par mois , quelle qae soit la durée du 
{)rèt ou la qualité du gage ; aucun juif ne pourra se permettre de 
compter les rentes avec le capital , et de se faire payer les intérêts des 
intérêls , et il ne pourra jamais prétendre i une masse d'intérêts plus 
forte que le capital. Tout contrat ou toute demande qui ne sera pas 
conformée ces statuts sera nul , et le juif qui prêtera à des conditions 
illégales perdra le montant du prêt , dont la moitié sera échue au dé- 
lateur , et l'autre moitié au lieutenant du roi ; les tabellions qui dres- 
seront des contrats de cette nature seront à jamais destitués. C^ no- 
taires feront aussi prêter sermenf aux emprunteurs chrétiens que le 
capital et les intérêts sont réellement tels qu'ils ont été stipulés dans 
le contrat. 

Nous avons encore un rescrit de ce roi qui résout en faveur des dé- 
biteurs les doutes qui s'étaient élevés en justice dans des procès entre 
des préteurs juifs et des emprunteurs chrétiens *. Il est à remarquer 
que quelques années avant de donner ce code des emprunts, le roi 
Jacques avait ordonné que des bailleurs de fonds chrétiens ne pour— 

' Solutio 2 quttslfonniD, etc., inno 1241 ; n. 819 de l'appeadix de la tfarcA 
hiipaniea. 
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raient prendre que doaze pour cent (fiittérât par an , tandis qu'H per- 
mettait aux juifs de prendre vingt ponr cent ' ; plus tard, en 1342, il 
Itrobiba entièrement les prêts è intérêts entm chrétiens, et ordonna que 
ceux qui avaient prêté sur gages rendrait les objets nantis après qu'on 
aurait satisfait à leur demande d'après te taQK des]ulfs'.Ëtait-ce pour 
féprimer la cupidité chez ses sujets chrétiens, ou bien lesjuifs avaient- 
ils obtenu, à force d'argent, que Ton éloignftt les concurrents ara- 
gonaisT L'histoire ne nous apprend rien à ce sujet. 

Le trait que Je vais rapporter est d'un temps antérieur : Aifonse II, 
roi d'Aragon , est accusé , dans une des sirventes du trAubadour pro- 
vençal Bertrand de Bom , d'avoir vendu aux juifs un jongleur pro- 
vençal nommé Artaset Jk qui il devait de l'argent. Les commentateurs 
du poëte disent que depuis un an Aifonse devait cent marabotins à 
Artnset , qui ne pouvait les obtenir du roi malgré toutes ses instances. 
Pendant ce temps Arluset eut une querelle avec un juif; d'autres 
chrétienset juifs s'en mêlèrent, et il y eut une émeute dans laquelle 
un juif fut tué. Ses coreligionnaires dénoncèrent au roi les deux 
chrétiens qui t'avaient tué , et demandèrent leur punition. 

Selon une assertion peu rraigemblal)le des commentateurs qni 
partent dans le même sens que le tiaineux troutiadour Bertrand de 
Born, term, gagné par un présent de deux cents marabotins, consenti! 
i livrer les deux coupables h la vengeance des juifs, qui tes brillèrent 
vifs te jour de Noël. Un autre troubadour , Guillem de Bergedan, 
donne une version plus vraisemblable. Aifonse ordonna lui-même de 
brûler vifs les deux assassins , dont l'un était le même Artaset , son 
créancier. Le troubadour Gniltera ne trouve pas cette rigueur justi- 
fiable. Deux chrétiens immolés pour le meurtre commis sur qd juif , 
regardé lui-même comme un scélérat , an tel chAtiment parait aux 
yeux du poëte provençal un crime énorme'. Probablement l'opinion 
pnblitfue désapprouvait aussi que te roi agtt aussi sévèrement envers 
un chrétien qui avait le malheur d'être son créancier. 

■ CoDSlilUliones pttit et tteug», etc., de l'an ISM; ippmdii, n. 113 de 11 Xatea 



■ Si^lulsde l'an 1212; ippend. ïbiâ, 

* Baynouard, Choix dit Poéiiu du trouiadown. 
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Le clergé espagnol , qni d'abord n'avait sarveillé qae les Moreg , 
commença de 6ier son attention sur )e judalsiAe. De sanants râbblDs 
défendaient leur reRgion avec un grand appareil d'èradition. Ray- 
mond de Penoafort , prMicatenr renommé , ayant Senti combien il 
était important pour les chrétiens de Cottnattre lea laides de lOrient, 
qui donnaient tant d'afantl^ aux Hébreux AitiS les disputes sur la 
Bible , avait engagé les rois d'Aragon et de Gastille à établir des écoles 
de ces langues. Le loi d'Aragon avait en effet désigné plusieurs moines 
pour s'appliquer k l'étude de l'arabe et de Thébreu *. Les frères pré-- 
cheurs étudièrent avec ardeur ces langues pour confond les juifs et 
les musulman». Leurs disputes n'en devinrent que plus animées ; elles 
firent tant de bruit, que le roi Jacques I", pour j mettre fin, ordonna 
que tes chrétiens et les juifs choisiraient un savant de leur religion 
respective pour disputa publiquement h Barcelone. 

Ce décret excita la ferveur des uns et des autres : les chrétiens 
choisirent le père Paul Christimi, savant dominicain, qui, depuis 
plusieurs années , s'occupait de la conversion des jnifs ' ; ceux-ci con- 
fièrent ta défense de lenr cause à un de leurs plus savants rabbins : 
quelquei-Bns le nomment Moïse de Gironne. Toute la cour , une 
grande partie du clergé, et une fouie de curieux assistèrent, en 1263, 
à cette fameuse di^ute qui devait décider de la supériorité du chris- 
tianisme. Deux ans après il y eut une seconde dispute de ce genre 
entre un rabbin et le même Paul Ghristiani. Dans l'âne et l'antre con- 
férence les deux orateurs défendirent leur cause avec beaucoup d'éru- 
dition et d'éloquence ; mais la dispute finit ainsi qne se sont terminés 
tous les colloques de ce genre : lea chrétiens prétendaient que leur 
avocat avait réduit son adversaire au silence ; le rabbin > au contraire, 
rédigea en hébreu toute la dispute , voulant prouver qu'on n'avait 
répondu à ses arguments que par des sophismes. Le clergé en fut si 
courroucé qu'il s'adressa à la fois au pape et au roi ponr confondre 
les Hébreux. Un bref du pape engagea le roi Jacques i panir les 

• Tt. W^, Butor. prmitK. ArOifOU., Hb. I, c*p. % 

■ TouroD, VUsd«himtntimtatniâit'eriT9âMpr«iiMtewri,itï.P,C^tiHiimi, 
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rabbins audacieux , et & chasser de ses États les jnirs et les Sarrasins 
si dangereux aux fidèles. Déjà le roi avait forcé les juifs h défrayer 
leur adversaire, le prédicateur ChTMiani , pour lequel on préleva 
une somme sur la taille des juifs, de l'année 1263'. L'avocat du mo- 
sa'îsme fut banni , et Paul Christiani fut envoyé dans les principales 
tilles du royaume avec l'autorintion d'assembler les juif^ parfont 
où il voudrait , pour qu'ils conférassent avec lui , de se faire exhiber 
tous leurs livres , et les faire porter partout oà II lui conviendrait. 
Aidé de plusieurs religieux, le père Christiani entrepris sa mission avec 
beaucoup de lèle. Les juifs montrèrent quelques-uns de leurs livres : 
les moines en arrachèrent tous les passages contraires au christianisme 
«t agirent avec si peu de mesure, que les juifs portèrent des plaintes 
& la cour contre cette espèce d'inquisition. 

Il leur fut enjoint alors de porter tous leurs livres è BarceloDe, afin 
de les y faire examiner. Ils en cachèrent un grand nombre, et n'eu 
apportèrent que quelques-uns, prévoyant qu'ils ne seraient pas mieux 
traités par le clergé de Barcelone que par les missionnaires. En effet, 
le clergé ne leur rendit que les livres où il ne trouvait plus rien k 
reprendre après y avoir effacé tout ce qui lui avait déplu'. Loin de 
rapprocher les juifs des chrétiens , cette persécution ne Bt que les 
nigrir davantage , en leur faisant penser que le clergé n'agissait que 
par animosité contre eux. Les extraits qui furent faits des livres 
- hébreux servirent au dominicain Raymond Martin, homme versé dans 
t'hébreu, l'arabe, le cbaldéen et le syriaque, k composer avec peu 
d'exactitude, h ce qu'il paraît, ou avec peu de bonne foi, le traité 
connu sous le nom singulier de Poignard de la Foi, où l'on essaye de 
combattre les juifs par leurs propres armes ' , c'est-à-dire por les 
passages de la loi mosaïque et du Thalmud. Cet énorme in-folio est 
hérissé de citations hébraïques , et les arguties diffuses et verbeuses 
qui les aocorapagnent font voir que l'auteur avait été élevé i l'école 
de ces rabbins dont il était devenu depuis un violent antagoniste. 
A leur philosophie, si l'on peut se servir de ce mot en parlant des 

' Diago, Hittor. provine. À ragonia, Ub. I, op. IS. 

' Saymundi Martini Pvgio fidei, 

■ Baymvndmarlini PugiofidtiadvtntuMont et Jitdmo$,ewnobuTvatîimihut 
Jot. dt Yoitin, et inlroduction» J. B. Carpiovii. LipsUe, 1687, ia-rol. — Tojn sur 
cet ouTrage Wolf, SibUotheca A«6ri>a,1ome I. — B«SDig«, Biitoin du juif $, 
tome IX, pirt. 3*. — Chittini, Théori» du Jitdaïnw, tome I, jage W. 
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tbalmadistes , il oppose la théologie scolasUque. IL reproche aux 
rabbins d'eoaeigaer parmi d'autres doctrines celle qui autorise les 
juifs à tuer lagoyims, c'estri-dire ceux qui pratiqaent une autre 
religion. Il est vrai que le traité Àvodazara veut qu'on laisse daas tes 
puits les goyinis et les brigands quand ils ï sont tombés , et qu'on y 
jette les minirtu , les traîtres et les apostats ; c^>endaDt quelques 
rabbins soutiennent qu'il s'agit dans ce passage non pas des chrétiens, 
mais des juifs scélérats ' . Un autre converti, Jérdme de Sainte-Foi , 
fait le même reproche aux juifs, et cite un passage du rabbin SiméoB, 
Gis de rabbi Joaiibia, qui prétend qu'il faut tuer le meilleur des chré- 
tiens, comme il faut écraser la tète au meilleur des serpents '. Il est 
probable que dans l'hébreu il est parlé non des chrétiens, mais des 
ini]dèles, des idolâtres en général; ce que des juifs ignorants ou hai- 
neux pouvaient appliquer aux chrétiens. Quoi qu'il en soit, un domi- 
nicain de ce temps avait certes mauvaise grAce de reprocher aux 
rabbins thalmudistes leur haine pour les autres religioqs. 

A cette époque les juifs d'Aragon et de Catalogne étaient traités 
comme aussi taillables que ceux de France. En 1262 le roi Pierre 
assigna pour douaire à son épouse Constance la ville de Gironne avec 
les juifs qui y demeuraient ' ; et, comme par un acte antérieur nous 
voyons le pape disposer des juifs en faveur de la cathédrale de la même 
ville '* , on peut supposer que Gironne renfermait des juifs du roi et 
des juifs de l'évèque , comme cela avait lieu dans d'autres contrées. 
Gironne a eu autrefois beaucoup de juifs : une montagne qui a été 
leur cimetière y porte encore le nom de Mont-Juich comme h Barce- 
lone. Peu d'années après le roi Alfonse , qui , ainsi que ses prédéces- 
seurs , était aussi comte de Toulouse , força les Juifs de tous ses Etats 
à lui payer une imposition considérable, fit mettre en prison les plus 
riches pour être payé plus tàt , et ordonna aux sénéchaux de lui 
envoyer deux juifs des plus considérés de chaque sénéchaussée pour 
qu'il pût traiter avec eux ". Telle était alors la manière de taxer ce 
peuple persécuté I Nous apprenons à ce sujet que les juifs du diocèse 



' ChJariDi, Thiorit du Jvdaïm», I, page 303. 

* Alphonse de Sp[iu, Fortalitium /Ùh, lib. III, cap. 16, Ovàtliliu Judaonm. 
' Siitoin génirali du Languidoe, tome III, h l'iDoée 1262. 

* Sjlvestii papa epistoli ad Audontm, epiac. Geiond., de l'an 100% paml les 
pnnTCs, n. ISO, de la Uarea hitpaniea. 

* BUloin Béniratt du Languedoc, looie III, i l'année 1368. 
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de Toalouse et de la partie de rAlt>igeois ùtnée sur U rive droite da 
Tvn furent coolralnts de pa;er la somme de quatre mille livres , 
quoique tous leurs biens ne fussent évalués qu'A deux mille trois cent 
vipgt-cJDq francs, et que les juifs de la ville de Toulouse, qui a'aTaient 
que pour mille trois cents francs de bien i donnèrent ou promirent 
pour leur part trois mille cmi cents francs. On pourra s'étonner de 
la faible valeur des biens de» juifs de cette contrée, relativement à la 
contribution, qui surpassait de beaucoup leurs possessions. La raison 
en est, je crois, celle-ci : Depuis que l'ioquisition poursuivait les 
Albigeois et tous les hérétiques en général , il y avait peu de sAreté 
pour les Israélites à Toulouse * et AJbi ; il est donc probable que peu 
d'entre eux se souciaient d'y posséder des biais immeubles qui pou- 
vaient tenter la jalousie et l'envie ; leur avoir devait donc consister 
en bonnes et fortes créances sur les chrétiens : ils pouvaient être 
à la fois pauvres en terres et maisons, et riches en obligations et 
capitaus. 

Quelquefois il y avait conflit de prétentions à la juridiction sur les 
juifs. Aux certes tenus & Barcelone en 1283, ils invoquèrent eux- 
mêmes les lois qui voulaient qu'ils appartinssent à celui dans la place 
forte ou sur les terres duquel ils avaient leur domicile. Les cortës 
confirmèrent cette ancienne législatiMi, sauf les privil^es et pactes 
spéciaux qui auraient pu être stipulés * . Ils avaient encore le droit de 
tenir des esclaves ; mais ce droit devint presque illusoire par l'ordon- 
sance de don Pedro I] qui affranchissait tes esclaves des Mores et des 
juifs, lorsqu'ils embrassaient le christianisme ". Ainsi les esclaves des 
juifs n'avaient qu'i se faire baptiser pour être libres. 11 n'a pas dû 
rester depuis 1283 beaucoup d'esclaves dans les maisons isra^ites. 

Barcelone, quoique entrepôt d'un commerce immense aux :siV et 
XV* siècles, ne fut poiut un lieu favorable aux juifs : ils s'y étaient 
mieux trouvés avant cette époque de splendeur. Lorsque, avec ses 
institutions municipales et demi-républicaines« Barcelone fût devenue 
l'émule de Gênes et de Pise, lorsque son esprit de commerce mari- 
time, sa liberté municipale et les privil^es dont l'avaient dotée les 
rois d'Aragon, eurent transformé la ville en un vaste magasin et un 

Tejei Sslomon Beo-Tii^, 5eh«i« Jehuda. 

* Arrêt des coTtès, cîlë ptr Dacange, Gloitairt, lome Kl, >rl. Judœi. 

* Statium, que los Sinabins dels Jufus , s'il batejen, remangaD Ilrres et Inoea. 
Constitut. de Catalunba, lib. I, tit. 1, a. 2, fol. S, c«p, 30. 
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grand atelier, les bahilanti sal&aient i tout, et n'avaient pas besoin 
d'étrangers ; ils o'ea voulaient même pas tolérer. Les Lombards, les 
Lucqaoiat les Florentins, les Pisans, aiaieut d'abord tepn quelques 
banques î Barcelone ; bientAt les Barcelonais (d)tinrept du roi d'Ara» 
gOQ la permissioD de tes lAïisser, et la défense adressée à tous [es 
étrangers d'établir des buques à Barcelooe '. La jalmsie des com^ 
merçanls de cette vjUe fut telle qne dans un riglem^t fait pour leur 
consulat à Alexandrie* en Egypte, le sénat enjoint au consul de ne 
souffrir aucQD marchand more ou juif dans l'Àlfondech ou l'enceinte 
du consulat *. On possède nn grand nombre d'actes publics lor le 
commerce niaritisie, le trafic et les négociations de La ville de Bar- 
celone au moyen è^ : les juib n'y fignreat nulle port ; preuve qu'ils 
-étaient exdus de ce grand entrepAt d^ commerce de la Méditerranée. 
Je ne les tronn mentionois qu'une sente fois dans un taiif de 
douanes ; encore, comnaent y Bgurent-ils? c'est comme articles d'im- 
portation entre les soies» le safran et le savon. Le tarif établit qne 
jnifs et Sarrasins ii lenr entrée sont sujets aux droits As douane '. 
Ainsi les infortunés Israélites, loin d'être marchands i Barcelone, y 
entraient comme marchandise. Dans tout le reste de la Catalogne, 
dans l'Acagoa et à Valence ils commerçaient librement, comme les 
Uores, avec une licence dn roi, à qui ils payaient des droits fixes '. 
D'anciens livres de comptes indiiipeat les tailles ^ue la cour 
d'AragOQ levait sur tel juifs du royaume, et peuvent bous metb'e h 
même de juger approximativement dn nombre de juib qui habitaient 
les diverses villes ". Ainsi ua livre de comptes qui a été tenu depuis 
.l'an 1282 jusqu'en 1336 iJidiqae que les juifs payaient à Tarazooe 
cent quarante^cinq loos jacquais ^» k Valence, Gironne et Barcelone 
cinq cents sous» à ViUafraocA djeux cents lous, k Besalu deux cent 
cinquante sons, et à Tortoie quatre mille sous. D'après ou compte 
de l'an 1438, ainsi plus d'un siècle après, ils habitaient beuQcoup 
plus d'eadroits du royaume. Ils payaient k celte époque trois cents 

■ Chartes 4e 1368 «t ]321t, ingérées dans le tome IJ des Mémoires sur le eommerce 
de BstceloDC, par Cipinau;. 

* BèglemeM de I'iq 1381, en lingue cstakne. fHrf. 

■ S^lcittt<it8HlM4oaaiieed«r*al3SU,tWMlIde8Mi«iofrwMak« 
de Barcelone, par Capinanj. 

* Ibid., tome III, part. 2. 

* Ibid., tome IT, appendice, u. It. 

* Neuf sous jacquais ou onze batcelODtlt Talûnt uo QociDd'«r, 
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sons k Sarragosse et à Huescs, quatre cents i Barbastro, trois cent 
cinquante k Monzon et à Gttlatajud, deux cents i Tarazone, à laca et 
è Fraga, cinq cent cinquante & Gironne, deux cent cinquante à Esea 
"et i Tausta, cent soixante à Teruel et h Buesca, cent quarante à 
Almania, cent trente b Alagon, cent à Marviedro, Castillon, Senw 
-cinquante k Daroca, trente-trois à Mondas, trente à Buriane. Les 
"Mores payaient des tailles semblables. On désignait sous le nom 
à'Àljamai les commanaatés des uns et des autres. 

Un des événements les plus remarquables de l'hlstoiredes juifs d'Es- 
pogne, ce fut l'espèce de congrèsqui, au coromencement du xVsîëclef 
-fut tenu à Tortose, où les théologiens chrétiens et Israélites dispu- 
tèrent pendant plusieurs mois, et firent assaut d'érudition et de téna- 
-cité. Comme ce congrès présenta une réunion des rabbins les plus 
habiles, et que l'issue en fut importante pour la situation des juifs, 
non-seulement de l'Espagne, mais aussi de toute la chrétienté, 
je crois devoir entrer i ce sujet dans quelques détails qui nous sont 
■rapportés d'on cdté par les chrétiens, de l'autre, par les juifs. 
Chacun des deux partis a laissé à la postérité une sorte de procès- 
-terbal des séances, mais en y consignant ce qui lui était le plus 
favorable *. D'après les historiens juifs, ce fut Joseph Lurki, savant 
-rabbin converti , qui sollicita le pape de convoquer les rabbins les 
plus instruits afin qu'il pAt les confondre par le Thalmud. Lurki oa 
Uslorqui, né à Lorca en Murcie, s'était distingué parmi les juifs 
comme excellent thalmadiste et comme un des plus habiles méde- 
cins ; mais à l'exemple de plusieurs de ses coreligionnaires, il abjurai 
le judaïsme, reçut le baptême et fut dès lors un des adversaires les 
plus ardents de sa nation, il fut le médecin de l'antipape , Pierre de 
Lune, qui prit le nom de Benott XJll ; et ce fut pendant le séjour 
de ce pape en Aragon qu'il le pressa d'ordonner une conférence Ifaéo- 
lof^que où il se proposait de déployer contre les juifs l'érudition qu'il 
ieur devait, et dont il s'était servi d'abord pour développer leur doc- 
trine. Il devait être soutenu par les Ibéolof^ens les plus savants de la 
cour du pape, tels que Alvarez d'Alarcoo et André Bertrand , tous 
deux très-instruits dans l'hébreu et le chaldéen. Les juifs savaient 
"^r expérience comment finissaient pour eux ces conférences, qui 

' SalomoD BcD-Tirgs, Sehnit Jthida , chip, 40. — Kodr^. d« Castro, BmMt. 
m/an., *rt. ithMua Halorga», pigf W-XK, 
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ressemblaient à des pièges teodog poar la prendre; mais n'étant pas 
les maîtres de refuser la proposition des chrétiens, ils n'avaient d'antre 
ressource qnë de se faire défendre aa mieux dans cette espèce de 
procès par leurs docteurs les plus babiles. Ils envoyèrent donc au 
congrès plusieurs de leurs meilleurs Ibéologiens ; il en vint de Sarra- 
gosse, Osca, Alcogea, Daroca, Moot-Real, Mont-Alban , Vélès et 
Gironne : c'étaient les rabbins Astruc, Moïse Aben-Abès, Vidael Ben- 
Venisla de Sarragosse, habile oratear , Macaltiob, qui avait le titre 
de nagi on prince de l'exil, Joseph AIbo, né à Soria, très-versé dans 
la pliilosopliie et le Thalmud, et qui, dans son ouvrage, Sepker Ihka- 
rim ou Livre des Fondements, avait réduit k trois les articles de foi 
des juifs, savoir, l'unité de Dieu, l'origine divine de la loi de Moïse, 
et la rémunération et le châtiment des actions humaines. 

Dans une audience que la députation des synagogues eut chez le 
pape, elle demanda qu'on la dispensât de cette dispute, attendu qu'elle 
craignait de ne pouvoir se montrer à son avantage dans les syllogismes 
et les sophismes ; mais le pape l'encouragea *. 

Le congrès fut ouvert, le 7 février 1413 , sous la présidence du 
pape ou antipape, à Tortose, en présence d'une foule de prélats et 
de Ibéologiens. Joseph Lurki , appelé depuis sa conversion JénVme de 
la SaÎDte-Foi , commença par prononcer un discours long et virulent 
contre les juifs ; discours auquel le rabbin Beo-Venisla répondit dans 
une séance suivante : les juifs l'avaient choisi pour leur orateur à cause 
de son habileté dans la langue latine. La dispute s'engagea ensuite sur 
la question de savoir si le Messie est venu , et sur les doctrines du 
judaïsme. Il y eut en tout soiiante-neuf séances , dans lesquelles il y 
eut alternativement des attaques de la part des chrétiens , et des ré- 
pliques non moins érndites de la part des juifs. Quoique hérissée de 
passages de la Bible , la dispute dégénéra fréquemment en injures , 
surtout de la part des théologiens du pape qui , forts de leur autorité, 
ne purent pas toujours tempérer leur mépris pour leurs adversaires. 
Voyant que l'issue serait fâcheuse pour elle , quelle que fût la fin de 
la dispute, la dépulation juive gagna des prélats pour qu'ils enga- 
geassent le pape à faire cesser les séances ; mais le pontife voulut que 
Jérâme de la Sainte-Foi achevât de développer ses raisonnements *. 



' SalomoDBen-Yirga, SeA«v« Jekuda, cbip. 40. 
» Ibid. 
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Celui-ci avait éié pi^ué an vif {ur le tefpt<ite qae lui «vaicst Sût les 
jjiifs 4e u'urniâtiamteT qa'oD évâcbé. 

Dans l'aTaot-derDière séance le pape, usant tout à coop de son 
autorité . St oonnaltre «a vcrionté relativement an culte hébraïqiie, 
on , m d'autres mots , il annonça une persécution prochaine , et en 
même temps tous les Mbbjni , h, l'oiception de deux* déclarèrent en 
leur propre nom et en œlui d'une foule de jiiv& qui avaient assisté aus 
disputes, qu'ils reconnaissaient et abjuraient leurs erreurs, et qa'ils 
demandaient instamment le baptême. Yoilà du moins ce qn'annonce 
le rapport authentique de ce congrès *. 

Les historiens juifs ne parlent point de cra conversions inaUendaes, 
qu'aucnne circonstance connue n'avait préparées , et qui auraient dû 
faire une grande sensation dans toute la nation hébraïque. L'historien 
Zurita ne cite parmi les rabbins que fiea-Venista qui se convertit ; 
mais il (ûonte que beaucoup de juifs lettrés de Calatayad , Uaroca , 
Fraga et Barhastro , au nombre de cent vingt famillea , reçurent le 
baptême , et qu'il y eut anssi des conversions nombreuses dans les 
-synagogues de Sarragosse . Gaepe , Lerida, etc. * . U est probable qu'on 
avait profité de leur réunion au lieu du congrès pour gagner les plus 
faibles on les {dus ambitieux. 

Le 11 mai 1415 le pape expédia de Valence la bullequi devait fixer 
le sort des juifs non convertis , et imprimer un nouveau sceau de rè- 
probatioD sur cette nation malbenreuse. La bulle cootiirf presque lui 
code entier, dont chaque isticie fut en quelque sorte une panitiOM 
pour les jiùfs. Il leur fut eqjoiot de livrer dans l'espace d'un mois 
aux églises cathédrales des divers diocèses tous les exempkdr» , com- 
mentaires et abr^ du Tbalouid: défenae leur fut faite de jamais 
lire ou enseigner ce livje , ainsi que le Momar Jet»t , oo tout autre 
livre contraire aux dogmes de l'Ëgliie, sons peine d'être traits comme 
blasphémateurs. Il fut déclaré qu'aucun jwf ne pourrait exercer à 
l'avenir les fonctions de juge , pas même pwv les procès de sa nation, 
ni celles de médecin , chirurgien , droguiste , hôtelier, ni eoQp aucun 
Affice public qui mettrait entre leurs mains les afi'aires des chrétiens ; 

■ Omnibus Jndcis et raUiinia teiios «onpogUiOBis ibidem pneuntUias (rabfai 
Fcrcr et rabbi Joseph AlboduDUiBteicepiiB)magniTocecl*maDtibus et diceniibus: 
Et DOS in dicti ceduU eoDcordamos et illi adheremos. Tojex Bodrig. de Castro , 
£i6E,«jpan., tome I. 

' Zurila, ÂnnaUt de dragon. 
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il leur fol même défendu de commercer et de faire dai coilntts svec 
les chrétiens , de manger , de se baigner avec eux , d'être leurs îa- 
teudast* oa ageab , et de tenir des doneetiques <tu nourricei diré- 
tieDDes. De plus it fut ordonné que teutesles synagogues récemment 
ittties ou réparées feraient fermées; que dans les lieux où il yen avait 
âeax on davantage on ne laineraît ouverte que la {dtu petite ; que 
dorénavant les juifs occupenieat dans les villes et villages des quartiers 
séparés det chrétiens; que lee parents juifs œ ptprratent déshériter, 
sons aucun piétexte , leura esfauts convertis , qu'enfle partout où il 
demeurerait des jnifii, il leur serait fait trois sermons publics pu* an, 
anxqutis on les forcerait d'assister * . 

Cette bulle est remarquable sous plusieurs rapports. Le» papei 
aTaioBt josqae-là traité les juifs avec pku de douceur et de totérauce ; 
fieoott XIII Iui-m6me avait paru mieux disposé pow eux i l'ouverture 
des conférences ; probablement les théologiens , échauffés par la dis- 
pute, l'aigrirent centre leurs advenairee. Peut-être Qt-on de fortea 
menaeesaux rabUtis ; car leur convnrsioo fut trop brusque pour qo« 
l'on puisse crctre qu'elle ait été l'cAét de la conviction résultant dei 
«onférences ; d'autant fUm que tes théologiens les avaient traités fort 
rudement dans leun discours latins. La bulle du pape on pluliftt de 
l'antipape aurait mis fin i l'existence politique des juib ^ ^e avait 
été strictement exécutée ; elle aaéartisaait en effet tous les droits civils 
de ce peuple, et le mettait, pour ainti dire, en dehors de le société 
chrétienne ; mais Pierre de Lune , r^aonu seulement dans l' Aragon, 
ne jouiseett pas d'une aisee grande autorité sur la chrétienté pour Iw 
faire recevoir ses bulles. L'Espace nâme ne s'? conforma point. Ua 
«eacile , tenu à Tortose en 1429 , renonvda sioiplemeBt à l'égard des 
Hébreu les statuts det ceBOoe et ooacîles anciens *. 

Ce qui fait voir d'ullears que le judaïsme ne fut point troublé, 
c'eA qu'un grand nomt^e de juifs vinrent h se distinguer dans la Utté- 
rirture hébraïque ; les études thaimudiques furent continuées encore 
pendant tout le xv' siècle , ainsi que l'^de de la philosophie , de la 
nédecioe «t de la poésie ; «■ penista à se plaindre des spéculations 
heureuses et des richesses de ce peuple ; on vit toujours avec jaloune 
les énormes bén^cee qei*fls fliibi^eBt sur les Espagnols ; preuves cer- 
taines , que , malgré la bulle de Boiott XtU * leurs relations avec le& 

' Yojn Eodtlg. de Castro, Siblioth. tipan., tome I. 
* Aguirre, CoUeei. evncilior. Biipan., lome il. 
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chréUoH forent toujours tes mèous , et qae leur situation ne chugea 
point dans la Pénîuule. 

Cependant la bulle de Valence oe laissa pas de produire des effets 
très-fftcheux pour les juifs. &i effet les dispositions qui y Paient con- 
tenues furent renouvelées dans la suite par le concile de Bftie , et [dus 
tard par les papes Paul IV et Pie V. Il partit que ce fut aussi depuis 
ce temps que , suivant cette bulle , on assigna , dans des pajs où cette 
disposition n'existait pas, on qnartier particulier aux juib de [a ville 
qu'ils habitaient ; mesure qui ne fut pas sans influence sur leur po- 
sition ( puisque dès lors ils furent séparés davantage des chrélleDS , 
et tenus beaucoup plus facilement sous le joug de la contrainte qu'on 
leur imposait partout. 

Apr js les conférences de Tortose , les dominicains travaillèrent avec 
une nouvelle ferveur h la conversion des juifs. Il semblait que cet 
t)rdre était institué pour extirper le judaïsme , tant il mettait d'achar- 
nement et tant il déployait de talents à le poursuivre. I^ prédicateurs 
éloquents, les controversistes instruits, les missionnaires populaires 
sortaient pour la plupart des cloîtres de Saint-Dominique ; nulle part 
les juifs n'étaient en sûreté contre ces moines , i qui les moyens 
violents mêmes ne répugnaient pas , pourvu qu'ils amenassent le salut 
des enfants de Hoïse. 

Un des plus célèbres missionnaires de ce temps fut Vincent Ferr îer, 
homme tout dévoué à la prédication , et dont la carrière religieuse 
ne consista, pour ainsi dire, qu'en un sermon perpétuel. Vincent avait 
toutes les qualités d'uD prédicateur: une éloquence entraînante, une 
ardeur infatigable, un dévouement sans bornes pour l'Église, une 
énergie extraordinaire , une austérité de mœurs capable de rési:>tv k 
toutes les séductions , enfin une abnégation complète à l'égard des 
l)iensdfl la vie, voilà ce qui frappait le peuple en lui , voiià ce qui 
donnait à Vincent une autorité toute-pui^aote pour balancer celle 
des grands de la terre. Les rois l'appelaient auprès d'eux, le consul- 
taient et l'employaient pour les affaires d'État ; les peuples se féli- 
-citaient de sa présence. Il passait de r£spagneeo France, de la France 
«n Italie. 

Partout où il paraissait, on l'accueillait comme un saint ; une foule 
de monde l'accompagnait, la population entière des villes, suspendant 
tous ses travaux, courait à sa rencontre. Quand on voyait le pauvre 
missionnaire sur une mule ou sur un Ane au milieu de la cavalcade 
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briHanfe qui Toalait lui servir d'escorte , et suivi de cette foale qui 
avait tout abandonné poar l'entendre chaqne jour , on profond sen- 
timent de respect s'emparait des chrétiens ; mais quand , arrivé dans 
ane plaine ou dans une place publique, il commençait à tonner contre 
les pécheura, quand il peignait en couleurs vives et enimëes la passion 
de Jésus-Christ, et ta persécution du juste par les pharisiens , quand 
pour l'amour de celui qui a versé son sang sur la croix il commaudait 
i la multitude de se découvrir les épaules et de se meurtrir la chair 
comme Jésus-Christ avait été flageRé par les juifs , quand les chants 
accompagnés des orgues portés h sa suite succédaient à cet acte de 
pénitence , pois quand il retraçait le jugement dernier , les peines de 
l'enfer, les joies des Justes , les remords des pécheurs endurcis ; enfin 
quand il fondait en larmes, comme suffoqué par ses sentiments pieux, 
des milliers d'auditeurs versaient des pleurs avec lui ; les riches quit- 
taient leurs biens pour vivre dans l'austérité ; des femmes de grandes 
familles se retiraient dans les cloîtres. Les confesseurs ne pouvaient 
suffire pour entendre tous les aveux qu'on avait à leur faire : on vojait 
des criminels , des fripons , des courtisanes s'accuser hautement du 
scandale de leur vie passée ; les notaires qui accompagnaient le domi- 
nicain dressaient acte des restitotions de biens injustement acquis , 
00 des réconciliations qui s'opéraient entre les familles , tes partis oo 
les villes '. 

Mais ce missionnaire, vénéré comme un saint par les chrétiens, 
était redouté comme un ardent ennemi par tes juifs *, et sa présence, 
célébrée par les villes comme un bienfait du ciel, devenait uu fléau 
pour les synagogues. Gespeintures si animées de la passion de Jésus- 
Gbrist exaspéraient le peuple contre les descendants de ceux qui avaient 
fait souffrir le Sis de Marie ; les flagellations de l'auditoire de Vincent 
dans la place publique redoublaient son fanatisme, et chaque sermon 
du prédicateur agissait comme un aiguillon sur une multitude igno- 
rante. Beaucoup de juifs se convertissaient, au moment où ils s'atten- 
daient eo tremblant à voir renverser leurs synagogues ; il n'aorait 
coûté qu'un mot à Vincent Ferrin pour que le peuple se jetJkt sor 

* P. ftiDiaii, Yii d» tamt Vlnemt Ferrier, dans les Âeta utnctoTum, S flYTil. — 
L. Hriln-, yinemt Ferrier tfaeh ««ùnot Ltbm und Wi^ten dargeiUUu Berlin, 
1830, in-S». 

* FrajTicente o nuior perseguidor eenemigo de Tsrael qui se levanton ht mullos 
tempos. Samuel Usque. Coniolaç, da Ytratl, dtalog. 3*. 
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lea jaiveries, et n'j taisait pas une pierre sur l'antre. Be^Moy de 
sf sagogues abMdo«iiei furent chm^éee oa égiieea, et hhaiet ftt le 
domiuicaiB. 

On lit dans la vie de Vioccnt Feirier ^11 a («averti en Espagne 
vingt miHe jatfa. Son éloqaenGe a peut-être agi iBr un aisn grand 
nombre d'eatre eax ; il eet possible anssi que le spectacle de l'espèce 
de celte rendu par on peuple entier k no religieux à qui on BttribNtit 
d« miraetee, qne ces chants, accoo^ugnés des soof de l'orgue, ces 
crispe pénitence, ces larmes, ces récoRCiliatiou, ces chssgemeDts 
iobita dans la vie des hooiineg, afent fait une vire impression sur le 
cœar des Juifs et des mores, et en aient converti beancoup; œpeo- 
^ant il est hors de doute que la frayeur kispiiiée par nue popabce 
fanatisée a été plus pnisiante encore qoe la parole du prédicateur et 
que toute la magie de sa présence. 

Vincent Perrier arriva dans la ville de Perpignan au moment oà 
les rois de France et d'Espagne , l'empereur Sîgîsnond et le pape 
Senott y étaient réunis pour apaiser les biiables de l'Églige. On (orçt 
tous les juifs de la ville à venir à son «ermoa pablîc. Il interpréta le) 
écritures dans le sens peu charitable des thécdogiess clwétiena. 
Quoique la présence des rots et du peuple dàt intimider les Israé- 
lîtes, ils ne pnreat pourtant ranimer leur indignation en eoteadul 
les interprétations du moine. Ils s'écrièrent qu'il citait faux et Intei^ 
prétait mal. Vincent ne perdît pas contenance ; U répondit tp'il ne 
fallait pas l'interroœpre, et qae si on Toalait dispater avec lui il 
assignerait une heure de la loivée où les juifs pourraient Tenir le 
trouver * . 

Cette dispute eut lien en effet : nom ne savons pas eoranent ^ 
se passa. Les chrétiens dtemt que Vincent convainquit leejuKsde 
leur erreur, et qne le lenctemain Us avouèrent leur faote devant lei 
souverains et le peuple. Ils arvaient probablement coeapris qa'il T 
aurait une imprudence estréme h résister h un moîne switenn fK 
toute la ville et par tes têtes oonroonées qui j étaient téiwies. 

l>ans les villes où le graod prédicateur passe, beaaciHip^e juiâ 
firent aemblantd'embrasserla religion chrétienne. Beaucoup d'antres, 
saisis de frayeur, abandonnerai tout pour se sauver cbei les Mores 
d'Andalousie, ou en Portugal ou en Afrique. 

' Aela imetonim, S aïril. — L, Hetter, Vinçwi Ftrriar naeh Mbwm Leèn ««'I 
Wirkm dargetulU. 
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On défendit à ceux qui restèrent «n Espagne de {iràter de l'argeat 
i intérêt et de posséder des biens-fonds. De plus oa les obligea da 
porter une marque sur leurs habits. 

Pour les convertis, au contraire, tout était avantage : dès qu'ils se 
faisaient baptiser, ils étaient eiempts d'Impôts ; la carrïèredes dignités 
ecclésiastiques et celle des honneurs civils s'ouvraient devant eu:L ; 
aussi chaque jour le nombre des transfuges du judaïsme augmentait. 
Suivant l'assertion d'auteurs espagnols huit mille Mores et treote>cinq 
mille juifs demandèrent le baptême. Dans le diocèse de Palencia, le 
grand nombre de convertis fit craindre à l'évèque pour ses revenus» 
doiU une partie avait amûsté dans les tributs pajés par les juiis ; it 
supplia le roi de venir à son secours dans ce triomphe de l'È^Use, qui 
fut une calamité pour hii sous le rapport temporel *. Ces représen- 
tations des évèqucs furent renouvelées dans plusieurs contrées de 
l'Europe, où vers le ooéme temps les conversions très-mu ItipUées 
réduiiiirent beaucoup les tributs que les seigneurs et les prélats avaient 
levés sur les juifs. 

11 vint à naître une classe considérable, celle des nouveaux chrétiens 
que les juifs ^pelaient par méprû marrane* , et que les chrétiens eux- 
mêmes ne voyaient niavec beaucoup d'estime ni avec une grandecon- 
flasce. Bejetés par leurs anciens coreligionnaires, et accablés de leurs 
imprécations dans leur prière iouraalièse, appelée birchas hammimm * , 
r^ardés avec méSance par les chrétiens, qui ne leur voyaient que 
trop de penchant aux anciens usages hébraïques, les marranes furent 
pauvres, malheureux, et presque isoles de la société. Us vécurent 
entre eux ; et en secret, mais avec de grandes précautions, ils prati- 
quaient souvent des rites de leurs ancêtres. 

Pour assurer le salut d£ leurs enfants ils se hâtaient quelquefois de 
les fure circoncire ; mais quand le clergé venait à découvrir ce qu'ils 
avaient fait, lafrajeur s'emparait d'eus, ils cherdiaieot des préteites 
pour excuser cette espèce de mutilation. A Medîoa del Gampo, il y 
avait une maison où l'im guérissait en secret ceux qui venaient de 
subir l'opération ^. 

On les a accusés d'avoir répandu en Europe la syphilis, qu'on sup- 

■ Floiei, Eittor. tceluiaii. dn Eipana. — Msrians.Htifor. d«£ipana, tomell. 

* Bnslotf, Synag. judL, ciip. 10, p»g. 209-213. 

* Yojei le FoTtatilium fidei, lib. Il, cip. Prima Avrwif, oii il ;; a des détail^ 
cuTleni k cet égard. 
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pose avoir «xiiti depuis longtemps chez leur nation *. Un àalenr 
espagnol * p^nt les marranes comme un people voluptueax et adonné 
à la débaacbe et à tous les vices. Peut-être dans leur état abject et 
dans lear misère se'plongeaienl'ils en etfet dans la débauche, de 
désespoir de n'obtenir l'estime ni des juifs ni des chrétiens, désespoir 
qui dans la suite les porta & la révolte. Cette débauche peut avoir 
causé des maladies parmi eux ; cependant il ne parait pas qu'ils soient 
coupables d'avoir fourni un foyer à nue ancienne maladie qui aurait 
été la syphilis. Isaac Abarbanel, en commentant le prophète Zacha- 
rie, SUT le passage relatif à une maladie devant attaquer ceux qui 
combattront contre Jérusalem , dit que c'est vraisemblablement la 
maladie qui s'est répandue depuis peu, dont les médecins n'avaient 
point soupçonné l'existence, et qal ne règne point parmi les Israélites ; 
il la nomme zarkoaim. On conclut avec raison de ce passage que si 
la syphilis avait été une maladie ancienne chez le peuple Israélite , 
Abarbanel n'en aurait point parlé comme d'une apparition nouvelle» 
tout à fait étrangère aux juifs '. 

Il y avait parmi les convertis des gens originaires de l'Ile de Crète 
qui pratiquaient, à ce qu'il parait, un judaïsme mêlé d'idolâtrie. On 
a su que dans une maison de Tolède ils tiraient le soir d'un endroit 
caché cinq images noires, dont quatre de jeunes Glles, et devant les- 
quellesilsse prosternaient, après avoir éteint les lumières; ils restaient 
ainsi en prières jusqu'au chant do coq ; les prières qu'ils récitaient 
étaient en langue arabe *. Ce n'est qu'au péril de leur vie qu'ils pou- 
vaient pratiquer ce culte secret : qui sait quelle religion antique de 
l'Orient trouvait à Tolède des sectateurs aussi fidèles î 

Les meilleures tétesdans ces nouvelles communautés, et surtout les 
convertis les plus ardents h poursuivre le culte qu'ils venaient d'abja- 
rer, firent un chemin rapide dans l'église romaine, et l'érudition 
qu'ils avaient puisée autrefois dans tes synagogues fut regardée comme 
une arme utile entre leurs mains pour combattre les Hébreux. De ce 
nombre fut le rabbin Salomon Halevi ou de la tribu de Lévi, savant 
thalmadisle, qui, ayant embro^ eu 1390 le christianisme, fut conna 

' Sprengel, Veriuch einer pragmat. Geichkhte der Arineyktmdf, tome 11, p,ST3. 
' Blede, Coromea de ioi Maro», lib, VIIl, pigc691.— Paul Jotï, Fulgosi. 

* Béer, JUémoin pour tirvir à l'hittoiTt dt laSyphilit, dans 1« journal alkniasd, 
lit*, von Oktn. Un», 1830, lome SIX, cah. 7. 

* foftoliliiffi Fidti, lib. I), cap. Pn'mii hœmU, 
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soosJe nom de Paul de Bargos, d'après ie siège é[iîscopaI qu'il obtint 
en récompense de Boa zèle ; il fat de plus grand dtancelier du royaume 
de Caslille, ce qui prouTait aux juifs qu'aucune dignité ne leur était 
fermée «lans la société chrétienne. Les Qls qu'il avait eus étant encore 
rabbin entrèrent également dans l'Église et obtinrent des bénéfices. 
Paul de Bargos est auteur d'une (dironique des rois d'Espagne, et l'un 
de ses Bis, devenu évéqae d'Astorga et Placentia, fut envoyé par le roi 
au concile de Constance et de Bftie, où il fut pris des mesures rigou- 
reuses contre les juib '. 

Dans la suite se fit remarquer Alfoose de Spina, fougueux moine 
franciscain, puis recteur de l'université de Salamanque, qui écrivit 
contre les juifs et Sarrasins son fortalilium fidei *, ouvrage plein de 
Gel et de dénonciations, qui énumère d'un ton virulent tons les 
crimes vrais ou faux attribués aux juifs, ne leur accorde que le carac- 
tère te plus pervers, et les peint comme de mauvais citoyens et comme 
une secte digne du traitement le plus affreux. Alfonse de Spina se 
plaint de la faveur que trouvent les juifs jusqu'à la cour du roi, des 
concessions qu'on leur fait, de l'indulgence qu'on a pour eux. Il ap- 
prouve toutes les persécutions précédentes et mtoie les massacra , 
et sous le masque de la religion ce moine fanatique en provoque de 
semblables en Espagne. Non content d'écrire contre le peuple dont il 
était issu , Alfonse de Spina le persécuta en offrant ses services hai- 
neux à plusieurs évéques, qui l'autorisèrent à poursuivre les hérétiques 
de leurs diocèses '. Ceux-ci étaient à plaindre de tomber entre les 
mainsdece nouveau chrétien, qui mettait la fureur de son sang arabe 
au service du christianisme. Son ouvrage est néanmoins digne d'être 
consulté; on y trouve beaucoup de faits et môme des actes publics du 
temps. 

Jérôme de la Saiote-Foi avait écrit des traités semblables après les 
cfKiférHices de Tortose. Le zèle outré de ces convertis contribua 
beaucoup i exciter les gouvernements contre la partie de la nation 
hébraïque qui persistait dans son attachement au mosaïsme ; d'un 

' GaTiba;, Compendio hUtotieal de lai ehronietude Eipana, lib. XV. — DarilB, 
Teatro tçcluUul. dt ta* igletia* m«tropolit. de CattUlat, tome V. 

* Fortaliltum jidti in untticrioi ehriitiana TeligionU hottti, JudiBOt al Sarra- 
enoi. LugdunI, 1S2B, p«iit iD-4°. ~ Vojei Wolf, Bihi. ft«br., lomel; BasDage, 
Bittoit* dttjui[$, lome IX. 

* Peramo, D» orig. Inquitti., lib. II, Ul. 2, up. 9. 
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autre cM U Fm>1« ^ a£ophytes, «al 8«ut«niH dus leur nauvelie !m, 
«tend^iratMWMricelledeleuncofflpatrioiet, «osage^ti prendre 
das nuMirai pour «npécher lear réduite daoa le ludaïiaie. Alfonae 
de S^aa sccoh les jaifidn {riiugraadBcrimifMdeiTicMlesplts 
Ddieu. Il Mutint qu'en Espagne ilt ib Umieiit sans hante à Is so- 
dtHiiiv '. qN'iW mâlùest nbtilem«Bt ks poiecMM, et que tces les ans 
ili ■'entendaieat peur égorger dans om villa oo Boe antre aa enfant 
cbrélîfla '. Il cite dd esasple de ce genre, d'aptes un iémoin oedaire, 
qai loi raconta à peu près en ces termes la ac^ aCTrease doat il fut 
obligé d'^r» témoio. Il t'appelait EnuMsael , était Sis d'un ha- 
t»te médecia da GAaes , Boâuné Salomoo ; ii fit es 1150 son avea 
devMt l'évâque qiit derait le b^iUaer, aÙHJi que devant le dt^en de 
l'égliae d« CÔmpoitetle et devant d'autres hommee ootables , ecclé- 
4Jastkptt et laïes, et le sotaire d« l'aodieioe royale dressa procès- 
verbal de la déposition pour qu'eUa fât eoaiervée dans les ardiiveada 
couvent rà l'acte fut signé ^. 

« Quuid j'étais à Savone , ville dépendant de Gi/tm, amti déclara- 
t-il , njen pare me conduisît dans la maison d'un juif, cbez lequel sept 
à huit bomntes de sa reUgion ét^ent secrètement renais pour «cri- 
fier UD enfant chrétien. Aiw^ës avoir fermé las portes avec beaeeoop 
•desoin, tous jnrèreatsolenikrileiMatdetelaiMiB rien révâerdece 
-qalls liaient faire , de mourir et de l'dter eux-aérncB la »a plutitt 
qœ de découvrir la moindre ebuse k un mortel qaetcaoqoe. 

» Quand ce serment wit été f^ié, ou ûotuodiilsit uo eofant d'ea- 
yiroD deux ans, et «b ie plaça Mi-dea»ua d'us vom dans leifad oa re- 
•cuefllwtbaliitaeUeBMMtleeaagdcscircancia. Dem juifs lui éleodîreid 
les bras enferme de croix; un troisiime hù tint la téteéJevée; m 
quatrième, chargé de l'exécution, lui mit dans la bouche de l'éttKipe 
f uDiente pomr l'empéclter de crier, enSHïte il prit de longues pmntes 
xlc fer, et les enfonça en divers endroits du corps de l'enEaDt, de oia- 
iii^ i percw sas entrailles , et à faire coûter le sang en. abondance 
dawlefaae- 

' Et qaod vereor cilamo BCTibere.,.ceciderunt in passiooes igooniinis... laudanics 
se pu vicos et plaieas erimeo pc^miun commistisse, ForloUtiumfidti, lib. III, cap. 
Ve itatu JudasoTtitu in npi» CoMUa. 

■ CcrU&aimé eniqi cogiperluBi qat qvod emni «anD iu qaâlibet poviocià soitei 
mittuol qua civiua vel oppidum cbrisUsni sugaiuem riiis civitMibus Uadat. Ihid., 
-cap. Qainta cTudtlitat Judmorum. 

* ibid., cap. iVana erwf«li(M Juittonnn. 
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» A ce spectacle crael j'éprouvai use harrear profonde ; Je oe 
pus regarder davantage, et je fus obligé de sortir. Alon père me suivU 
et me conjura de ne janoaù révéler à qui que ce fût ce que je venaîB 
de voir , et de mourir plutdt de mes mains que d'eo Eure l'aveu. 

» Il me rameua eastûle dans la cbaobre : l'eafaot avait déjà expiré. 
On jeta sou corps dans une latrioe profonde. Earaite oo coupa at 
morceaux divers fruits, tels que pommée, poires, ooix, avelioes, etc. , 
et OQ les jeta dans le vase rempli de sang : puis chacun mangea de ca 
mélange horrible. Je fus obligé de faire comme les autres ; mais dès 
que j'en eus goûté je faillis me trouver mai » et pendant deux joura il 
semblait que mes entrailles se retoiunaieut 4'borreur toutes les fois 
que je voulais manger quelque chose. » 

Ce récit présente des circonstances particulières qui ne permettent 
pas de le traiter de fable ou de fausse acciustioD comme taot d'autres 
faits de ce genre. Il semble que c'était quelque cérémonie magique, 
enseignée par ub esprit inferiûl, plutAt qu'ooACte de veogeançe exercé 
sur les chrétiens : il se peut qu'elle ait éiér<épétéeen ptusieun endroits 
par des hommes adonnés aux sortilèges, dans de graves circoDStances, 
et lorsqu'ils croyaient pouvoir fflercer irapanémâiLt cet acte épou- 
vantable. 

De pareils &its, qo'on leur attribuait |trobablement luen plut 
souvent qu'ils ne s'en rendaient conpaUes , nons donoereient la cieS 
de cet acWnement avec lequel le peuple se jetait quelquefois sur 
les jnif&. Ia sorcière d'Endor avAit pwit^e de seoret» partisans 
parmi le* plus fanatiques sectateurs de La loi de Uoïae. 

II y axait parou les juifs des hommes vertueux dont lep sentioieots 
se trouvaient froissés parleur position. La raisoo leur faisait préférer 
le christianisme, mais les affections de famille les retenaient dans les 
liens qui les attachaient i leur nation. Un jeune Israélite exprima au 
prédicateur A1f«ase de Spina le désir de recevoir le bapténie; mais 
il était persuadé que son père en mourrait de douleur. 11 ne put se 
résoudre & récompenser ainsi les soins paternels. Il demanda sérieuse- 
ment an dominicain qu'on leftt jeter en prison, pour que sou père crût 
que le baptême seul pouvait lui rendre la liberté. Quoique l'on ne fût 
pas scrupuleux alors sur les moyens de conversitui, le dominicain re- 
rejeta ptmrtant cet expédient pour gagner une ftme an eiel, et vrai- 
semblablement ee bon flls demeura fidèle an mosaïsme. 

Tant d'accusations accumulées préparèrent insensiblement rétablie' 
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sèment de la terrible inquisUioD, qui plus tard persécuta les juifs de 
la maaière la plus cruelle, et en fit périr des milliers dans les flammes. 
MaH avant de traiter ce sujet, voyons les dernières lueurs que jeta le 
génie de la littérature hébraïque en Espagne, et l'état Dorissant dans 
lequel se IrooTaït une partie de la natioD avant les catastrophes qai 
détruisirent son eiistence dans ce pajs. 

Le foyer de lumières qui s'était formé dans les grandes villes d'An- 
dalousie parut dans le xv* siècle avoir jeté des étincelles dans toutes 
lesvilles d'Espagne ou il y avait des communautés hébraïques; Il y eut 
partout de savants thaimndistes, des médecins , des mathématiciens , 
des poètes , des philosophes ; ib écrivaient l'arabe concurremment 
avec l'hébreu, et composaient sur toutes sortes de matières une foule 
d'ouvrages dont il reste encore des copies manuscrites à la biblio- 
thèque de l'Escurial. Mais, chose remarquable, dans cette quantité 
d'écrits il n'y en a aucun que l'on puisse comparer pour le bon 
goût aux modèles classiques de l'antiquité. Les chefs-d'œuvre grecs 
et romains restèrent presque entièrement inconnus aux Hébreux, et 
les juifs d'Espagne ne purent imiter que les Arabes auxquels ils se 
sont parfaitement conforméspourl'exéburance des paroles, l'enQure 
du style, l'exagération et le désordre des pensées et la mobilité de 
l'imagination. Un de leurs écrivains, Salomon Ben-Virga, fait à ce 
sujet un aveu très-naïf par l'oi^ane d'un des interiocuteurs de son 
Sceptre de Juda. a Autrefois , dit-il , les juifs ressemblaient à des 
hommes dont le flambeau a été allumé à un feu brillant au loin ; 
ils avaient le don de la divination et possédaient des traditions pré- 
cieuses. Les Hébreux de notre siècle , hélas I paraissent tirer avec 
peine quelques étincelles d'un caillou ; leurs grands efforts ont peu 
de résultats : encore ce qu'ils produisent se réduit-il presque i 
rien. * u , 

Ce fut ih cette époque que fleurirent le poète Cbarizj , qui était 
aussi philosophe et médecin, qui traduisit de l'arabe le Moreh-Ht- 
hokim de Maimonides, et fit un poëme hébreu sous le titre de Repknitk 
Jftiyah ou remède du corps * ; Joseph Sem-Tob qui écrivit des oa- 

' Mijores ipsonim mifai •îmilcs esse videotur lis qai faum tceendtTUBt de igu 
longé Ittèquc circomfulgeDie... Qni bomto verb scculo vitunt Hebrol, biud disei- 
miles Btiii(iiBqnleicollisis*aliciailIcibuaigiiera«gTè «Hciuni; muliùmipiideiB 
Ikboranl, sed ptrtini promovcDl. elc. Schtv*t Jthudu, trtd. p«r Gcntiu^, p. 414. 

* Sadrig.deCutro, BiblwA. eipan., lome t. 
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vrages de jurisprudence et de philosophie ; le médecin Gallab, né en 
Catalogne ; le (halmudiste Jehuda Ben-Joseph , né à Sarragosse ; le 
rabbin Izchap-Aboab qui fut gaon on prince des juifs de Castille, et 
qui recueillit les préceptes et sentences de la Gémare et du Thalmud 
sous le titre de l^eronalh maihaor ou chandelier de lumière, ou- 
vrage très-estimë des juifs. J'ai déjà cité Joseph AIbo, auteur du 
Sepher Ikkarim, dans lequel la foi judaïque est réduite à trois points 
fondamentaux : l'unité de Dieu, l'origine divine de la loi de Moïse et 
la rémunération des actions humaines , en opposition suk croyances 
multipliées des chrétiens. Cette simplicité de la fol , proposée par 
le rabbin espagnol , paraît au reste n'avoir été ni approuvée ni con- 
damnée par les synagogues. Son livre étant destiné & défendre 
le judaïsme contre les chrétiens, on n'eut garde de le renier comme 
n'étant pas orthodoxe. 

Il faut encore nommer le théologien aragonats Abraham Bibas ; 
l'astronome et médecin Salomon Ben Virga qui a laissé aussi le Schevet 
Jehuda ou Scpetre de Juda , ouvrage en partie compilé, qui traite 
avec un peu de confusion , mais d'une manière intéressante et quel- 
quefois spirituelle, de l'histoire et du culte de sa nation, qui a été 
plusieurs fois Imprimé , et que j'ai souvent cité dans le cours de cet 
ouvrage ; David Vidal, thalmudiste de Tolède, qui composa des can- 
tiques pour ses coreligionnaires; Josué Ben-Joseph Halevi , également 
de Tolède, dont le livre intitulé Haliquot Sélam, contenant une ex- 
plicatiOD du style de la Gémare, a été fréquemment imprimé et tra- 
duit ' . Abraham Ben-Samuel Zacuth enseigna l'astronomie à Sarra- 
gosse, et devint plus lard astronome du roi de Portugal. Chasdaï 
CrescBS traduisit de l'arabe plusieurs ouvrages de morale; Joseph Ge- 
catilla laissa des ouvrages cabalistiques. Le roi Jean II de Castille eut 
pouraecrélaire un juif converti, Baëna, qui a laissé un recueil curieux 
de romances et autres chansons des troubadours castillans et juifs. 
Ce recueil manuscrit se trouve h l'Escurial; Rodriguez de Castro en a 
donné un très-ample extrait ' ; ce que les poètes juifs y ont fourni 
est peu de chose; probablement ils s'appliquaient trop peu à la langue 
castillane pour composer beaucoup dans cet idiome , mais il est éton- 
nant que les pièces de vers des poètes chrétiens soient aussi pour la 
plupart très-médiocres , et que dans le grt» recueil de Baëna il ne se 

' Vfo\t,Bibliolh.h^aa,tomeI.—Viodng.itC»alto,BibUolk.ufaa.,t.l. 
* Siblioth. tipan., tome I, art. Alfontt Batna, 
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troore psg une aeoTe des cbamnntes romances qui font rornement 
des romanceros. 

Vers ce temps 11 se Tonira en Portugal un autre foyer de lumières 
pour la natloo bti>raïqu«; les Jaif^ j étaient devenus si nombreux 
qu'il s'en trouvait des communautés considérables , et qu'il fallut 
régler leur état civil par an code de lois. Dans ce royaume le gouver- 
nement, sans être ami des juifs et sans se rel&cber de la ferveur reli- 
gieuse, procéda envers ce peuple d'une manière bien moins capri- 
cieuse et plus loyale qu'on ne le fit dans les autres royaumes du midi 
de l'Europe. Il n'y eut point de ces persécutions violentes qui désho- 
norèrent alors les peuples chrétiens; leurs établissements eurent en 
Portugal plus de stabilité, et les lois qu'on Ût à leur égard prouvent 
qu'on savait respecter les droits de l'humanité et du malheur. Ce fut 
le roi Alfonse Y , qui , dans son code promulgué vers 1485, fixa la 
condition civile des juifs de son royaume. Ces dispositions méritent 
d'être comparées avec celles qu'on avait prises dans d'autres États : je 
ne les indiquerai que sommairement *. 

a Les juifs ne peuvent avoir des domestiques chrétiens ; ils ne 
peuvent entrer dans les maisons chrétiennes où il n'y a qu'une femme 
seule. S'ils se convertissent au christianisme, ils sont obligés de quit- 
ter dans l'espace d'un an les femmes qu'ils avaient épousées étant 
juifo. ainsi que leur père et leur mère. Toutes les foisqu'il y aura dis 
familles juives dans on endroit , ils formeront une commune, et les 
jujfe habiteront un quartier particulier appelé juiverie , où ils auront 
un juge araiioa rabbin, éligible tous les ans ainsi que des tabellions 
chargés de dresser lenrs actes. Ils seront tenus de payer le service 
royal. 11 leur est interdit de faire des contrats usuraires tant avec les 
chrétiens qu'avec les juifs. » 

Les autres lois concernent la police des juiveries et les rapports 
judiciaires qu'ils pourraient avoir avec les chrétiens ; enfin , dans ce 
code, Il est expressément défendu de forcer les juifs contre leur 
volonté de se faire chrétiens. 

On pouvait appeler des jugements et arrêts du rabbin de com- 
mune au rabbin du district. Il y avait sept de ces rabbins supérieurs . 



■ OrdenacAes do seohor D. Affonso T, til. 67-98, Itv. U. — Jos. Fereira Gordo, 
ttémoin fur Im j'ut/ï du Portugal, dau le tome TllI, pari. 2, des Htmor. da 
Atad. rvdl dat leimc. da tittott. 
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qni réaidaient dans les priDcipales villes des sept provinces du 
royaume; Mrvoir, h Santarem, TImo, Covîfhso, Porto, Torre de 
MOQcorvo, Evora et Faro. Les juges Ae demcième iDStanee dépen- 
daieut comme les précédente do rabbimor ou grand rabbin, dont les 
actes étaient sans appel, & moids que le gouvernement ne les cassftt : 
il les scellait ies sceaux du royaume. La connalssauee des crimes, 
commis par des joifï était réservée , comme dans d'autres pays , h la 
justice chrétienne. Des notaires particuliers étaient chai^ de dresser 
les contrats faits entre juifs ; le ni Jean I" leur défendit de les. 
rédiger en hébreu. 

Le grand rabbin était ordinairement un homme très^onsidêfé'i(al 
avait rendu des services à la cour. H Taisait des tournées, et deman- 
dait compte de l'emploi des fonds des communes juives et de la con- 
duite des magistrats. Il avait nu lieotenant ou ouvidor, un chancelier 
et un huissier. Il rendait ta justice an nom du roi. 

Les Juifs ne tardèrent pas h profiter de cet état de tolérance pour 
se livrer au commerce et aux lettres. Déjà sous Alfonse V beaucoup 
d'Israélites d'Espagne avaient émigré en Portugal, afin d'y pratiquer 
plus librement leur culte, et même pour retonmer au judaïsme après, 
avoir été forcés en Espagne de l'abjurer. Ce qui le prouve, c'est une 
disposition singulière du code d* Alfonse V , oà 11 est dit que les juifs ue 
seront pas arrêtés pour avoir été dénoncés comme s'étant faits chrétiens 
en Caslilte ; apparemment ces dénonciations avaient été faites si 
souvent et donnaient lieu à tant d'enquêtes que le gouT^nement crut 
prudent de rossnrer ce peuple en déclarant qu'on n'écouterait point 
de semblables dénonciations ; mais on statua des peines contre les. 
convertis qui, en Portugal même, retomberaient dans le judaïsme. 
il sortit bientAt de l'école de Lisbonne plusieurs rabbins instruits» 
tels que Moïse Ben-Thabibe , grammairien , philosophe et thal- 
mudiste h Tacadémle de cette ville; son ouvrage de grammaire 
i'Areenoam a été imprimé & Venise *. Joseph Chivan et Abraham 
Chaaba ont écrit aussi sur le Thalmud dans la capitale du Portugal ; 
enfin le célèbre rabbin Abarbanel, dont la famille avait d'abord habité^ 
l'Espagne avant de s'établir & Lisbonne, où elle s'enrichit par le com- 
merce, était né dans cette ville. Admis i la cour, il y avait acquis 
bientôt la confiance de son souverain , avait été chargé d'emplois 

' Bibciro dos Samoa, lUemorias da lituratura tagrada. 
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imporUnlg, et Hall eotré eoQn dsos le conseil d'Alfonse T, qui de- 
mandait ses avis sur tontes les «ffaires sérieuses. Abarbanel, quoique 
juif, eut k la cour de Portugal tout le train d'uu ministre en titre ; tl 
s'est plu k en faire lui-mâme la description ' ; en même temps il était 
le protecteur de sa nation , et , grâce è son crédit, les juifs établis 
dans le royaume on réfugiés de la Gastille 7 furent tranquilles et 
purent pratiquer leur industrie. Admis i l'état des commerc^ints, ils 
ne se livrèrent point à la honteuse usure , qui , dans d'autres temps 
et dans d'autres pays, avait déshonoré leur nation. Du moins ne 
retrouve-t-on pas dans les monuments historiques portugais de cette 
époqne les plaintes qui ailleurs retentissaient dans les concifes. 
les ordonnances des rois , les sermons, enfin dans les murmures du 
peuple. 

Mais à la mort d'Alfonse V ces beaux jonrs disparurent pour la 
nation juive. Le roi Jean , dont l'esprit peu élevé était rempli de 
préjugés contre les Hébreux et qui les haïssait , renvoya le riche et 
puissant Abarbanel de sa cour, et le priva de ses emplois ; bientAt il 
écouta les accusateurs qui prétendaient avoir trouvé des preuves d'in- 
telligences secrètes entre le confident et conseiller d'Alfonse et la conr 
de Castille; le rabbin fut mandé au palais; mais, averti du dang«r 
qu'il courait, il s'enfuit en Espagne, abandonnant ses biens dont le 
roi de Portugal s'empara aussitôt*. 

En Castille le génie d' Abarbanel sut se créer une nouvelle carrière. 
Il ouvrit une banque, s'enrichit de nouveau, fut introduit i la cour 
de Ferdinand , et ne tarda pas à gagner aussi la confiance de ce sou- 
verain '. 

C'était noe nouvelle fortune pour tous les juifs en Espagne; mais 
pendant l'élévation d'un de leurs plus illustres rabbins la persécnUon 
leur préparait encore d'affreuses calamités. Ce qui avait déjà fait refluer 
beaucoup d'Israélites dans le royaume de Portugal, c'était la rigueur 
avec laquelle une institution établie depuis plus d'un siècle, l'inquisi- 
tion, poursuivait les judaïsants dans l'Aragon. Les dominicains avaient 



' Prértee de 8» conmientiiTes sur le livre de Josné. Vof m aussi la DiMcruiion 
de Bsissi Bor Abarbinel dans le lome II d« ses Dissertaiiens critiques pour setrlr i 
l-Hisioire des Juifs. 

' Ibid, 

* AbarbsDel, Préface du Commentaire 4u tivn da RoU. — Rodrig. de Cislro, 
SiMhth. espan., lome I, 



itizec .y Google 



AD aOTBN AGB. 253 

reçu du pBpe ces pouvoirs inqaisitoriaux à l'occasion des nouveaux 
dogmes des Albigeois ; l' Aragon ne tarda pas à être soumis i un tri- 
bunal de ce genre, lequel , s'il fut loin encore de la cruauté qu'il dé- 
ploya sous le féroce Torquemada, jeta oêaDmoiDs beaucoup de trouble 
et d'inquiétude dans les esprits, et fit bien des malheureux. Quoique 
les juifs non convertis ne fussent pas précisément compris sous le 
nom d'hérétiques, il ne leur était pourtant pas possible de vivre tran- 
quilles dans un pays où dévier de la religion dans les matières les plus 
légères était puni comme le plus grand des crimes; et quant aux juif« 
convertis, toute leur conduite était tellement suspectée et épiée que 
la pratique du moindre usage national des Hébreux suffisait pour les 
faire dénoncer comme relaps et traduire devant les inquisiteurs. 
Aussi , quoique les cortès de Tarragone eussent approuvé en 1484 
l'établissooaent de l'inquisition , les premiers décrets de ce tribunal 
redoutable furent à peine promulgués que l'alarme se répandit d'a- 
bord chez les juifs et les convertis, puis chez les hommes qui tenaient 
sincèrement aux libertés de leur nation, et qui voyaient avec une vive 
peine une procédure arbitraire adoptant la confiscation et excluant les 
témoins ' . 

Dans le gouvernement , chez les hommes lettrés , de tous les cdtés 
enfin éclatèrent des plaintes ; il fut question d'envoyer des ambassades 
i la cour ainsi qu'à Rome ; les cortès , fortement excitées par le cri 
public, crurent devoir défendre les droits de la nation, et le peuple, 
trouvant de son avis les hommes puissants , s'opposa aux premières 
opérations des inquisiteurs. On repoussa ceux qui voulurent s'intro- 
duire à Téruel : le roi leur fit prêter main-forte ; on n'en fut que 
plus aigri . A Sarragosse les têtes s'échauffèrent, et l'on assassina l'in- 
quisiteur Pierre d'Arbuès dans la cathédrale'. Ce crime, au lieu de 
retarder les progrès de l'inquisition, ne fit que les hàler. L'archevêque, 
en se retirant de la ville , autorisa le clergé à juger les rebelles sans 
observer les formes légales. La terreur se répandit, et, au milieu de 
la consternation , les inquisiteurs, devenus vindicatifs par l'assassinat 
d'un des leurs, commencèrent immédiatement leurs poursuites 
terribles. 

Hais du moins ce tribunal bornait son infiaence à l'Aragon, et ne 
pouvait rien en Castille, où les juifs avaient encore un état tolérable. 

■ Zuriia, AmaUt d« Angon, tlb. XX, chsp. (». 
•iWrf. 
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Le fovgoMnpridicitoai AtfoBie deSpJiia avooe à Rgnt dans soa 
eavrage qu'il m pui réiMir i bira périr ao juil accusé f avota- dans 
la terre d'Alnsnca, d'accMd avae ub autre joif, aumàaé m» cnliDt 
chrétien. I>e seipieur de b terre et i'éréqiM ée Lacena amàeal briC 
jetée dans let cachet» celui qu'où aaap^iemitt, et àlwcedeletcrlarer 
an lai «fait arraché l'aveu du crime; tmit le rel éf»qaa le proeès-de- 
vaalsesjoget, etceox-cl ne le recoananot pMCOinuble. Le noine 
Mit beau pr£clier costre le CiiMeue des gens da meade, on neeret 
pas devoir aaeHrei mort ub hornsM eoutre lequel il n'y avait ^ebe- 
blenent paa de preuves. 

Cependant les aecinatiODfi s'acemuilaient contre les braëliles et le 
peuple avait bien des crimes et des miracles h recenter. Un médeciu 
juif avait fourni du poison à on noble, Jeaa de V^a, qui voulait se 
difhlre de son frère atoé pour avoir son héritage. Le erfme fut dé- 
couvert ; le hidalgo échappa anx poBvsuites de la jostiee en faïMnt 
des vcBux monastiques, mai» le juif, n'ayant aucune grftce à espérer, 
sedonnalamOT't'. 

Pendant la minorité du roi Jean II les dominicains de Ségovie dé- 
noncèrent h l'évèque des juifs qui avaient acheté une hostie d'un 
«Bcmtaki, et avaient voulu ta faire boailtir. Dé}à lemlraele ordinaire 
de Jésus surnageant dans la cbasdiàfe ét^t r^ando et coans dons 
la ville. On arrêta phnieurs iuifo, entre autres don Majr , qw avait 
été médecin du roi HeBri III. On leur donna laquestim. Don Uayr 
fut forcé par les douleurs de déclarer qa'il avait tué seo nattre. Ce 
«alheoraox , qui avait prsbaUeHieBt donaé tna ses soin» à k sauté 
d'Henri m, fut écarC^aveed'aabtsiirifa'qo'ofilni avait fait avouer 
étrese8>eMapliees. La ffynagogfue de Ségovie fut eonvatieeo église; 
on y institua une procession de l'hmtfe. Ee bnrit eonrat dans la sufte 
«tue les joife avtdent cherché à empolsenBer l'évéqne pour se renger 
de ce pnséeuteur. Ce fut bb nottve«a iwrtiC pour faire périr ou exilM- 
plurieun aétveui è» li ville*. 

La eepidité des Israélites anraH déjà sBfl peur les rendre odieux i 
on peaplet qnl ne hait pas nédtoereneM. Alfonse de- Splna cite un 
usurier de Zamara , qui pour dix mille pièces d'ai^ent qu'il anit prê- 
tées s'ea (MtH fait rendre soisantflAiOe, Castres anùesl même pris 



* FoTtttlitiumfidri, lib. UI, ctp. Vndteimwm mirabilt. 
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cent pour cent f Intérêt * ; des éeayen et êes hld«%OB étaient en 
quelque sorte lenrs prisonniers ; les paysans se voyaient obligés de 
lear porter le pnxtoit de leur réootte, ponr s'ed^oitter des intérêts de 
leorsdettei*. On s*fri«îgirft nxcortèsdeTensdcMd, en 1385, que 
des nobiffi s'enteDdissent quelquefois svee eox pour dépouiller les 
communes de ienrs biens '. 

En 1481 . par te marlago du roi Ferdinand «tee tuMie, l'Aragon 
et la CastiUe Tarent résnissOQS le mémefieeptre.Cerègne fut doQble' 
ment mallieureax pour hi nation hébraïque, d'abord par fintrodUc- 
tion de l'inquisition en GsetHIe, et puis par la prise du royaume more 
de Grenade , et de toat c« que le peuple rausalmao possétlHlt encore 
dans l'AndsIoo^. ArracMs alors à la prcAection dn cnnssant, tons 
les juifs d'Espagne se trouvèrent tout à conp & la discrétion du goo- 
Ternement de Ferdinand et du fanatisme de ses eonseilters. Un auteur 
juif assure qae In grands et toiMe la partie raistHiBable de la nation 
espagnole voulaient ehi bien aux Juifs, mais que la popalaee et les 
moines criaient sans cesse Contre eus ; k populace parce que le 
nombre des Hébreux faisait renchérir les grains ; les moines par fa- 
natisme od pour moatm leursèle religieux *. 

Onseborm d'aberd anx cortès de Tolède en 1480, h renonveler 
les décrets de Torlese et des conciles mlérieurs , en ordonnant aux 
juifs de porter des marques distinctires, et d'habiter des quartiers sé- 
parés, et en leor interdisent les professions de marchand , médecin , 
cabtretier, etc. ". L'arrivée des ioqtH^teors h Séville fit MenUM chan- 
ger cette espèce de deocear; les jodftïsants rodent tratnés, sous les 
moindres prétextes, devant les dominicains. 

Gesinquiriteurs fix^snt an d^ de quelques BKdspeBdist lequel 
ceux qui étaient retombés dans l« judaïsme devinent venir confesser 
leur faute ; on encooragen les délateoit, (m ât néue de la dénoncia- 
tion une oMigatitm religieuse. L'inqulsitloit dressa «M induction où 
étaiMrt mhiutieaseBMUt CMsignées toataks marqwsqul iaéifpuuMrt 
chez les convertis on retoar au jodamne. Aln^, porter le jour da sab- 

■ Fuero de Cucoca. ehap. 33, cité par Sempere, Histoire det eortii d'Etpagne, 
tStS,nouAl. 

* FoTtMUmi )W«J, Vk. m, Mp< Sfptima êKHM arvdtlitat. Hon. dlMiwr ras^ 
Uco pullQs Tel kadulu quin tutia M prcMntatos judve fntratui. 

■ Sempere, Histoire det Cortit, chsp. 16. 

* StlomoD Ben-Tiifa, Schtvtt Jehvda, ebap. 46 de la tradncilon de Gentius. 

* iIù(oiM4(»r(rAii(M<tto'Cal*a«ffM. IkrlaM.FWRFas, «te. 
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bat* des Tèlemeab plus propres que les autres jours de la SMuaioe ; 
couvrir, ce jour, la table d'une nappe blanche ; ne pas manger, le 
lundi et le jeudi, avant l'apparitioB de la première étoile du soir; 
eiamiDer, avant d'égorger un mouton, si le couteau c'est pas ëbrê- 
ché; séparer la graisse delà viande; faire des festins pendant la Télé 
des tabernacles; manger delà viande préparée par des bouchers juifs; 
réciter les psaumes de David, sans ajouter à la Gn gloria patri; attri- 
buer h un enfant un nom hébreu usité chez les juifs ; donner no 
raaya, ou une fête aux parents et amis la veille d'un voyage; toar- 
oer en mourant le visage vers la muraille ; réciter des élégies en com- 
mémoration d'un mort ; répandre l'eau des cruches ou s'asseoir der- 
rière la porte dans la maison d'un défunt, etc., étaient aDtaotde 
Mgnes qui rendaient un converti suspect, eti s'il avait des enRemii, 
ilrisquait d'être traîné devant un tribunal impitoyable, qui, s'il ne le 
livrait pas aux flammes, et ne s'emparait pas du fruit de son travail, 
le condamnait au moins h des peines infamantes, et k des ameudei 
pécuniaires. C'est ainsi qu'à Tolède les inquisiteurs en 1486 , tffii 
avoir forcé les rabbins de la synagogue de déclarer les convertis i)iii 
étaient revenus auprès d'eux , condamnèrent sept cent cinquante de 
ces malheureux à faire, comme de vils criminels, amende hononUe, 
en chemise, nu-pieds , et avec une cierge h la main , au milieu d'ane 
grande aflluence de peuple. Environ mille sept cents autres subirent 
la même peine, et vingt-sept furent brûlés vifs '. 

Quand une fois les confocations des biens des condamnés eurent 
été introduites, l'avide Ferdinand prit goût è ces persécutions, mal- 
gré quelques exhortations du pope, qui recommandait plus de modé- 
ration ; malheureusement le saint-siége avait des principes tellement 
«BCillants, qu'il rassura lui-même la reine Isal>elle sur ces spoliatioDS 
des condamnés. La terreur régnait parmi les nouveaux chrétiens. Ik 
craignaient l'infamie presque autant que le bannissement, car elle 
imprimait une tache ineffaçable i leurs familles, et les exposait ao 
mépris public. Il y en eut beaucoup qui s'adressent au pape, et ob- 
tinrent, & force d'or, des lettres de protection contre les poursuites 
de l'inquisition. Fadinand et l'inquisition s'en plaignirent. Le pape 
eut la faiblesse de révoquer les absolutions vendues, et pourtant il en 
vendit encore. D'autres nouveaux chrétiens obtinrent en Espace 

< Llorenle, BUtoirt de l'InquUiliçn d'E^agm, lome I, dup. 7, UL 3. 
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même, probaUement ao^ moyenitant des sacriSces pécuniaires , la 
permissioD de faire en secret la confession de leurs pratiques ja> 
(laïqoes au greffe de l'inquisition. 

Les familles des nouveaux chrétiens étaient Traimeot è plaindre : 
elles passaient la vie enUe la crainte et le mépris , aussi y en eut-il 
plusieurs qui abandonnèrent un pays désolé par le fanatisme. 

Cependant l'inquisition achevait de s'organisa'; des bûchers furent 
allumés dans toutes les villes du midi de l'Espagne pour le supplice 
affreux des victimes des moines; nn grand inquisiteur, l'odieux Tor- 
quemada , fut mis à la tète du saint office, et, sous cet homme san- 
guinaire , les puuitions des hérétiques furent transformées en véri- 
tables boucheries , dont le sonvenir sera une tache éternelle pour le 
nom de Ferdinand >. 

Après avoir tremblé pour leur sort définitif pendant plusieurs 
années, les juifs virent paraître enfin , en 1492, une ordonnance 
royale qui prononçait leur malheur, en les bannissant des États de 
Ferdinand, sous prétexte de les punir d'avoir ourdi des trames corrtre 
la religion et la sûreté de i'Ëlat, et cherché i séduire les anciens chré- 
tiens et les juifs convertis. On avait accrédité en Espagne comme 
ailleurs le bruit de prétendus enlèvements d'enfants commis par les 
juifs pour les immoler k leur fête de Pftques ; on citait les dates, les 
lieux, les noms des enfants qu'ils avaient sacrifiés. On prétend qu'in- 
struits des mesures qu'on allait prendre contre eux, ils promirent de 
vivre toujours dans la soumission aux lois , de fournir une somme de 
trente mille ducats pour W frais de la guerre contre les Mores , et 
que la cour aurait cédé à leurs offrra, si le grand inquisiteur, d'accord 
avec la reine , ne se fût présenté devant le roi avec le crucifix à la 
main , en lui demandant , si , autre Juda , il voulait vendre Notre- 
Seigneur pour trente mille pièces d'or. 

L'ordonnance royale, qui pamt le 31 mars, assignait aux juifs nn 
terme de trois mois pour la vente de leurs biens et leur départ de 
l'Espagne. Ils furent menacés de la peine de mort et de la confisca- 
tion de tous leurs biens en cm de retard ; de plus il leur fut enjoint 
de lai»er en Espagne l'or et l'argent, et de n'emporter que des lettres 
de change et des marchaDdises *. 

' Vojei 1« (omt I*' de l'Histoire de l'ioquisilioit d'Espigne, par Llorente. Com- 
pitei TrisMn Ctnccioli, De tnqutiitiont tpUtota, dans le tome XXII AtsSerip- 
lotet Ttrvm fialUar. — ' HarTanv, IFiitar. dt Sipana. 
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£o vtia Ab»rbiitriwe-t-ildei0ner64it foorcberehcràfléehtr le 
roi et la raina et fùre léTOQwr leur «rrtt rigourat» ; es vain eca- 
ploya-t-il le crédit des conrtisBDs, doffrtt-il m nomdela eatioalea 
«HBflMi ^oe FwdhMBd vQtàtùi «iger : te décnt d'expoMos fat 
DuiotopD wm la noiod» altàntws, et AbartMoel ainn que tous les 
principaos jwf» fvwt CMniriadaiia la pfoacrifliOB géoinde. Tor- 
qoempda a>owitl eucM« t la durtU da hainiMamcnt Fordw donné en 
GutilWt LeoD, Aodajeiuie etl IMède, de ne puât recevoir les fa- 
gitifs ni mâve de coaunoni^uer avec «u. Ea Aragon , Vaimce et 
Calalogae, ce penécateurimpito^lepmcrivit no reeenaenient des 
biens dtA jiûËi, aûo qu'on put j preodre de quoi dédommager les 
aeigneare et meoaitàres doiU k$ laift d^midaient, des oem que ces 
propriétaires perdaieot par le départ de lears censiere*. Ainsi n- 
racbéi à leur» raattrei, il fallut cocore, par on raffloement de cmanté, 
qu'ils dédomiaageaiHOt MU doBtonkssépMaitii Ttolemment. 

Ce fut une détalaUoo génirate, et partout les reux des chrétJeiH 
f ur«ot témoins de Kèue» déchiraoles anxqoalles un Torquenada aenl 
pAt rester iBBeQBible.DMif la piéci^tatioo avec laquella t'eCtetna k 
d^rt de tant de millien de fanillcB, ks biens des joiGi furent dosBée 
à vil prU( rtla ventedeeesbieiis reisentilait èwespcrfiation ploftM 
qu'à uue aliénation paisible. Ge fut avec la douiaar la {ri» vive qi^Us 
quittèrent un pais où d^jwis ploaieun siècles leur nation avait fleuri, 
et qui était devenue uue véntaUs patrie pour die. Uue foule de 
banois cédant À l'impérieusa Bécessité aimèrent ndeui renier la foi 
de leurs pères que de qaiUer «a sol aw}Ml l'attaoluieot toutes lean 
affections. 11 ; en eut qui avalèrent l'or pour le snstraire i l'avi^té 
de leurs persécuteurs. 

LeeuBBévalufiDti cent soiuotft-dix« d'aoties néiBe à quatre eeit 
mille le nombre d'individus proscrits par Ferdioand et Torquenada* : 
k Grenade seule ils avaient «a qoèaie oeats n»0ons^, ifm tateat 
évacuées les premièiei par ordre du roi, afin qu'on pAt s'emparerdes 
richesses. Lei juifs du nord de l'Espagne te rettrèiait en Navarre et 
en Biscajfl ; ou dit que quatre-vingt mille d'enbeeuEpasBèreotee iPop- 
tmal ; uoe foule d'autres t'embarquèrent à Cadix, et dans les ports 
de Catalogne et de Valence, pour l'Afrique et peur le Levait. cPsr- 

' ItiiHa, Aimalu de ingtiu 

• Ibid. 

< Stmiiel Usquc, Coniolof' de Jfroïl, dbl. 3'. 
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seoM, dit SahmioD Bea-Viifa *, ne saonilt àbaim m même s'nna- 
giner hmtH les afaorités qaf Tturtireirt snr les Hébrem Ion de lear 
BOFtk de Jb CartlHa, Mtosqoc fa disette borrIUe qae les uns éproa- 
vèreutnenaiarïJif^veftédeB'brigands qai, lor terre, dépeidllèreirt 
les aDtre>detoiti»qa'iltiiw{eDt;Uibftrbariedes pilotes qui en traiM- 
portèflBDt 4'MtraB dai» das lies éktigaées et les 7 vendirent comme 
etclafea, en les faisnt puser ponr det prisoDoûn de gaem, on qui 
jetéceot les mMes dus la mer poor s'empanr de leors effets. » 
Dans on des vatasBanK renptU â'dnifrairis s'Mait déclarée «ne bu^ 
ladie pestilentielle: h pîkAe Ih e&pMa tous daas uee lie déserte, 
oà les malfaeareux se diaperaèreut pour ckendier des secours. Une 
mère 401 portait deux si^imtB et man^it avec son tinï eipîra eit 
route : le père, accablé de fatigue, tombe auprès de set deux eafants.; 
à s(m jéreil il les feroBf a tBortsde Caioa. 11 les eouvrit de Bii))e : ■ O Dieu ! 
s'éccia-trtt, mea malbeurs paraissent jn-engager à abaralooDer ta loi ; 
m^ je suis juif, je le resterai toojoars *. » 

Ud neaibre conëdérabla de juifs s'éAaîent re&doi k Feu ; comme 
la loBgaeaècbeves8»delateneaiait&it^Bdtrela ^wtte, tes Mores 
refusèrent l'entrée aux praseait «t les fomèrent de camper dans ane 
plaine, «à ces malbeureHx ne trouvèrent que des racines et de l'herbe 
pour apaisw lear fatm. Il y en eut ^vA venéffeot leora eirfiants pour 
avoir do pain ; d'antres esplrèrent an milieu des leurs. Un pirate at' 
tira on nombre d'ei^ints sw sen tksbcsu sous prétexte de leur dminer 
du pais, et watt i la VDile«vec eux pendant que lee mères, accourant 
sur le rivage , le siippHaiMt avec larmes de leur resdre lear unique 
bien. 

Ub autre pinte , on un pilota qui en avait les sentinents, ayant 
dèponiHi de toot, miaM de leaia vèteflaents , les jaifi qu'il transpor- 
tait, les «pesa teat aw dns ose tle oti un Hoa vint en dédiirer un, 
tandis qoe ceux qui étaîeat avec lai se jetaient du haut dta rm^ers ; 
d'aotres qui s'-étaiant aacbésdans une cwreme furent eofla recuâllîs 
sur un «àsieau qui passait, et ooadaits dans ooe centrée où il y avait 
«ne osmBraoKrté jaive qui prit aoin d'eux. 

< SthMTrt JfMKia, Mp. sa. IKbait nuls qoa pawi Hebnn tunt, dim OtRielU 
pnlti cadtnat, ibiud qutsqiWBi ia»rUUuin aee cogiuiisne Dec oratioM atMtpii 

■ Ibid., cap. S2. Certb Umeo Bclas Telim, me Tel Invitls cclitibus omnibus Ju- 
àKvm esse, aeinpeniaB n 
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Un bistoriài espagnol, Zarita, conVicot qae beaucoup de personnes 
blimèroit le gouvernement da roi d'avoir promulgué l'édit qui dé- 
truisait une grande industrie et l'espoir de c<HiverUr la nation juive: 
tout ce que Zurita sait répliquer k ce btâme, c'est qu'apparemment le 
parti délibéré et médité si longtemps était le meilleur. Cependant les 
académies, les synagogues , les réunions d'hommes savants, les éta- 
blissements de commerce , tout fui anéanti d'on seul coup ; tes 
hommes les plus marquants de la nation errèrent comme les antres, 
et sans savoir ce qu'ils deviendraient. Que de talents , que de savoir 
péniblement acquis, que de génie peut-être, quelles espérances enBo 
pour la gloire et la prospérité de la nation juive, furent détruits dans 
cejour désastreux où le roi signa l'anéantissement de toutes les insti- 
tutions hébraïques de ses Èlats ! 

Ceux que la peur et l'attachement au sol paternel avaient convertis 
restèrent en butte aux soupçons du clergé ; on les força de prouver 
leur baptême et de se mêler parmi les Espagnols au lieu de vivre entre 
eux comme autrefois ; les anciens rabbioB furent même obligés de 
quitter les villes qu'ils avaient habitées auparavant, tant on redootatt 
leur influence sur leurs anciens coreligionnaires. 

Quelques juifs, au péril de leur vie, s'assemblaientencoreen secret 
pour pratiquer le culte de leurs pères, tout en feignant en public 
■d'être chrétiens. On découvrit en 1501 une synagogue clandestine à 
Valence. On s'empara du propriétaire , et on lui fit subir une péni- 
tence dans an auto-da-fé; sa maison fut rasée, et l'inquisition érigea 
sur la placé une chapelle qui est encore connue sous le nom de Cruz 
nueva ou Croix neuve ' . 

Ces malheureux, forcément convertis, saisissaient avec avidité les 
moindres événements qui promettaient un autre avenir, pour y atta- 
cher leurs espérances. Une jeune fille eut des extases et des visions ; 
elle s'écria qu'elle avait vu Moïse et lesanges, qui lui avaient annoncé 
que le Messie viendrait délivrer les juifs et les ramener dans la terre 
promise. !l n'en fallut pas davantage pour exalter l'imagination d'un 
grand nombre de omvertis ; ils laissèrent le le christianisme et rede- 
vinrent juifs en atteodant le bonheur annoncé. 

Leur illusion fut douloureusement dissipée. L'inquisition s'empara 
de leurs personnes. La jeune inspirée fut condamnée au bâcher avec 

■ LtoTCDtc, Hiiloirt dt V Inquitttion fEtpagne, lotnt I, chip. 10. 
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trente^ept autres'; il ne TÎDtpoiat de messie, et le peuple Israélite 
demeart rorcémeet chrétien sous les Torqaemada et les Dexa. 

Le Tanatisme espagnol Huit même par ne plus respecter la cendre 
des morts. A Séville, auprès de la porte de Minjoar, qui était nommée 
ainsi i cause d'un juif très-riche qai y atait demeuré , les Hébreux 
avaient eu un cimetière, et y avaient érigé de beaux monuments fu- 
néraires; le peuple de Séville semiten 15S0 & les démolir et & ouvrir 
les tombes. 

Od y trouva plusieurs corps revêtus d'étoffes précieuses , et ornés 
de joyaux en or et en argent. Quelques tomb^ renfermaient anssi 
des livres manuscrits ; on eut au moins l'attention de les remettre au 
célèbre théologien Arias K^ontanus *. 

Combien de fois les exilés ont dâ pleurer d'avoir perdu i jarash 
leur patrie ! avec quelle ferveur ils ont dâ se jeter dans la pratique de 
leurs devoirs religieux, qui, seule, pouvait les consoler! avec quelle 
sincérité ils ont dû réciter leurs prières touchantes, surtout celle du 
Inndi que voici : « Les hommes de vérité ont péri ; ceux qui se pré- 
sentaient avec la force de leurs ceuvres, les vaillaols qui se tenaient & 
la brèche, ceux qui repoussaient les mauvaises sentences, qui nous 
servaient de murs et d'abri en temps d'indigoslion, qui éteignaient 
cette colère par leurs ferventes prières , qui étaient exaucés même 
avant de vous invoquer, qui savaient supplier et apaiser, et ceux pour 
l'amour desquels vous aviez compassion de nous comme un père pour 
ses enfants , et qui ne se retiraient jamais en vain de votre présence ; 
nous les avons perdus à cause de nos iniquités, ils nous ont été enlevés 
è cause de dos péchés, ils sont partis ptmr le repos, et nous ont laissés 
dans le gémissement Nous sommes dispersés dans les quatre ré- 
gions de l'univers, et nous ne trouvons point de soulagement ii nos 
maux ; nous revenons à vous. Dieu puissant , couverts de honte, pour 
vous rechercher dès le matin dans le temps de notre angoisse '. » 

L'espérance restait pourtant au fond des cœurs chez ces enfants de 
l'exil. A chaque renouvellement de la lune, ils se rappelaient que les 
descendants de Jacob doivent se renouveler un jour comme cet astre ; 
ils bénissaient le Seigneur qui renouvelle les mois, et en tiraient un 

' Llor«Dle, BiUoiTe ds l'Inquintion d'Eipagnt, tome I, chap. 10. 
' Rodrig. Cato, Antiquil, Biipal., lÎT. I, chtp. 11. 

* Hardocbée Venture, Prient jotimaliiTa à l'utage injuift portugaii ou apa- 
gnolt, page 100. Ptiiie Àiuehi Emoutta. 
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bon présage poar toat Iiraël ; et cetta coutame s'est consenrée cJms 
eax jusqu'à mw joors * . l.oiigteiap9 après leur exil ih cbecchaieDt «h 
core i le procurer pour la f£te des tabemacles des rameaux des ci- 
tronniers d'Espagne & l'ombre desqu^ ils avaieuat vécu. Jusqu'au 
XTii* àècle des juiA allemauds faisaient exprèt le voyage d'Espagne, 
pour procorer k leora synagogues ces branches auxquelles s'atla- 
obaient but de souTenirs *. 

Jes juifs qui avaient passé en Afrique, surtout à Alger, s'y reo- 
direDt utiles par l'exercice des métiers et par le traSc, mais ils fureut 
peu estimés des Mores ; et loreqae les Turcs soumireut les États bar- 
baresques, ils dégradèrent les juifs par les avanies iosuUaates dont ils 
les accablèrent. En délivrant Alger du joug de la soldatesque turque 
en 1S30, les Français tirèrent aussi les juib de leur profond avilisse- 
ment ' , mais ils ne pnrent se disnmuler que cette nation malhw- 
reuse se ressentirait longtemps des suites de sod audenne dépravatioD. 

' Hirdoehée Tentnn, Priàrti joumaiiira i l'utage dei jvift foriugaii ou et- 
pagttoU, psgeSSO. 
* J. Bniiorf, Spwgag. judinea, ctp. 31. 
■ BoKl, Voyagi dont la Régtnee d'Âlgtr. Paris, 1S33, IMM II, chip. 6. 
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CHAPITRE VIII. 

Les juifs d'Espagne avaleat compté netir Ages oa époqaes des rab- 
bins. La dernière avait été celle àa nbiAa Isatc Gampaaton , vulgai- 
rement appelé jaontie CatfiUe, et mort en 1163. Parmi ses disciples 
on avait distingué Isaac de Léon , Abraham Zacuth et kaac At>oab. 
Ce dernier avait été revétn du titre de gaon ; mais, obligé de s'expa- 
trier avec tous ses coreligionnaires , il alla mourir en Portugal ; les 
autres rabbins se dispersèrent dans les diverses parties du monde. Jo- 
seph Ciiel et Sem-Tob transportèrent leurs yesifoots ou académies à 
Fez ; Juda Aboab s'établit à Alcazarquivir, également en Afrique, 
Samuel Serralvo au Caire, Jacob Ben-Kab à Saphet, eafiu Joseph 
Denso h Constantinople *. 

Lesroalhearsdes banois auraient été plus grands encore, si la bulle 
du pape qni ordonnait aux souverains des autres États de soumettre 
les fugitifs aux inquisiteurs avait eu sou plein effet ; lieureusemeat les 
infortunés Israélites am trouvèrent point de Torquemada dans lea 
États où ils se retirèrent, et qu^que mal que l'on ; fAt disposé envers 
leur nation, nulle part ils n'eurent h gémir loos l'oppreerion d'un 
^nme aosri froidement crnel que le grand ïnquisiteor d'Espagne. 
Ce fut le Portugal qui ouvrit le plus diaritablemeot sonsein aux pro- 
scrits d'Sspagne ; étant d'ailleurs le pays le plus proche, il fut aussi le 
terme du voyage de la plupart des émigrés. Ils y trouvèrent l'hospi- 
talité leplus désintéressée auprès de leurs coreligionnaires ; beaucoup 
de savants allèrent s'établir dans les villes portugaises où florissait 
déjà le rabbiniame ; outre l'or et l'argent que Ton avait ca(âiés , et les 
effets précieux que l'on avait pu emporter ouvertemeat , on apporta 
en Portugal on grand nombre de manuscrits bédtraïques qui avaient 
fait fomement des synagi^es , ou que les ri^ies familles avaient 
fait exécuter pour leur usage par dliabîles coinates *, et que l'on avait 
somtrails k Tauto-da-fé ordonné en 1490 par Torquemada. Maimo- 
tààa assoie* que tous les juifc étaient tenus d'avoir un exemirtaire de 

' Em. AÏMah, Nomologia. — Jeàriiàh, Chattwdê la Cabale, elc. 
' Rlbdro âoe Santos, ATmioriai da litUrctturv tagrada, 

' HaimODides, lephUlin. — Alphes, Baladut taphtr tara. — Jnab-BeQ-Ascliert 
in Aria Tiirim. — Toniius »d TrBÇf. VumopidU de fandaneiHO i^. 
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la Bible dansla langue vulgairedu pays qa'ilshabMaieot. Déjà David 
Kimchi avait traduit la Bible en espagnol, et ce fut peut-être à caase 
de ces traducliont eu langue valgaire par les juifs, que la pragmatique 
du roi Jacques d'Aragon défendit aux chrétiens d'avoir des Bibles eo 
espagnol. Le rabbin Aboab dit que les juifs d'Espagne payaient pour 
une Bible correcte et bien écrite cent écos d'or et mente davantage, et 
qu'on trouvait en Espagne des minuscrils de la plus grande beauté ' . 
Les copies des livres sacrés exécutées par des juifs d'Espagne sont re- 
commaodéea par plusieurs rabbinfl des temps postérieurs comme leii 
plus exactes ; on a conservé jusqu'au nom de quelques calligraphes qui 
se sont distingués par la beauté de leurs copies. L'importance que 
l'on mettait aux discussions sur le texte des livres sacrés faisait que 
l'on ajoutait un haut prix è la pureté et à la grande correction des 
origiaaux, et que l'on recherchait coramti la chose la plus précieuse 
les anciens manuscrits et les copies qui en reproduisaient le texte avec 
une exactitude scrupuleuse. 

La Bible que l'on conservait dans le royaume de Léon avait la plus 
grande célébrité chez tous les juifs ; on la uoranait HilUlia, parce 
qu'on l'attribuait au rabbin Hillel, qui, seloi^uelques écrivains, avait 
técu au temps où les juifs revinrentde la captivité, et qui fait consister 
lareligiondanslafoi, la charité et l'étude. C'est ce rabbin qui, invité 
à dire en peu de mots tout ce que prescrit le mosaïsme, répondit 
qu'il ne fallait faire à autrui que ce que nous voudrions qu'il nous 
fût fait. 

Or la Bible attribuée à ce rabbin éclairé, mais écrite peut-être par 
un autre Uiltel, était un type auquel l'on recourait pour résoudre les 
doutes et pour corriger tes fautes des autres exemplaires. Dans ooe 
grande persécution , suscitée contre les juifs de Leoo, cette BiUe 
sacrée fut partagée en deux parties: le Pentateuque fut porté à 
Tolède, et le reste passa avec les fugilifs en Afrique, où l'auteur juif. 
Manuel Aboab, en a vu encore une partie que l'on avait vendue *. U 
parait que sur cet original on avait fait un grand nombre de copies 
pour toutes les parties de l'Espagne. Parmi les manuscrits, hébraïques 
de la Bible, que possède la Bibliothèque du Roi, à Paris, Il 7 a un 



■ Aboab, Itomohgia, part. 11*. — B. MeDichcm de Loniano, cilé pw Wolf, Bi- 
bliolhtca htbnta, lome II, de HSS biblicis. 

■ Abrth. Zacuib, /ucAïuîn. 
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exemplaire collatioané sur le Tameux BUleîia dont il vient d'être 
parlé '. 

D'antres manuscrits , précieux par la perfection avec laquelle ils 
avaient été exécutés , furent transportés d'Espagne h Salouiqae en 
Macédoine, à Eez en Afrique, et ailleurs. Aboab avaitouï dire qu'un 
juif de Gonstantinople, don Tom Ahia, en possédait plusieurs parfaite- 
ment écrits. La bibliothèque de l'Escurial possède aussi quelques Bibles 
hébraïques et espagnoles écrites parles calligraphes juifs d'Espagne. Au 
sujet des noanuscrits précieux des juifs, je dirai ici que l'on conservait 
chez les dominicains à Boulogne une Bible sur des feuilles de peau qu'on 
prétendait écrit par la main d'Esra , mais falsifiée par des juifs chee 
lesquels on avait mis ce manuKrit en gage. Cependant la synagogue 
de Cb&lons-sur-Seonc possédait aussi, au xi* siècle, une prétendue 
Bible d'Ewa. Un rabbin étant venu expr^ en France pour la com- 
parer à la Bible de Jérusalem, 11 la trouva parfaitement conforme i 
celle-ci *. 

Le Portugal , de son cété, avait beaucoup multiplié, durant le 
xv° siècle, les livres thalmudistes. H reste quelques-uns des manuscrits 
hébreux de ce temps', tels qu'une Bible écrite sur parchemin ii 
Guarda en 1346, une autre écrite h Lisbonne en 1410 par Sarouel 
Qls de Jom Tob et conservée à la bibliothèque de Berne, un Penta- 
teuque écrit h Li^onne en 1469 par Samuel de Médina, dont on a 
aussi une autre copie du Penlateuque de 1473 conservée dans la 
bibliothèque de Parme ; d'autres coines du Pentateuque faites à Lis- 
bonne en 1480 et k Evora en 1495, etc.; manuscrits que le sort h 
fait tous sortir dans la suite du Portugal, et qui se trouvent dispersés 
dans divers pays * . On remarque que la calligraphie avait choisi pour 
cesouvrages un caractère simple et élégant, tel qu'il fut adopté dans 
la suite par les imprimeurs Plantio h Anvers et Robert Etienne à 
Paris qui l'avaient imité, k ce qu'il parait, sur les manuscrits espar 
gnols et portugais, et ce fut celte élégance d'écriture, jointe h la 

' Dissertalions sur les manuscrits hébimi poaciués , dsDs le lome IX des Ué- 
moires de l'Académie des inscriptions. 

* HotUngcr, ThtiattTui phUoloaUut, Tiguii, 1S60, lo-*», Ut. I, chap. 2, secl. 4 
des Antiq. Bibliontm Aabroic. exemplar. 

* De Bossi, JnmilM hebao-lypograph. — Rïhmù dot Sioloi, Umioriaida lUte- 
nUura lagrada. 

* Ribciro dos Sautes, Jfamoeiai da liturMura tugrada, pari. 1, cap. 7. Dot laSS 
OKicn copia4o$ m Portugal. 
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gretide corretAîM, qoi fit toujonn éotmex oha Iw jaMii» frU b t m ce 
aux manuscrits espagnols et portugais sur ceux des antres pajv '. 

Aajoard'faaf enoêre lei lOfhen ou copistes àe h Bibte troaYdnt une 
vccvpatioafnipwtatecbez les jojftde Magne rt 4e Bosrie. \kniA 
8Str«tnt8 è copier avec ose exactHade senipuleuae ; le parebanin sur 
le^oel ils écrivent doit proTcnir d'animaux purs, et orair été préparé 
par 4e8 maàoa iiraélites ; amcun 90Ï -tm Don-jtf ne doit j «voir 
txwpéré. H est prescrit an sopher 4e œ commoBeer n tiche qu'avec 
un profond recaeillemeid d'esprit *, car c'eat un acte religieux de 
■co^r les nrres ncréi. 

On poussait (es scrapciles encore plus Uàm antrefoia. Les joi& de 
Palestine rejetaient le Pentateuqae qoaodil était ^rilavecl'oÂskiMar 
ou l'encre faite de noix de galle et 4e fitrid. Mumonides n'^^ouve 
point cette répugnance ' ; ao reste, en c^ait «ervilement en imitud 
jDSqu'aux formes de titres ; oe qvi fiait qu'il j a ooe graade renei»- 
blance entre les anciens manuscrits des livres hébreux *. 

Dès que rart de l'imprimerie ae fat ré|iandu dms le aiidi de 
l'Europe, les juifs, avec leur acthité oréinûre, pndtèreat de cet 
-art nouveau poarnia1tq)lier)eureltvvee»crés;auisi campte-t-ea les 
israéKtes parmi les prenenimprimeiinporlugù. Oéi l'an itë9 ik 
râprimèrent le «ommtBtaiie av le PeDtotaoqaeipar le nkUa tsft- 
igrUfi, Moïse Bar Nachmn, écriuia do xd° aiède. Cet emrafpe in- 
folio fut exécuté fc Uibome danaki maisoBada rabbin Tzaria ctde 
KabaniXéker. Inmédiatemeat après, «ers le coBanacementâe 1490, 
ils imprimireot en beaux «aracléio carré* le eoaraentdte dn raMmi 
Dvrld Ben-Joseph Avudrriiain sur le recseil4es prièrts et fumée. 
On voit par les vers qal 7 mift joints iqu'lradraham avait co^oié 
cet ouvrage & SéviHe vers 13>i0. Daaa on vers la ^nagegne de là- 
bonne est appelée la mère des flysagogOes, «t ËHéacrest Tsaté toanne 
nn homme gnndpnr sesœirvRs, qui aime à répandre tes livres penr 
l'instraetfan deses corellgfranaircs*. En 1491 fimptteerie d'Èliéser 
produisit la belle édition du Pentateuque avec la paraphrase chai- 

^ Simon, BUtoin erititpi» du Titux Tutammt. — Woir, jrftKatk, htbrita, 
lome II d» CoUigtndi* varih hctfonibu*. 
' Henderson, Biblkat Rtiearthei and TrmeU in RMtîa. Ixmtfns, IfflS. 

* WageoseTI, Sota, page 378, 

* Ibid. 

' Voyei la dcscripiioD ietxaéitfimsrwiaitnsftsAitnahsh^aotypagraphiei 
Mcutj X K, ptt lie Rossi. 
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déeane d'CMwlos «t les cootmcDUiria de SahMioa Jtrdn en deux 
Ttrfomes iB-4° : c'est , mKaat !'»*» dea bibliograpbeit le plu bat 
«uvngsque k ^pogriphie b^>fui|tie ait produit «a xv* fièole *. Lt 
BiUiothèqae da Boi , à Paris, possède ua exonpluire de cette édition 
deveoae très-rare; les lettresbébcaïquee y sont carrées, ot pourvues 
de poialfl tA d'accents. Comioe on a suivi pov l'imprcMion le teite 
des manoscrits les plus ascieM et lea plus corrects des eyasgogues 
espagnoles, et coiDine il a été re* a sekw toutes les règles de la critique 
judaïque, cette Adition fait autorité ches les Hébreux, et elle a servi 
de modèle pour plotteurs éditiou données postéfieuieHeat. Cepen- 
dut elle diffère «D pluseuraendraitada teste nuiorétique. 

La même impriaBerie fit paraître eu 1492, presque avec autant 
d'Mégaoce, le leUe d'Isaïe et de i^énie avec le commentaire de 
David Kimclri, due lequel les pattagea dirigés contre les cbrétiem 
«nt povrtnt été ou supprimés su tronqués. 'Ce livre fut réimprimé 
bientôt après. Leiria eut aussi son impiioane juive : dès 1492 cm ; 
imprina les proverbes de Salomeu avec ia paraphrase cttaldéeaDe et 
les commenlmres de Lévi GeraoB et du rahbio MénacbeiB Meiri, aux- 
quels sDcoédèrent, deax ans apcès, les premiers prophètes, égalemeol 
avec la par^r»e chaldéeuM el leS'eeiBeieataires de David Kiracbî 
«A Léfi Gerton. 

Tels farcBt les previars ounagea de la Ittténture bébraïqoe dan» 
la Péninsule. Sous le rapport tjpsipi^iqae , ces essais égdent déjà 
les phH beaox nodète, étant sur de iicui papio", e« caractères par^ 
faitement moulés, imprifliéa avec deiwBeeDcreet ègruides marges 
d'où Ton pest coaolnreqiie les jui^ qui, en si peu de temps, avaient 
é^alé et pentrétre fnrpaaaÊ les phialabila typographes, Miraient ex- 
cellé égalemeut dans d'aatres wts, et aaraient rivalisé d'industrie 
avec les civétiess, si os las a«Mt luasés suivre leur génie oatureJ, aa 
lit» de leur fomer isaprudemment laut» les carrières. Quant au 
style hébraïque, il s'était néceiMireawat beaucoup corrompu depuis 
le temfsqne les Hébt^x étaieat veoaa de l'Orient se fixer es Espagne, 
Ci^wadBat, grke aux académies qui s'étaient établies, oo avait 
tOBJows doané on grand siHo à la pureté da stjte, et sons les rabbiaa 
d'Espagne ia langue hébraïque'^vait conservé un caractère grave et 
antique qai convient à cette langue sacrée*. 

' De Bossi, loeo eitato. -^ Lelong, Kbitotfciftie taerii, tssM I, 

' Tafei)«eiémofrel<*âHMbeiradMSantos, dtéplwiniu. . ■..- 
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. L'académie de LùboDne commença i Oeorir, et promit de reptà- 
duire le lostre de celles de Tolède et de Sévîlle ; on vît sortir de soi 
sein David Jédaliali, grand jarisconsulte venu d'Espagne avec tonte 
sa famille ; David Jachia versé dans la poésie, la grammaire, la langae 
sacrée, la philosophie, et bien va du roi Alfonse V ii cause de son in-' 
struction ; Isaac Avuhaf, mort en 1193, et autenr da Menoras Httm- 
maor, on Chandelier de la lumière, dans lequel il enseignait que les 
paroles des rabbins devaient être reçues comme la parole de Diea ' ; 
les médecins Joseph et Rodrigue , que le roi Jean II chargea avec le 
géographe Martin de Behem d'établir, pour les vaisseaux qni allaient 
à la découverte le long des cdtes d'Afrique, la méthode de se régler 
sur la hauteur du soleil, et de dresser des tables de la déclinaison de 
cet astre *. Ce furent les mêmes sans doute que le roi consulta avec 
l'évêque de Visen , quand Christophe Colomb lui présenta son projet 
de vof oge de découvertes, et qui forent assez mal avisés pour déclarer 
que ce projet était inexécutable. 

Abraham Zacalh, qui avant son exil d'Espagne avait enseigné l'as- 
tronomie à Salamanque , i Sarragosse et à Carthagène , fut nommé 
astronome et chimiste du roi don Manuel ; il ne faut pas le confondre 
avec un autre Zacuth, mathématicien juif, qui fit les tables aatrojo- 
giqueâ ; d'antres rabbins enfin commençaient à rendre célèbre la nou- 
velle académie, lorsque des persécutions, suscitées par les partisans de 
l'inquisition de Rome et d'Espagne, viorent anéantir encore ces éta- 
blissements nouveaux , qui auraient remplacé avec succès les écoles 
de l'Espagne. Le roi Jean mourut dans un Age encore peu avancé. 
Quoiqu'il eût donné asile aux juifs et qu'il leur eât laissé pratiquer 
leur culte, il avait tiré de cette hospitalité des sommes considérables. 
Un auteur juif, Samuel Usque, prétend que le roi n'avait accordé 
l'entrée en Portugal qu'à six cents ménages, et qu'il fit saisir tons les 
autres émigrés pour les faire déporter dans des lies désertes, malgré 
les cris déchirants de leurs parents et amis '. 

Les historiens portugais disent que le roi Jean n'accorda aux ti- 
grés que dix ans deséjour, i condition que, ce terme passé, ceux qni 
ne sortiraient point du Portugal resleraient esclaves *. Le terme étant 

' J. Buitorf, Synagog.judaiea, cap. 3. 

* Bttcos, Da Aiia. Dec. I, lir, IV, ch*p. S. 

* Siin. Usque, Cotuolap, da YtraSl, di>l. 8*. 

* Oaorio, Dt rtbui Emanutlit virlutt «t Otupieio gtttit, Liibovnt, IKtl. 
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ex{Hré, ooe foule de malheureux, ne sachant vers quel paysse diriger , 
ou n'ayant pas le moyen de se transporter plus loin, tombèrent règle- 
ment dans la servitude, qu'ils préférèrent aux horreurs d'une nouvelle 
émigration. En ne leur ouvrant qu'un seul port, et en tolérant les 
vexations des maîtres de navires, on les empêcha d'ailleurs de s'embar- 
quer eagrand nombre. 

Ces dispontions ne ctHicernaîent probablement pas les juifs qui de- 
puis longtemps habitaient le Portugal, et au sujet desquels on voit les 
cortès du royaume proposer diverses mesures de rigueur ; c'est ainsi 
que les cortès avaient fait observer au roi que les juifs habitaient pèle- 
mèle avec les chrétiens; ils demandaient qu'on les reléguât dans les 
juiveries, et qu'on les forçât de porter une marque distinctive. 
D'autres corlës se plaignirent du luxe qu'étalaient les juifs en portant 
des iiabits de drap Qn, des bijoux, des soieries, des épées dorées, etc. 
Ils demandèrent qu'on les exclût des emplois publics, et qu'on les 
empêchât de servir d'intendants aux bourgeois '.Un grief exposé aux 
corlès d'Evora en 1482 est d'une nature singulière. Les représentants 
du royaume exposent au roi que les ouvriers ou aljabebea juifs, tels 
que savetiers et autres, vont dans les campagnes chercher de l'ouvrage, 
et dans l'absence des paysans, occupés aux champs, demeurent avec 
leurs femmes et leurs Biles, ce qui, ajoutent les cortès, est très-nui- 
sible aux bonnes mœurs et à la sainte foi catholique. Les cortès de- 
mandent en conséquence que Tonne permette plus aux ouvriers juifs 
de parcourir les campagnes, et qu'on les relègue dans les juiveries, où 
ceux qui auront besoin de leur travail seront sûrs de les trouver. 

A ce grief le roi Bt une réponse très-sensée. II répliqua que c'était 
pour la commodité des gens de campagne qu'il avait permis aux ou- 
vriers juifs d'aller offrir leurs services aux laboureurs, et que si ces 
ouvriers commettaient quelque délit , il suffirait de les accuser en 
justice '. 

Ce fait nous présente les juifs comme artisans et comme séducteurs ; 
jusqu'à présent nous ne leur avons pas connu ce double caractère. 
On peut juger par la réponse du roi que la plainte de séduction avait 
été exagérée par les cortès. 

' Vicomic de SBaUrera, Mtmeriat para a hiitoria dot cottu gtrau. LisboDoe, 
1827, pMU 2: 

■ Alguni documentai para i«reir«m de provat a paru 2<> dat mnuriat para a 
hiitoria t Ikeoria dat eorMjtrati. LiBbonoe, 1S2S. 
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UuiQd, qptà lacflMa an rot Jmd, reniit la lifcertém jaifiiiDi- 
fféa ; miif oe WesCtit M Hivi de rigBeoM^a'il n'tTtit pu domé 
lieu de ernrfre jx'otqna, Tonlastd'rilm'uec Fer^Bsnd ieCatho- 
liqoe, et ayimt besoin d'une dispesBe dn pape poor lejaarâge étm 
«eor, il fat ^Ugé, peut-être malgré lai, de « «u fo now à la poli- 
tique et aux préjugés de Rome et de l'Espagne, et de lévir tjoatre les 
jaifs et contre lea MoreapoorfnrepnBTededéTOBenieat *. 

Il s'était i p^ne pavé 'quatre années depoii l'expubion des juifs 
de l'Espagne, loisqu'en ii96 an édH de Manuel ordonna un banaÏB- 
seinent «embtabie ; fl y jnignit mime l'ordre ernel d'arracher aui 
pareots les enfeuta as^easoui de quatorze ans pmr les Mre baptiser. 
D'après le rabbin Samml Usqoe, on menaça les parents de les prWer 
ji jamais de la vue de leurs fils et 4e leara filles, s'ils o'enbrewaient 
aussi le (^ristianisne : Il ajoute qa'«Be foule de juifs se tuèrent de 
-désespoir *. C'est ce que conirase rbistorien portugais Osorio : 
i^noique chrétien , il conviBat que la oenduite du roi Manuel était 
injuste ; mais il croit que la sainteté du but e«»»ait le raoyai odjeoi 
qu'on employsit *, sophisme par leqnd ona tonjeara cherché à colorer 
les persécutions retigieusea. 

Tant de tyrannie navra le cœur des réfutés, qui n'araieet que 
trop de motift de se souvenir dee calamités de leur première émigra- 
tion, et qui ne Toyoient aucune terre voisine dî^osée i les recevoir. 
Cette fois beaucoup d'entre eux , cédant k la néeesnté , nimèrent 
mieux abjurer le judaïsme que de s'etposer uu imrenrs d'sn second 
«xil, et prirent les nomsdesgrandes familles deaoUesse qui les saais- 
tèrrat ou baptéfloe. Mail, ayant il'espnt fnn>é encore de ht^XTsécu- 
tion atomteable de Tor^emade, «t iostroits par le brtut public de la 
-situation déplorable dam Isqueite le saint ofice tenait les convertis 
«n Espagne , ils deaendèrent que l'inquisitKD ne fût pas établie en 
Portugal avant vingt ans. Leur crainte de l'arbitraire de l'inquisition 
leur fit ffléme stipaier -que lorsque cette institution serait établie, les 
«ccMég «iraient an moins la focoHéde conaattre â'avsnoe les téamas» 
«t ifue Jaae le cas de oondanmatioa leurs biens ne servent point en- 
levés à leur famille *. C'étaient de bien faiUea gcranties qoe deraan- 

' LlaicBlc, Himeitt-crlSqitêi*lliHpti$UiaÊiSi'lifpagtu,iamell. — F.âordo, 
Mémom tuT letjuifi dt Portugal. 

^ Mcuiteiro, BittaTiad»laI»<tuiiMaméeP»nafal,tVBatl,\^.n,^a^n. 
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daient les juifï contre la tyrannie des inqaisitflon ; oa v<Àt quelle 
réputation odieuse ces bommes aTOiest acquise dans l'e^ce de pea 
dlinnées. Le roi cooseatit k ces deoundes, et renoaTeU son aaseoti- 
ntekteBl507. 

A cette époqua ou leva aussi k défease qui avait été Faite aux 
clirétièas convortis d'émigrer avec leurs biens. Ils essuyaient, malgré 
leur conversion, de violents outrages de la part des Portugais, qui ne 
voulareut^mais les considérer comme de vraii chrétiens, tandis que 
les juifs les qualifiaient du aolviquet de girouettes. Eu 1506 la popu- 
lace, irritéedecequ'un juif converti avait misen doute unprétrada 
miracle d'une Image de l'église d'Abrantès, tomba impitoyablement 
sur les maraneSf et en massacra un grand nombre. Ce fut probable- 
ment poor faire cesser ces rises sanglantes que don Mutuel ordonna 
qu'à l'avenir il ne serait plus faitde diatioction entre chrétiens anciens 
et nouveaux. 

Il pvatt que les juifs qui n'avaient pas voulu embrasser le chris- 
tianisme furent chassés du Portugal avec la même inhumanité qu'ils 
l'avaient été de l'Espagne. A. Lisbonne le peuple pilla leurs maisons, 
déshonora les femmes, et massacra les habitants. Gefureot des moines 
qui reoconragèrcnt à ces atrocités : si l'on en peut croire l'assertion 
des auteurs hébreux, ces mornes promirant des indulgence? & ceux 
qui tueruent des joib ou des judaïsants. Oa ajoute que les autorités 
civiles furfflit étrangères à celte émeute, et qu'elles procédèrent même 
à une enquête contre les plus coupables ' ; mais l'histoire se tait sur 
le résultat de cette enquête. 

Les IsraéUtes qui sortirent du Portugal se rendirent pour la [du- 
part en Italie ou à Constantinople, oii ils eurent une synagogue, nne 
école, et même une imprimerie, qui a fourni dans la suite on grand 
nombre d'éditions de livres hébreux, lia ont toujours été méprisés 
par les Turcs, mais au moins ils n'ont plus été persécutés par un 
deigé et des peuples fonatiques. 

Ceux que la peur avait convertis en Portugal furent ea grande 
partie des chrétiens assez tièdes , et peacbèrent longtemps pour les 
coutumes et superstitions de leurs pères; on dit même que jusqu'à 
DM temps plusieurs familles ont pratiqué en secret les rites du culte 



' Sam. Vsqae, Coniolaç. dt Yiraèl. — SalomoD Ben-Virgi, Sehawu JAuda, 

ciu^eo. 
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mosaïque' ; beaucoup de convertis émigrëreot pour pratiquer en 
liberté le culte de leurs pères ; aussi leur défeudit-oo de nouveau de 
quitter le Portugal. Lorsqueaprès des plaintes fréquentes on voulut 
eiiGo instituer, en 1534, uneiuquisition pour surveiller leur conduite 
et punir leurs fautes, ils firent valoir leurs stipulations, et obtinrent 
en elTet qu'on respeclÂt leurs privilèges, mais ce ne fut pas pour 
longtemps ; l'Église voulait absolument persécuter. Deux ans après 
l'inquisition fut introduite en Portugal d'un commun accord entre le 
pape etleroi*, souspréteitede poursuivre non-seulement les judsï- 
sants, mais aussi les hérétiques, c*est-à<dire ceux qui professaient les 
nouvelles doctrines du protestantisme. Depuis lors lesbàchers afTreus 
de l'inquisition, renouvelés de temps en temps , quoique moins fré- 
quemment qu'en Espagne, et transportés même au delà des mers, 
répandirent une si grande terreur que les restes du judaïsme s'effa- 
cèrent peu h peu, et qu'il ne fut plus question de juifs dans le royaume : 
cependant on défendit et permît tour i tour aux juifs convertis de 
quitter le Portugal. 

Un académicien de Lisbonne, Ribeiro dos Santos, auteur de mé- 
moires sur la littérature sacrée des juifâ portugais ' , avoue que les 
chrétiens du Portugal ont de nombreuses obligations, sous le rapport 
des études, aux juifs qui s'étaient établis dans le royaume. « E^ effet, 
dit-il, nous leur devons en grande partie les premières connaissances 
de philosophie, de botanique, de médecine , d'astronomie et de cos- - 
mographie, ainsi que les éléments de la grammaire de la langue 
sacrée, et presque toutes les études de la littérature biblique. Ce qui 
contribua encore beaucoup à répandre ces connaissances, ce fut l'in- 
Iroduction ou la perfection de la typographie portugaise, surtout de 
l'hébraïque, qui nous mit h même d'entrer en concurrence avec les 
nations les plus avancées de l'Italie et de l'Allemagne. • L'expul»on 
de tant d'hommes utiles, qui eut lieu dans le temps même où les ex- 
péditions et conquêtes maritimes enlevèrent à la Péninsul&des milliers 
de Portugais, et oii l'on fonda trop de couvents, bâta la décadence de 
la population du royaume * . 

' Basnage, Bitloirt dtê Jaift, loinelX. 

' Voyez I* bulle du pape ptmii lea preuTcs, n. 120 da tome II dcl'HUt. gén. de k 
inaiiua royale de Portugal, par Csjetau de Sausa. 

* Inséries dans le tome II des Mtmonai da Jidaralura poff>tgM<a> Lisbonncv 
1793. in-4>. 

* UtmoTiapan» a hiitaria de Âgrieultimttm Portugal, dans le m joie xolua*. 
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Un phénomène ethnographique, c'est Texistence de deux e^ces 
de juifs dans lesanciennes possessions portugaises au Malabar, parti- 
culièrement à Cochin, les uns noirs , et les autres blancs ou plutât 
très-basanés, et probablement établis depuis moins longtemps sur 
cette cAte que les noirs, avec lesquels ils refusent de s'allier'. Peut- 
£tre ces noirs sont-ils venus Irès-anciennement de l'Afrique. 

En Espagne tous les supplices furent à peine capables d'étouffer 
l'ancien esprit national chez les juifs convertis quoiqu'ils ne pussent 
ignorer que la moindre pratique d'un ancien usage mosaïque suffisait 
pour les faire accuser et condamner. Us se plaignirent dans la suite 
auprès de Charles-Quint de cet acharnement de l'inquisitiou, qui 
épiait leurs moindres actions et contrAlait leurs paroles. On poussait 
la surveillance jusqu'à observer le samedi les cheminées des maisons 
habitées par les convertis, aRn de noter comme desindices de judaïsme 
celles d'où il ne sortait aucune fumée pendant ce jour fêté par les 
juifs' ; état vraiment insupportable pour des hommes qui, d'ailleurs 
flétris du nom de nouveaux chrétiens, étaient peu estimés de leurs 
concitoyens, et délaissés par le gouvernement. Il paratt que des prélats 
ou d'autres personnages marquants de la cour de Charles-Quint em- 
pêchèrent que leur demande ne fût prise en considération ; ils conti- 
nuèrent donc de gémir sous l'oppression du tribunal redoutable 
jusqu'à ce qu'ils se fussent confondus avec les autres citoyens, et que 
les progrès des lumières eussent enfin inspiré une horreur générale 
contre les meurtres affreux qualifiés du nom i'auto-da-fé. 

' PereiTt de Paiva, Notieia dotJudtos dt Coehim. Amslerdem, 1S86, 10-4", cilé 
^arGr^oirc, Biitoir»duteùMreligiemei,iomtUl,\n.Y,cb»p.B. 
' SalomoQ Ben-Tiiga, Shtvet Jthwda. 
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On peut faire sar lllalie k cette époque [a mÂme remarque que 
précédemment : l'esprit de spéculation des Italiens effaça celui di» 
juifs, et dans aucun pays peut>étre ceux-ci n'eurent moins d'éclat 
pendant le moyen Age qu'en Italie, où des républiques marilimes, 
riches par leur commerce et leur navigation, faisaient abonder Far- 
geut sans qu'on eût grand besoin des juifs , qui n'étaient pas pins 
habiles d'ailleurs que les usuriers de Florence , Sienne , Lucques, 
Asti et d'une foule d'autres villes, qui, toutes, se livraient aux spé- 
culations usuraires. Ce n'est que de loin en loin que les spéculations 
des Hébreux sont aperçues au milieu de ce tourbillon d'affaires daos 
lequel s'agitaient alors les grandes villes d'Italie. Peut-être fut-ce là 
ce qui engagea les juifs de ce pays à s'adonner aux arts mécaniques 
plus que ceux de France. Nous avons vu que Benjamin de Tudèle 
trouva des teintureries juives dans le royaume de Naples. Frédéric H. 
roi de Sicile et empereur d'Allemagne, céda la teinturerie juive de 
Cosenzà i l'archevêque de cette ville ' . Ce prince, soutenant toujoufs 
la prétention des Césars qui s'arrogeaient, comme nous l'avons vu, le 
droit de possession sur les juifs, céda en outre au prélat la synagogue 
et même les juifs de la ville ', parce qu'il trouve convenable, dit-il, 
que les ennemis do Christ, qui l'ont cruci6é, servent son église. Far 
une autre charte il donna à l'église de Palerme tous les juifs de celte 
ville'. 

11 entendait, en générai , que les jaift fussent soos sa jeridIctioD et 
non sous celle du clergé *, loi que l'Église sut renverser sous des sou- 
verains moins fermes ''. An xiv° siècle, en effet, les rois des Siciles 
abandonnaient par des actes publics cette juridiction aux évêques. 

< Acte de cession de Frédéric II. de l'an 1213, dsos le tome Tlll de Ferd. Cgbell>> 
Iialia laera, tiv» de EpiieopU Italia, etc. Tenise, 1721, JD-rol. 

' Derons cl coocedimus libéré tîbi luisque successoribus ecclesiffi coseolin» Ju- 
dnos omnes et tiDcloriam ïd civiute CuzeDtise. Ibid. 

■ Chartes de l'année 12t0 et 1211, publiées p*r Rocchus Pirrus, tome I, p- i^- 
Homioes aint ecclesite, et Tobis in omaibus reditibus et iribuiis gisin, vini, macdli 
et ■lils sertiliis respondeanl. 

* Jtoeehi Fini Italia taera, tume II. 

■ Ibid. 
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Frédéric II »va4t proMbé l'osore dios ses États d'Italie, sous peine 
d'excoDamanieMioa ; «la^ il unit statué en même temps <tue c«tte 
défense ne coscernenlt pas les juifs , ît fpii les canons de l'Église ne 
pouvaient s'appiiqoer. Il leur permit de ttrer de l'argent un bénéSce 
'qu'il ippeUe kii-nième immonl, mins qui toutefms ne devait pas 
excéder diK pour cent da capital par an : « C'est, dit-U, pour qu'ils 
n'abusent pas de la licence que nous somnres obligé de leur laisser*, 
vu l'état nécessiteux des hommes ' . u Tout en flétrissant les juifs, 1& 
prince reconnaissait donc qu'on ne pouvait se passer de leurs opéra^ 
lions financières. 

Ce fut encore par leur osu're que les Hébrenx attirèrent l'attention 
des auttHltés. En 1215 le quatorzlèroe eoncile de Latran se plaignit 
de ce qu'ils poussaient teors fraudes osuraires au point de ruiner en 
pen de temps les fortunes des chrétiens : il ordonna en conséquence 
que, si les joife continuaient d'extorquer des usures immodérées , on 
les privSt âa commerce avec les chrétiens jusqu'à ce qu'ils eussent 
restitué le montant des nsures*. Ce fut à cause de leurs richesses 
acquises sans doute par la cupidité qu'en 1260 ils faillirent être vic^ 
times d'une émeute popalaire dans le royaume de Naples. Ils avalent 
dans ce royaume un grand nombre de synagogues k la tète desquelles 
se trouvaient des rabbins instruits': aussi les lettres hébraïqoea . 
florissalent-elles comme les lettres chrétiennes sous le règne d' Alfonse 
d'Aragon. Ils avaient du crédit auprès du gouvernement et de la 
coar, i laquelle ils avaient fait de» avances dans les temps difficiles^ 
et les grands du royaume, qui sans doute profitaient aussi de leurs. 
finances, les protégeaient paiement ; mais le peuple, ne voyant que 
leurs extofnoiB, s'insurgea contre eux immédiatement après la mort 
du roi; il en masMcrs plusieurs, et aurait fatt éprouver te mèmesort 
aux autres, si, pour échapper à la ferenr populaire, ils ne se fussent 
bfltés de se faire chrétiens , dn mtrins en apparence. Samuel VsqQo 

' &aM«UMBMel«iiUU[DeM(«lîc«nU»ÎBfToi»iaftDM<roIaiiiil*eieiMrg;sMl 
meUtnip^inipommus... Quidqoid ultra Kceperiiit.iDDOiiiiD«ciiri« ooslro com- 
poiiaii.t, oc «1 abusu licenti» quam eisdcm pTopter DecesBilttem horoiaum coacU 
ratinqotmn, comniodiim nltrar liCentEaio consequaDtirr. Lot de l'an t231, dons 1» 
ContltiutioRW rtgum utriuique SieUiee. Neapoli, 17S6, in-rol. 

' Sjoodali décrète sttluimos ut m de eatero qiMCBai<pwprKtnl« iutmi i ebri»- 
tiamls SNW cÉlmMtea(a> wuM «UMMtint, ckriuiueiiw •!■ pankipton sub-' 
trahator, etc. 

* galomoB BtB-Tbga, S dmU J tlm ia . 
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est le seul auteur qui racoote que, dans une gnwre où le roi deNaples 
avait épuisé ses trésors et toutes les ressources de l'État, les Israélites 
rînrent à son secours et sauvèreut la pairie ; que le roi en mourant 
chargea soo fils et successeur d'acquitter sa dette envers 4a nation 
hébraïque ; que ses conseillers lui persuadèrent que le meilleur moyea 
de les récompenser serait de sauver leurs Ames par le baplémc , et 
qu'en conséquence on les contraignit, sous lés menaces les plus ter- 
ribles, de se faire chrétiens '. 

A Messine le grand rabbin Aron Favi et un autre juif, Bommê 
Gaude de Tripoli, qui avait apparemment l'autorité dans la synagogue, 
avaient excommunié en 1304 un médecin de leur communauté, 
appelé maître Aron, probablement pour avoir pensé et parlé trop 
librement ; le docteur excommunié alla porter plainte devant la ]us- 
tice royale contre l'abus de pouvoir commis par les deux rabbins, qui 
avaient violé les statuts du judaïsme en expulsant un membre de leur 
communauté sans avoir soumis l'affaire au conseil des douze anciens 
de la synagogue , élus expressément pour ces fonctions importantes. 
Le juge du roi donna raison au plaignant, et condamna chacun des 
deux excommunicateurs arbitraires à une amende de dix onces*. 

Comme l'Italie était divisée en un grand nombre d'États, il ne put 
jamais y avoir de mesure générale contre les juifs ; et si un État 
jugeait i propos de les opprimer, un autre trouvait son compte à les 
protéger. C'est ainsi que la ville de Ferrare leur accorda la faculté 
d'avoir des magistrats de leur choix et de leur nation, et de ne pouvoir 
être distraits de ces juges, ni par le peuple ni par le marquis d'Est''. 
Par l'institution de professeurs d'hébreu aux académies ordonnée en 
1320 par le pape Clément, on voit que l'instruction des rabbins attira 
l'attention de l'Eglise, et que l'on crut nécessaire de s'instruire aussi 
dans les académies chrétiennes aQn de pouvoir disputer avec avantage 
contre eux. Un autre pape, Jean XXII, crut qu'il valait mieux brûler 
leurThalmud ; mais cetordre, probablement mal exécuté, n'empêcha 
point les juifs d'Italie d'avoir des synagogues et des rabbins érudits. 
A Bologne ils avaient formé une académie oîi vinrent enseigner, vers 
la fin du XIV* siède , des rabbins fameux , lorsqu'une riche famille 

' Sam. Usque, ConloEof, dt Tiraël, ditl.a*. 

* Lettre de Philippe de P«iaio s rtreberêque, dins le tome I de Roethi Pitrt 
Sieilia taera, page 410. 
■ Uuraiori, DtHsrtof. d«/u(ftïM, diDSletonetdsMS Jniiqutl. Aol. 
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juive de Borne, celle des Bannamim, y eat fondé une nouvelle syna- 
gogue magniGque. Quelques livres sacrés d'une hante antiquité, qui 
proviennent de cette académie, se conservent encore dans Bologne. 
Lesjuibde cette \ille avaient fait présent au dominicain Éméric, in- 
quisiteur, d'une Bible qu'ils prétendaient avoir été écrite de la main 
même d'Esra. Comme on cherchait toujours des occasions d'humilier 
cette nation , on la Torçait à Bol(^ne de pourvoir aux frais dn régai 
annuel des écoliers de l'université. A cet effet une loi de l'an 1401 
obligeait les Israélites de la ville à payer cent quatre livres h la foculté 
de droit et soixante et dix k celle des arts * . 

Le sort des juifs des États de l'Église dépendait, beaucoup plus que 
celui des juifs du reste de la chrétienté , du caractère personnel des 
papes. On a pu voir dans le cours de cette histoire, despapes servant 
de protecteurs k un peuple opprimé , et d'autres papes approuvant ou- 
secondant les rigueurs des rois et la haine du peuple. Je crois devoir 
mettre ici cette conduite variable de l'Église dans un plus grand jour. 

Un cimcile s'assembla en 1213 h Paris; Robert de Courzon y assista 
en qualité de légat*. Ce concile enjoignît aux chrétiens de déclarer 
aux prêtres tout ce qu'ils savaient des transactions usuraires * et aux 
usuriers de rendre compte de leurs prêts , de restituer les gains usu* 
rairee,ou de transiger avec les emprunteurs, sous peine d'excom- 
munication et de confiscation des biens usurairement acquis. Les 
usuriers impénitents devaient être abandonnés par leur propre famille, 
et leurs corps jetés h la voirie. 

a Comme les usuriers et exacteurs ont établi et fondé trop soli- 
dement, continue le concile , presque dans chaque ville, bourg et 
village du royaume de France, des synagogues qui se nomment vul- 
gairement communes, pour la subversion de toute juridiction ecclé- 
siastique , nous ordonnons , sous peine de responsabilité au jugement 
dernier, qne personne ne se soumette aux punitions que lesdites 
9ynag(%ues ont décernées contre tous ceux qui dénoncent en secret 
aux évêqocs. les exactions et autres crimes des uçnrjer; ', 

' Voyei Stïipiy, GuehichU dti rainUehm Btehts, vol. Itl. 

» Ilunnd cl HarMhiie, Ttl. teript. amptùj. eoUtct., tomq VII, eol, OT. — Hansi. 
$aer. eoneil. amplUt. eoUeetio, looie II, col. 897. 

■ Ciim ei iiuitâ ■Dtiqoi hostie malltit, ^ot k feneritoribas et eiBcloribas ferè in 
aiBgulis urbibue et oppidis et Tillia tolios regni Franc!» pertinBCissiraè synagog» 
cimttUuInqiusvnlgaritercommuntiu Tocant, qum diabolica Insiitula, ecciesiasticU 
iastitutis coDlratîa, pmiiiis in •abrenionem toUusecclesiaBilcé jurisditlionis adJa- 

14 
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« NeiHitataoM,«)T»[WiBedeiaRpeinf(Hietd'eteoairaimie»tion, 
qae nal noeat ne pOBrri défendre la Cffue de ees synagogues ou 
conuBURes contre teaégHwi et le» éréqnflB. «Btplas loin les p^esdu 
concile disent : • Gemme la noriers et tes persécuteurs de TJ^Iise 
larnaent de tons cMéi des lyn^f^ues oa wiemiMea de inMnnta , 
«rmés centre Dien et FÉ^iw; qu'ita «dI diyoîtpea foodé de bou- 
telles écoles et de DevTeUes sdenoes , opposées Mx TérttuUes sdepces 
qn'ûs endgite dans les écoles, et comme ib B'ii»tni^ntle>raeirfmt5 
qn'h tenir le cenrpte des créances acquises par leors p^es au moyen 
de l'usure , le concile ordonne i la leanesse d'abandenoer ce gmre 
d'études, de n'apprendiv qne dea sciences utiles, attendu qu'il est 
illîcite d« s'enrichir aux dépens d'aotnii. » 

Quelles étaient ces êfiuignffma on emitntume étaNles dons le» flUes 
et villages de France q*i loateiMieiit les Bsoriers, et qai poorraivaient 
ou metturat i l'ameode le dénoncialeBr de Yusmn «après da elorfé, 
qui o^amsaient de ■ouveHes écoles et eoseigMient de Detrrelies 
sciences i la jeunesse , le tout au grud scandale de l'ËgKse? Ce 
pouvaient être les comasaies ciTHes oatanntes , dtmt l'étaMteeDKnt 
déplaisait en effet besooonp an dergé *. 

Cependant comme les commums dans ce concile sont appelées 
aussi des s^nagognes , en pent présumer qo* c'étaient des oomoraDes 
juives orgHiisées peot^élre à l'instar de «dles des boui^eob. De pa- 
reilles teramnnes existalflat aillear», m^ eltes ae purent prendre 
racine dans le nord de la France. 

Cependant les cMttaiinea eu s^^ognce se ptalgnlned de ces 
vexetjeiw DOnveHcs an r« de FraM» et an fttfSi et il fallut que le 
fougoesK légat qui avaH été l'Ame du eoetile modérât son tèle pour 
l'Église. 

Un «otoe pape , Inneeent IV, voslant BMttfe fin «as élsmeHes 
•ccBsatiMM an «bjelde {iréteMhH BWtHtras cemmii par les jails m* 
des eofiMils dKéttens « anit Hgenieiit «rdenaé ^n'à l'iTMlr teM 
chrétien qui t>r9f^«nit un« durge senbtaUa sans powolr ttffoj» 

Tenerint, pracipimus} aib wtnmintwiM iktrictitodidi, h qui» otaStMthht con- 
quHtionis fceta ctaaia tflM^fo it umri idaliit BtitaiBttM iOiitai {«siieiis 
feneratoribus, ecmpeUttar Busiino* p«Bu UaMitu k pnidiclic flianagi», quu itt 
deleiKioiM «bb Wws et («ibTttfiieiw talius MslMi» sUUikbbI, Me T^a ta note 



> LaFoTUDaaeU,JÏteaii«wrJta»«n4«CaiiHM,dwsltMMVI4Kl(Mio«t 
M Eitraiti dd «Huseril* i* !• BîUMiHh» M> ftii** ■■ •■• 
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sar le téffloigDage de trois jaifs et d'autant de dirjtfeiis serait puni 
lui-même comme mearttier *, loi juste et sage qai aorsit préT«i'u 
bien des crimes, si le fanatisme avait pu tff soumettre. 

Au XIII* siècle,- Tordre monastique des frères nrineors, qai dé- 
ployait partout une ferveor outrée pour la propagatîoD de l'église 
catliolique, voulait empêcher aussi tes juif^ de pratîqaer les rites du 
mosaïsme. Ceux-ci réclamèrent la protection du pape contre ces pré- 
dicateurs hostnes. Le satnt-siége était occupé alors par Nicoias III, 
pontife qui comprit sa miiaion de paix et de douceur. H expédia eb 
faveur des juifs une bulle qui est un rare monument de tolérance 
dans ces temps de haines et de persécutions reli^enses; aussi les jnffs 
la conservèrent-ils précieinement. On en garde an trésor des chartes, 
â Paris, une copie figurée qni lenr a appartenu '. Le pape rappelle 
audergé par cette buHe que le rel^oo chrétienne commande la 
mansuétude, que c'est là Texemple qu'ont donné ses prédécesseurs 
les Calixte, les'Ëug^, les Alexandre, les Clément , les Célestin , les 
Innocent, les Honoré. Le pontife commande de laisser les juifs jonir 
' des concessions qui leur ont été faites; H défend de les forcer à em- 
brasser le christianisme, de les molester, de porter préjudice,^ ce qu'ils 
possèdent, et d'exiger d'eux pins qae les senices accoutumés , de 
troobler leurs fêtes, de profaner iears cimetières; fl prononce des 
peines ecclésiastiques contre ceux qui useraient de violmce k leur 
égard. Par ce que le pape déffend on roit ce que le hnatisme se per- 
mettait alors. On accablait ces malheureux de coups de pierres ou de 
bMon quand ns roulaient célébrerlesfétesdueultemosaïqne, on dé- 
terrait leurs morts, on bonlerersalt leurs champs de repos. 

Cependant, la même année, le pape avait permis au prieur pro- 
vhKiBl des prédicateurs de la Lomberdie d'assembler les ji^ quand il 
te jugerait à propos, de leur adresser des exhortations, de lenr faire 
des sermons et (le tâcher de ha convertir au christianisme'. On sent 
b combien d'abus cette faculté de tourmenter la comeimce des juifs 
' devait donner Ifcni. 

On dénonça au saint-siége, noD>seu1ement des juifii relaps, mais aussi 

* SajnàlSi Jouai, netntctti., édam. Ofî. 

* Bulla GnrpuebcmiD. de l'ui 1378, cùton J, 437. Au h*at do parchemin on lit . 
Hoc m minalatum Iftern qnlm luibuimUs a domÎDo papa nUone liraUiim n^oniiB 
qui impediebant oratlooea noBtras ratiooe sermoDis. 

' Bulle de l'sa 1976. BulUtnm ampli», eolltetio, (ome m, pan. S. 
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, dM Juifs qui ftiaiivDt des prosélf tes parmi les diréUeas ; ob rappor- 
tait même que beaucoup de cfarétiM» apaatasiaieot. Cette délalion 
est k peine croyable : qu'est-ce qoi poQTait engager les chrétiens k 
partager le sort d'uoe caste proscrite et méprisée ? Peut-être les juifs 
riches afaïeot-ils tiré de la misère quelques cbréUens sous la condï- 
tioa qa'ils rmiooceraient au chrislianiame. Quoi qu'il en soit, le pape 
lança une bulle dans laquelle il exhorta les évâques h être inexorables 
pour les relaps et surtout pour les juifs adonnés au prosélytisme. H 
ordonna même de livrer les récalcitrants an bras séculier '. 

Le saint-«ége fut au contraire plein de douceur et de générosité 
pour les juifs convertis. Jean XXI trouva absurde ^ injuste que l'on 
dépouill&t les convertis, précisément à cause de leur baptême, de 
'tous leurs biens, et qu'on les réduisit à la mendicité. Il prescrivit aux 
autorités publiques dans les terres papales, non-seutemeot de les laisser 
jooir de ce qu'ils possédaient, mais encore de les protéger coatre toute 
violence *. Nous verrons bientôt que tous les papes n'eurent pas au- 
tant de justice. 

Urbain V aima à se rappeler la protection charitable que plusieurs 
de ses prédécesseurs, les Galiste, les Eugène, les Alexandre,, les Céles- 
tin, les Innocent, etc., avaient accordée aux Hébreux ; et comme ce 
peuple avait invoqué son autorité pour être garanti contre le fana- 
tisme, le pape Urbain renouvela la défense de les forcer d'embrasser 
le christianisme. Il défendît également de les maltraiter, de les dé- 
pouiller, de profaner leurs cimetières '. 

Au commeucementdu XV* siècle uo concile s'asseinbla dans la ville 
de Constance. La plupart des réunions du haut clergé romain avaient 
produit quelque rigueur nouvelle contre le peuple israélîte ; celui de 
Constance, où devaient paraître Jean Huss et Jérême de Prague pour 
rendre compte de leurs docbinea, devait faire trembler les juifs. Les 
bûchers que l'on préparait aux hussitea ne pouvaient-ils pas être dés- 
ignés aussi pour eux? Qui pouvait savoir ce que les cardinaux et 
évèques statueraient de nouveau pour la persécution du judaïsme qui 
leur était si odieux ? 

Aussi, quand le pape Martin fit son entrée solennelle, les juifs de 
Constance, ayant plus de motifs que les autres de tjrembler, vinrent 

■ Bulledel'aii 12S6. Bullarumatnpltu. coUfclio, tomelll, pan. 2. 
' Bulle de l'an 1320. nii. 

■ Bulle de l'iD 1383. Ibid. 



: .y Google 



AD VOTBH ICE. 381 

hamblement lui rendre hommage, eo Ini préKDtant dans la place pu- 
bHqae delà ville ceax de iean livres sacrés qae les chrétiens admet- 
taient, c'est-à-dtre les cinq livres de Moïse et le Décalogae. Selon 
qnelqaes historiens , le pape accueillit dédaigoensement cet hom- 
mage, et rendit les volnmes sacrés, en disant : « Cette loi qae voqb 
arei, tous ne Toalez pas l'entendre. » Selon d'autres, ce fat l'empe- 
reur qui dit aux juifs : « Voua avex des lois justes et honnes, mais 
vons oe les observez guère, b Cependant les obeervait-il ce souversùn 
qui, au mépris dnsauf-condoît donné, fit jeter Jean Uuss vivant dans 
les flammes? Le pape se contenta de prier Diea poar qu'il deasillAt les 
yeux du peuple Israélite '. 

Lorsqu'à ta fête suivante du jeudi saint il fulmina cette terrible 
bulle d'excommunication contre les païens, les bérétîqHes, les schis- 
matiques, les fanx-monnayears et les faussaires, il j comprit les juifs 
avec les Grecset les musulmans, comme si leur religion ne les avait pas 
sufBsamment exclus du sein de l'Églisel En signe de cette exclusion 
solennelle, il jeta un cierge allumé par la fenêtre du palais, et à son 
exemple les cardinaux répétèrent ce symbole de réprobation *. 

Heureusement tout se réduisit i cette vaine cérémonie de malé- 
diction, et le concile de Constance se passa mieux, pour les juifs, 
qu'ils ne pouvaient l'espérer , surtoat à la vue du supplice de Hass. 
PIAt à Dieu que l'on eM toujours jeté des cierges par la fenêtre, an 
lieu d'allnmer des bAchers sur la place publique I 

Tout ce que le concile de Constance décréta relativement aux juifs, 
ce tai nn ordre ou règlement au sujet des convertis. Nous avons vu 
que dans plusieurs contrées , lorsqu'ils se convertissaient, oo leur 
enlevait leurs Irfens peur dédommager l'Église de la perte du cens 
qu'ils avaient payé comme juifs, ou, leioo le prétexte de l'Église, 
pour les taire renoncer h des biens acquis par l'usure. Le bon sens 
devait faire sentir que celte confiscation était le plus puissant obstacle 
aux conversions ; voili ce qu'avait proclamé le pape Jean XXI, il y 
avait juste un siècle. Le concile de ConMance n'osa pas imiter ce 
pape ; il réduisit seulement la saisie k la moitié des biens. Le cardi- 
nal Pierre Dailly était plus raisonnable : il aurait vonlu qn'on laissftt 
aux convertis tous leurs biens; mais l'Église voulait des pénitencet et 
des indenmités. 

> Uatiax, girtoir» iu tMteOt d» Ctnttmtr, toaa II, i fanafe 14«, 
• lUd., Va. TI. 
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. Le pape Eugène IV âDont en 1443 un décret où il riduiitt las 
juifs, du moim ceux de la CaitiUe, ^aque aux tenaes de la boUe 
sivère de BeBOtt XIU k Valence. Il leur interdit d'avoir des relatioss 
de familiarité eu d'entr^nHi arec les cbrétiens , d'exercer aaeoa 
emploi public, de Caire l'tuiire, d'être ka agei^ régiiaeurB, associés 
ou commis dw cbrétiens. Il les Momit k la dlme pour toutes sortes 
d'objets, ne roulât pas que les chrétiens paMeut l^r rien léguer par 
testament , et défendit de bitir des lynagi^ei nouvelles, ou m^e 
d'embellir et d'agrandir les anciennes *. Ûo verra plus bas les décrets 
des papes du xti' siècle. 

Nous avons trop peu de monuments pour bien juger de l'état civil 
des juiû du reste de l'Italie k cette époque. Dans les villes libres, il 
ne parait pas qu'ils aient été assujettis à d'antres contraintes qu'à 
cdles de demeurer «isemble, et de payer de certaines sommes on 
compositions pour être tolérés, et ou ne trouve au reste aucune 
preuve de quelque servitude à laqudle ils y aient été soumis comae 
en France au xiu' siède. Ce fut é la fin du xit° que deux juifs éta- 
blirent k Veoise, avec la permissioD ia gouverauBeot, une banque 
destinée k prêter i intér^ * ; ce qui montre qu'auparavant les juifs, 
cpmme nous le verrons plus bas, ne Caiaaient pas encore de grandes 
affaires comm^ciales. Dans on État où tous les citt^ens étaient com- 
merçants, et avaient des privilèges comme chrétiens, [rien ne denit 
engager en effet des Hébreux à soutraiir la concurrence. Il n'en fat 
pas de même duis l'intérieur de l'Italie , surtout dans les États 
romains, où il y avait mmns de commerce et souveot autant deloxe, 
et oà par conséquent on était ohli^tf eo^runter. 

Quoique les canons des conciles leur eussent fréquemment déf»da 
d'avoir des cbrétiens è leur service, ils ^ employaient pourtant, 
pariiculiërement dans leurs btHieheriei, aïasl qu'on le voit parce qui 
wriva dans la ville de Plaisance. Le pidrkira piaiiautiB Bipalte 
raconte ingénomœt " qu'os prédicateor de cette ville ayant prêché 
contK les juifs, q«i faisaient abattre leur bétail par des cbrétiens, 
BMis d'après le rite moHÎqoe, ré?àqae de PkïBaBCe convoqua um 

' BoU«4nrapeE%iBaIT.4irtaiU4t,J«UanMaavltM.M|[«aia.MMlU. 
put. 3. 

' Dira, Hitloirt de Yenite, tome III, 

■ AmoD. ia «JHlMt -A-iméUi plaeeniimi, àl'<nirfe MT3, itea le 1<jm XXda 
HaTatori,lt<rum $eriptor, italie. 
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attemUie de-doctwn et de nagislr^, poar saroir s'il 4Mt perailB 
de JàMtum 48 te nufc ^piprAtée de cetta sasMèM. !1 7 eot une 
^nnde dilate; « naîBilgoiite BBpriU,inei }« lear ai ptnifé que 
ctU AtiH JilwdM ptr in Mi«aDeiiiqaas, dftteBctdivtDes : grftce i 
Diea mm mopertéoMi ia Notoire, ^ mus eevoïtoies des dépuUs 
à notre pcfam paw qa'il forctties joifs d'svi^r levn tœun yartîcii- 
liers, et iV) porter on Éffie exténeor. Nom «bttmiMS m qui concer- 
natt tes vinides ; oMte ^oant i PDbltgation de (lorter une nnrqiM, lee 
jaifs^en racbilèrentp«r1ase>ia»4ei^nilledueaUqa^lBpa]^Mirt 
i la cbunbra dacate. » 

Cet orére 4e porter ooe mv^iie était ne affaire astsi difflcHe à 
obtenir en Italie qa'en Frasée, et fut renoevelée eutaat de fols. Fré- 
déric II jobligea ia jidEi de SicHe; tefffmode de Baveane on 1311 
«seajeUit également la Mtioa faAraïque à te narque aur ses vête- 
iBents, en statoant eo ootre qoa lee jaiSi ne |>onrrt^nt séjoareer 
fAM d'uB unis dans les Seax oà H n'y avait pas de lynagogues *. 
A Malte l'évéqae avait les (eacttoDs de gardien de M roudle ronge , 
c'est-lndire qati nlHalt à et qae lei }iritii portassent aa-dessoos de la 
barbe me tnanfae ronge 4« te gnodeor 4a «aan ro^ *. Ce soin 
entratoait probaMeaarait ase rétittutioii de te part des jaifs. Le pape 
Panl II les obligea de porter des tahares nnigest et n'excepta de cet 
ordre que lea jvnts qsi pntiquaimt te médecine ou «e livraient à 
l'étude de cet art ', Pins tard on leur inposa i. Bxme des barrettes 
jannes ; mats les barrettes ftirent msii difficiles à introdaire que les 
tabares. 

Dans qaelqses HeOK les évAqtiies nwietlBreBt avec lète te jaridf ctiOD 
qu'ils étaimit parvennsA obtenir sur les juifs. C'est afniri que farcfae^ 
Tftqne 4e Cosenta, Pirros-Caraccioli profita de l'inBueiaM qu'il eut 
dans le conseil do roi Ferdtaattd I", successeur d'Alfonse, pour faire 
rétablir ks aneitt» droits 4e son siège sur ta juirerfe de )&' ville. En 
vertadesesdroitStlesiairsde Cosenzaéteimt tentui porter leurspro- 
cés devant te «our eedésiastique ou devant te cour temponllede l'arche^ 
vèque; Hspaavaient appeler dé la dernière h te prenière, tnats non pas 
de la coar ecclésmstique À la temporelle *. Il paraît que ce prélat inves- 

■ 1SiitaloTi,7>i«M-t. ât JuitAi. 

' Boeehi Pirri Sieil. taera, tome U, page 907. Acte de Cataoe, de l'an 1399. 

* Statuts tirés Ses arctiives dû Taticao, pat Maiioî, tome 11 de ses Ânhiatri, 

• Cbarle de Ferdioand I*', de l'an ll«. dans le tome IX de rerdinand U^It, 
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tiKtit dei Tâsuox de biens et de droite «or la jairerie; car il Ht cot^r*-- 
mer aofii CM vâMaoz daa> ce qa'ili tenaient de la jtuverie de Coiena ' . 

Les éréqncs de Manara en Sicile aTaient paiement obteM an xiT* 
ûède des lettrei royalea qui recmnaianient la joridictk» épiaoofiide 
sur les juid da dîocèie. C'eat aux évèqoes qu'appartenait la coanaifr- 
MDca des causes d'adultère, tant des juifs qne des chrétiens. Aux 
-grandes fêtes de l'année, c'est-i-dire Jk PAqnes, i l'Ascension etk 
Noël) ils se faisaient donner une certaine quantité de poivre par la 
communauté juive, qui payait aussi desimpdts appelés ràtM. Celaient 
encore les évéqaes qui nommaient les rabbins on hmrtm, chargés de 
chatiter dans les syoagogoes, et de dresser en hébreu tons les contrais 
civils des joift selon les us et cootumes de leur naUon *. 

An XV* siècle les juib furent menacés en Italie de plnsieors persé- 
cutions violentes. A Trente on répandit le bruit de l'assassinat d'un 
enfant, que trois juifs de la synagogue de cette ville avaient vonlo 
immoler pour leurs p&qaes. On saisit tous les juifs pour les charger 
de chaînes et les jeter dans les cachots; on épuisa contre ces malheu- 
reux tous les genres de supplices barbares ^ ; l'année suivante, ea 
1475, on renouvela la même accusation contre les juifs du Milanais; 
on les jeta aussi dans les prisons ; mais du moins, au lieu de les livrer 
aux bètes féroces et de déchirer leurs corps en lambeaux comme i 
Trente, le duc se contenta de leur arracher une somme de vingt miHe 
pièces d'or ; après quoi il les remit en liberté '*. 

D'autres ennemis n'en voulurent point à leur vie; mais ils nuisirent 
beaucoup à leurs spéculations en servant la chose publique : ces enne* 
mis furent les fondateurs des monts-de-piété. Cette matière demande 
quelquesdéveloppements. Uo moine récollet nommé Barnsita et sur* 
nommé iHUramaeiuiê , parce que probablement il était natif de 
Terni, fut amené par les plaintes générales des chrétiens contre l'usure 
des juifs, è diercher un remède à ce mal universel. £n prêchant, 
sous le règne du pape Pie II, k Pérouse ^ où les pauvres étaient oppri- 
jués par les usuriers Israélites, il eut l'idée de proposer des quêtes par 
le moyen desquelles on pût former un capil^ pro[«e à servir d'un 

' Anlre cbttU du tniiM «mpcrair, de l'an lUD, dans la tome IX de FerdioaDd 
UgbrllE, /Mlrâ Mena, 
> Acias de 1318 cl 13M, ciléa pat Socch. Pimu, SitiKa aoenr, ioum II, p. S4f . 

* ADtOD.daRipalia, Jnnalaipla«nl.,adaiui.l«H. 

• Ibid. 
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toaèi h 1b dtspositton des emprantears. Les paurres devaient toujours 
y (roaTer, contre dea gages, è emprunter les petites sommes dont ils 
iTaient besoin, moyennant tin léger intérêt ; le montant en étsitdes- 
tinè à convrir les frais d'entretien. Cet établissement ftit en effet 
organisé, et conSrmé dans la suite par le pape '. A l'exemple des Péra- 
siens, les habitants de Savone, qui avaient égalament à se plaindre des 
osariers juifs, érigèrent une pareille institution et obtinrent en 1479 
la confirmation du saEnt-siége*. Quelques années après Ta ville de 
Mantoue fonda un établissement semblable, qnt devait être géré par 
douze directeurs dont quatre religieux, deux nobles , deux juriscon- 
sultes ou médecins , deux marchands et denx antres bourgeois. Les 
religieux entêtaient membres perpétuels, les huit laïques ne siégeaient 
que deux ans, et se renouTelaient chaque année par moitié '. 

Depuis lors plusieurs moines récollels regardèrent comme un de- 
voir pteux de contribuer h la fondation de monts-de-piété dans le« 
averses villes d'Italie. Ce qui stimulait peut-être leur zèle d'une ma- 
nière particulière, c'était la jalousie des dominicains, qui accusaient 
leurs rivaux de favoriser l'usure, et appelaient leurs institutions des 
fitontt-d'impiété *. Le récollet Bernardin Thomitano, né à Feltre 
ea 1439, fut an des plus zélés promoteurs de l'institution des monts- 
de-piété, et par contre-coup un des ennemis les plus ardents des 
banquiers et usuriers juifs. Orateur populaire très-habile, il allait 
{H^haot en Italie contre le luxe et l'usure, soulevait la multitude 
contre les usuriers , et embarrassait les autorités locales par les 
émeutes et les scènes de fanatismequiétaient quelquefois les résultats 
de ses prédications ". ■ 

C'est ainsi qo'it Florence, à la sortie d'un de ses sermons, les jeunes 
geus voulurent fondre sur les maisons des juifs, les piller et en assas- 
siner les habitants dans la nuit. Les magistrats ordonnèrent sage- 
ment à l'imprudent prédicateur de cesser sa mission et de quitter la 
ville. Un historien de l'ordre des récollets les accuse de n'en avoir agi 
ainsi que parcequ'ils avaient été gagnés par L'or des juifs ^ 

' Wudding. SeripioT. ordinU minorum, lame VU. Lyon. 1648. 
' Bulle du pape SiiLe IT, insérée dans le recueil BoUe e priviUgi del laero monta 
ddla pUtà di Borna. Rome, lOt», io-fal. 
■ Ibùl.WBddiDg, infMbiminofUfli, tomeTIl. 

* Tio, Dt monte pitiatis, àms le t?iiie TI de Traelatut traetatum. Venise, 1S84, 
in-folio. 

• Wsdding, Seriplo^. ordm. mmoru n. Romf, 1680, in-foi. — • Ibid. 

U. 
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£epeDdut ruBOOT de l'ordre et de la juatice pouvait égalenuat leur 
iivpirerU léiolutiood'éloigDV no bommeqai eiciUitle peaple contre 
9Be duw protégée par les lois. Les magistrats de Veniie lui iuter- 
diraat pareUleneot de prêcher contre les juifs de cette capitale; maîSt 
infatigable dans iob lèle, Berurdia réussit & f(Hider des moDtSHile- 
piété à Asrises, Parme, Cesèoe, Qiieti, Eieti. Narni et Luc<iBes. X 
Campo-Sui-Pielnt, petite viHe auprès de Fadoue, il chassa d'abord le 
juif q«i prêtait sur gages, avant de foader ud établissement. 

Toutes les entreprises, toutes les occiqtatioos du peuple israélile 
étaient l'oltiet des poursuites du moine fougueux. Les habitants de 
Sienneavaient fait venir depuis quelque temps un médecin juif, dont 
la réputation était probablrâieut bien établie ; ils lui avaient assigné 
un salaire pour qu'il eût soin de la saoté des habitants. Bernardio de 
Feltre ne cessa de discréditer le médecin. Il prêchait que c'était une 
impiété d'avoir recours à l'art des juib ; il rappelait tous les contes 
r^anduschei le peuple sur la haine que lesjuifs portaient aux chré- 
tieos ; il racootait qu'un médecin juif d'Avignon , étaat sar la point 
de mourir,' s'était souvenu avec délices d'avoir fait mourir par ses 
drogues des milliers de dirétiens * . 

Ces insiouaUoDsperfides portèrent leur fruit en répandant le Eaoa- 
tisme panni les balùtants, surtout ebei tes femmes; il y eut dans las 
familles des scèaes «fQigeantes. Un nottle Youlut appeler le médecin 
jcùf-pour UQ fils dangereusement malade; mais sa femme s'y o^wu 
vivement : le ftmdisme étouffa en elle l'amour maternel. Une antre 
femme noble , Lucrèce Salimbeni , aima mieux supporter pendant 
plusieurs jours les douleurs de l'enfantement que de recevoir les se- 
cours du même médecin '• C'étaient des béroïnes chrétiennes ux 
yeux de Baroardin de Feltre. 

.A Lucques il éprouva plus de difficidté. Il commença yar préeher 
contre ceux qui prenaient kê juifs sons laai {Rotactioa : on hil oi^xxa 
les bulles des papes favorables à ce peuple. Le moine ne se laissa pas 
déconcerter ; il soutint que la bulle de Nicolas V avait été arrachée à 
ce pape par fraude, et qu'il l'avait signée sans en connaître le con- 
tenu. Il citait d'autres bulles dans lesquelles les papes traitaient fort 
mal les juifs. Les habitants de Lacques firent venir un habile théolo- 
gien de Florence pour réfuter les argumrata du moine récirflet. Cepen- 
tome TIl, ad ana. 1^9. 
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Arat la contisM» ia pebple éMt ébr«alé«; oa MoMt ^illaars 
l^itiHté A'ûa ntmM»-piété, et il ht «bAd rhota d'en tbnder «BBOt 
ftOi pabllcs. Un capttaliito qai sValt été aneoit «roc des priteon 
juift, et qtil if^tait opposi d^bord i l'établiMenoBt da nMRto-de- 
piélé, dttDM qwanate mtlle pfkM d'or, lonopie l'iutitutioB cet été 
Mi^nisëe *. 

A GéRcs II baaqM de Saiot-Georg« «ntt déji EomU bq loabtid i 
BertiardiD de Feltra Im donna pin da consiiUoce. A. Plaknee les 
mnrfen prOMioat jaaqa'i cent pour cent de lears capitaux. Oa n'eut 
pas de peine h y adopter l'idée d'une maison de prêt. Il en fat è peu 
tria de mAne k Padoaa. Les joih y preuaicat vingt pour cent d'in- 
térêt par «n ; le nwnt-de-piéti ^<tta gntuitemeot des loaiDaes aa> 
dessoos de trente aons t p«or des araiinea plus fortes, il se contenta 
d'un intérêt de cinq pour cent *. il n'eet pas étonnant qu'une insti- 
tution aaffli utile et reoemmandée par ta charité publique ait été 
bientôt génërelenent approvrée, et4}Qe les jaifs aient perdu beau- 
CMp de ienn i^lands. 

Sarcnne, Grémoiie, Vieeuce, Belegse, et Floreaee m^oe, ainsi 
que beaucoup d'autres villes d'Italie, euraet leun «Bûat»-de>piété à la 
■6a du XV ou au coBUMucement da xvi' fiède, et le pape imposa 
flil»ce à la jaloiaie des doayaioatns, eo déclarant kê mouts-de^iété 
«M diDse licite et utile, et en meuaçaut du ban de l'È^eqnicMque 
écrirait contre cette iAstitution ". Berne et Na^to n'en eurent 
'^a'm 1539 et 1540. Dans la dernière de ces Tilles deux citoyen dia- 
t^iUea dégasèeent to» les efiUs nus ea gage dm les juifs, et les 
restituèrent sans intérêts, et dès que le mont-de-piété fut fondé, le 
#Ee*rei de IWèée renvoya ks JuNb 4a royauBie d« Napto '. Ber- 
nardin de Feltre, dans sa baiae oo«^ les jxàh, n'avait pas inanqué 
d'eKCfter ÈléoMia» femme du mwiuis de HMteae, è écrire à son 
frire le Aie de palabre, pour M reproober l'ioduigaice qu'il avait 
peur les julfb de ses Étati. 

' WtddJDH, JhmsIm minorum, lome Tll, ad idd. 1489.. 
> /(>t^,adaiiD. 1491. 

* Otnnes qui contra liBb'c declAntlonèiU ptndlntb seu dlspaiaM et Mribere aoM 
faerint, cxcommuaicatioDis lat» senlenliR pœnain iDCurrere volumns. Bulle insérie 
dans Saer. Laienm. VBKeilium nefûjimum. Rome. Itm ; dans te tome IS des 
Aela eoncUiorvm de Harduin ; dans le tome 1 du BuIIarium mcjpiuni de ChMS- 
bifli, et dBBS te tome IT da Annalei ord. mmor. de Wadding. 

* R<ie<M,IMbanchiiUflapolit^littiomfione.V»foti,i1W,Snl.ia'^, 



itizec .y Google 



288 |JU wuw 

La vUie «Uaovude de NoroBberg, eo 1490 , expalaa les juifs ium 
le iBonaent oà die étaUit des monlSHle-pi^ ' . Un siècle qirès Angs. 
boarg interdit aussi au juifs les ivëti HIT gages, qui ne fureot solo* 
rMs que dans les monU-de-piM*. Moub avons vu ti\a haut que la 
France a en on moDt-de-piét6 au xiii* siède ; il n'eut pas de suite , 
(andis que ceux d'Italie devinrent des exemples et des modèles pour 
plusienrs nations, et servirent beaucoup i arrêter l'esprit usurier. 
C'est que la France n'avait pas des moines assez fanatiquee poar faire 
des mon(s-de-pi£té nne entreprise religieuse capaUe de ruiner les 
Israélites. 

Florence s'élevait au rang des villes les plus riches et les plus com- 
-merçantes de l'Italie ; les Florentins avaient été les plus grands spécu- 
latears, et d'impitoyables usuriers. Muratori avoue que c'eiti cea 
usures que Florence était redevable en graude partie de son éclat ; 
ainsi cette république usurière et commerçaate devait quelque iodalc 
gence k nn peuple malheureux qui avait de ctunmun avec elle cet 
esprit de spéculation et d'usure , mais qui n'avait recueilli en Europe, 
sa lieu de la splendeur du peuple florentin , que l'exil et l'i^probre. 

Il lui avait permis depuis longtemps de tenir des banques à Flo- 
rence, et c'est an banquier Israélite, nommé Yalori , que cette 
république avait choisi , en 1414, pour porter plainte À Milan eoo^ 
le seigneur de Forli , qui en mourant avait confié au duc Visconti 
l'administratioD de son pays. Ce seigneur fier refusa de recevoir nn 
ambassadeur juif et le renvoya à son secrétaire. Fliweace se soitit 
atteinte par l'affroot fait k son représentant , et déclara la guerre à 
Visconti'. 

Une république dans laquelle les Israélites jouiaeaient de cette con- 
sidération dut les secourir dans leur malheur. 

Les Uédlns venaient de fonder Livourne , dont la situolioa pré- 
sageait nae place de commerce importante. On y assigna un quartier 
aux juifs réfugiés d'Espagne et de Portugal ; ils furent reçus dans 
cette ville plutôt en colons qu'en étrangers tolérés ; ce fut donc une 
véritable colonie que les juifs fondèrent , et , chose remarquable, cette 
colonie est de tous les établ^mente juifs dans le midi de l'Europe 

■ WUrfcl , ffùlor. XaehHehtm von dtr ehtmal. Jud«n-Gtmeùide in SùnbtrSi 
NoTembcTg, 17(U(, ÏD-i". 

■ To;cz BeckmsB, Bm/trag» lur GtiehitMt d«r Erfttdangmt, torac 111, Ctli. 3. 
* Daru, BiêtoiTi dt Ttniit, 3* édilioo, tome II, p*ge SBB. 
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cdai qui i le |rfus prospéri , et qBî a le plos darà , pniiqiie iQJotor- 
d'boi encore nous le trouTom dans l'éUt le plos solide , et , oo peat 
dire , le ^es Hfisfalaeot. SoH que le mdlieur eAt renda les eillés 
pnideflts, Mit que les eolons admis par les Uédiete dam la Doavelle 
Uvoume ToMeat des hommes naturellement amis de l'ordre et de la 
justice , et pourvus encore des moyens de soutcBir uo élidiiisBemeot 
nansant , il ert certain qu'ils procédèrent avec beaucoup de sagesse 
dans la foudalion de leur colouie , et surent lui mériter la faveur des 
grande-dues. 

Ib se donnerait une constitution où la théocratie oe fut pour rien, 
ce qui prouve que ee fnreot non pas des rràbins , mais des négociants 
qui fondèrent la communauté juive i Livourae. Ce fut sur les répu- 
bliques italieones que les exilés modelèrent leur gonvemement ; ils le 
placerait dans un sénat ou corps aristocratique , composé de sùsante 
membres qui élisent dans leur sein une espèce de petit conseil formé 
de cinq membres ou maBêari , dont nrte partie est renouvelée tous les 
six mois ; eu sorte que l'ambition n'a pas le temps de se forliBer cben 
ces (ërecteors , qui d'ailleurs ne sont élus que sur le choix du grand- 
duc, auquel le sénat juif inrésente la li^ des caniUdats '. 

Ce sénat juge les procès de la communauté, peut même infliger 
des peines corporelles, et bannir les coupables de Uvoume. La langue 
e^gnole s'est conservée dans la litni^ie et même dans le commerce 
jounalier ; le culte mosaïque se célèbre dans la communauté avec 
beaoco^ de pompe. Elle possède des biens considérables dent les re- 
venus , joints à quelques droits, servent! entretenir la synagc^ue, les 
écoles et l'hosfHce. La médecine et la chirurgie sont encore comme 
autrefois l'objet des études de planeurs braélites , même des mar- 
chands et des rabbins. Les premiers ont fait par leurs spéculations 
commerciales , surtout avec l'Afrique , des fortuaes ctHiùdéFables ; et 
tel a été l'accroissement des richesses do ghetto , ou de la juivnie de 
Livourne, que les dix mille habitants de ce quartier obscur et mal- 
propre possèdent une grande partie de la ville et des terres d'alentour *. 
Ils tiennent des banques et font le courtage. 

Si les juifs n'avaient fe& trouvé à Naples un accu«l aussi prévenant, 
on les avait tolérés du moins , ou plutôt on les avait laissés s'accroître ; 

' Tojei ta notice sur In iulta de Livourne dan» l'ouvrage périodlqne «llMiiuil» 
ilalkD, Et p«r tnéuction dna le tome Y des AtcUtcs liiiéraires. 
' Ouvrage périodique illemand-iulien, et tome T des Archives lillénires. 
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«u- Dou «TOM va ^1b itsient établii dans le nrtdi ^ Fftille dirais 
Uendasttcles. 

De tnmpl ea tcn^ oo laar famM ptycr dMr Mtt« totérance, et 
le» prince! etfboliqttef m plainjent k aenUer la jaift des mêmes 
«va^M qw les mantaians oot IWt depali nifcir aax cbritiem. Oo 
|H-eDaEt de liogdim prêtâtes poor être lojaites envers les faits et 
pOQT les toameatcr. Vers I'h 1428 tes Serrasns «veient «Rleré aax 
frères de l'ordre r^gîesx des niiiean, «■ nootSisnen PtlestJTie, 
la chapelle qu'ils desservaieot, ainsi que d'autres oratoires. Ga noises 
tu aceosërent i«s jaifs qoi , disaiert-ilB, avsieNt gtgné ks hommes 
iBflueots de la omr d« KMdaB , peur qoe la chapelle tût convertie en 
syoagogae. 

Il n'en f aHut pas daTBBtane pear exdter le ctMHTOOX ^ lBiat-»ége. 
Les BMHiMs réostirent pourtait, eo prodigvant l'argent, k oe qu'il 
parait, à reeeavier leur c^apeUe ; aais la pape Martin V trotrra na- 
twel de faire payer par les jufi -d'Italie las lirais que les moines do 
iMHit Sion avaient «oonnis. Du mo^kejnifs des États vénittensat 
«esx de la Marche d'Anoône forent tasâs i one certiône aoame. 
Peut-être tomba-t-oa sor eux de préférence, parce 40*111 étaient eb 
relaSofi avec -le Levant, et par conséquent avec Ica jaifs de Paledine 
qai avaient nus la tneinei en frais. 

ïeaoM II, raine de N^lei.^i a'aimaBt pas tes IsraôUtas , et qaî 
^an de t^pa aaparavaiU avait <dé}à d«iné des ordres pora- qa'ea 
mtraigntt la liberté de ea pwpla *, ne mnqm pas d'imposer» pont 
la même fin qae le pape Uaitin, aox jnifsdelta^et deSidle, nne 
contributiea d'iM tiers de dncri d'er par tète, sans distinctian d'âge 
et 4e sexe *. 

Vingt-sept ans apris oatta avanie, te pape CUiate IQ ksar n M 
-Mbir une Bonvelle sons on antre piélaxte. JU 7 avait à cette ^mqae 
va mcnoe de l'ordre dca frères ininears, diargé dans les Deux-^itcs 
pear le compte du stintsiége, à ce qu'il parait, de la pwceptioB des 
dîmes payées par les jnlfe, et des amendes aaxqudles on las oondun- 
nait pour leurs usures. J'ignore oomment le goavemen&t ttaptriitaift 

* Lettre ât la reine Jeiinne i tean de Cipistttn, ut eotneat I0imat»nt Hctretorum, 
dans le lome T de Wadding , Annalt» ord. fralr. minorum. Lyon , 1642 , ia-fol., 
diplom., dM. 

' Lettre de Jeanne H h Louts ni, duc de Calabre et d'&njoii, de l'taiW. Wi,, 
4iploin., a*2. 
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abandoniait aioû ses droite. Quoi qa'il eo soit, le pape» Voolaat h&ter 
lei wnenoeute préparés dans la chrétiraté coetre les Tara qui péD&- 
treîeDt dans l'empira grec» trouia très-juste et même trà>>piflux de 
consacrer k cet osage l'agent tiré des jaifs ' . £d conséqoeDoe, it en- 
joignit au otoine collectear, dans les Deai-Siciles de. faire pa; er aux 
juifs It dtfne de tou les bieus meubles et immeubles, et de faire 
rendre par eux toutes les usures qu'ils auraient perçues ou qu'ils per- 
cevraient, et d'employer k cela, s'il le fallait, le bras ecclésiastique et 
le bras sâ(»Uier. 

C'était livrer les malheureux juifs i la merci de leurs grands en- 
nemis. 

Cependant il faut croire que cette calamité passa comme tant 
d'aiUres, et Délaissa pas[de traces. Du moina rhistorien n'en parle plus. 

C'est & Naples que s'était réfugié, avec d'autres juifs exilés d'Ë^- 
goe, le célèbre Abarbaad qui, autrefois, avait dirigé les finances de 
la Péniusule. H fut bien accueilli par Ferdinand I" qui sut a^récier 
ses grands talents Snenciers. 

Les antres réfugiés s'étaient mêlés aux juifs napolitaias ; et, comme 
je le dirai tout à l'beure, les juifs deljsples commençaient d^à à se 
signaler dans les lettres, grâce à leur sécurité et k la facilité de vivre 
moyennant un peu d'activité sous le beau ciel de Parlbéaope, quand 
tout Â coup une invasira militaire détruisit leur bonheur, et les exposa 
& de nouvelles persécutions. Charles VUI, roi de France, marcha sur 
!Naples et occupa le royaume. Les juifs s'enfuirent en grande partie ; 
AlMrbanel accompagna en Sicile le roi Alphonse IL Ceux qui res- 
tèrent, saiùs d'une terreur panique, semoQbèreatdîspasésàembrssser 
le christianisme , uniquement pour conserver leurs biens et leur 
liberté, fijaia dès que Je péril fut passé, ils oublièrent leur j^ofessioa 
de foi et leur baptême, et retournèrent au mosaïsme, ou du moins 
ils cessèrent de pratiquer le culte catholique. On se soucia peu de 
garder de pareils chrétiens. Aussi, lorsque Gonzalve de Cordoue se 
fut emparé de Naples pour le roi d'Espagne, il fut question de chasser 
tous Ira juifs afin de paraître au moins conséquent, puisqu'on les avait 

' Nos mstarï consideraiione cogitantes quod décima per Judeos solvandn, nec- 
noD usuite per eosdem Judceos restituends in nuRo magis pio, iieqa« magis pio ipsS 
Sde nostrà chrbt. necesserio opère, qaam conlra illen soeleTaliMUnuB Tutm» de- 
puUri Mil converti posseat , clc. Lcura de Ctlixte HI i, Laurent d« P>l«me , d% 
l'an 141». /bid., tome VI. 
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expulsés des États espagnols. Hafs le capitaine do roi, appelé par ses 
cotnpstriotea le grand capitaine, sentit qi^ se retireraient k Tenlse 
an grand détriment de l'Ëtat, et qo'il j avait pea de TérltaUes jaif^» 
puisqo'ils passaient la plupart pour éa chrétiens baptisés ; il crut» 
selon Zurita *, qu'il valait mieux les poursuivre comme ronvals ehré~ 
tiens que de les chasser comme Juifs, En conséquence, an lieu de 
promulguer redit de bannissement, Il voulut introduire l'inquintion. 
Ceci se passa en 1504. D'autres affaires occupèrent le gouvernement 
dans cette conquête Bi récemment faite et si difficile à maintenir; ea 
1510 enfin on voulut tenter l'introduction du tribunal des inquiriteurs. 
Quand le peuple et les juifs virent qu'on allait imposer à la nation 
vaincue une autorité ecclési«tique qui couvrait l'Espagne de sang et 
de deuil, il y eut d'abord des émeutes, et l'indignation éclata dans 
tout le royaume. On s'écria : Vive le roi et périssent ses mauvais con- 
seillers t et l'on se promit de mourir plutAt que de souffrir des inqui- 
siteurs k Naples. Après «voir essayé sans succès d'étouffer cette insur- 
rection générale, le gouvernement espagnol sentit que le parti le plus 
prudent serait de céder ; mais en promettant aux Nap(dit8ins de ne 
pas introduire l'inquisition , il se vengea de cette concession sur les 
juifs, qui furent tous bannis du royaume, et obligés de se retirer dans 
d'autres États de l'Italie *. 

Telle fut la fin des établissements des Israélites dans le midi de la 
Péninsule. Quelque familles osèrent, à Is vérité, revenir après la mort 
de Ferdinand. Aharbanel était allé mourir h Venise où il avait su 
mériter la confiance du goavemement comme partout où il avait 
séjourné. Les Vénitiens l'avaient même chargé de négocier poar leur 
république un traité de commerce avec le Portugal. 

Malgré sa vie toute politique, il avait trouvé le loisir de composer' 
des commentaires très-eslimés sur quelques parties de la Bible. H a 
des opinions particulières sur quelques points de la religion, mais il 
ne parait pas qu'dies aient choqué la foi de ses coreligionnaires. Ainsi 
il croit qu'après la résurrection des corps commencera une nouvelle 
viesur la terre, mais sens passions, sans dissidence de cultes, sans rois 
utsansgoovemement. La paix régnera parmi les hommes; ilsn'aaront 



' Atmal, da Aragon, tome T, llb, T, ctp. TA. 

■ Ibid., tome Tl, lib. IX, cap. M. — TrisUn Caraccioli, de Inquiiitione tpUtoia, 
lome XXII des Seripi. Rtr. italie. 
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qa'aa Diea, et ce Diea fera r^er la Justice parmi eos * . Cet espoir 
de 1'^ for a pant-Mve hnoeoup contré le vieux Abarbanel après 
SOB triple rail, et A ht fiode sa Tie agitée. Le Portugal TanUbaBnl 
parcequ'oDlesouptomoit (aroraUe aux prétoitloiif de l'Espagne flor 
la couroaue portoguse. L'Espagne l'avait compris dans l'exil général 
desjuifs, :qiioiqn'un minîatre muii babile que lui eût méritéune excep» 
tion. Ed6d, par attaebement pour scm nouveau maître le roi de 
Naples, il s'était ràfugié avec lai, cmnme nous avcms vu, dans la 
Sicile, et lui était resté fidèle jusqu'i la mort de ce prince ; ce n'est 
qu'alors qu'il s'était retiré à Venise. 

Cependant sa muson de comm^ce avait continué de snbdster i 
Naples : Samuel Abarbanel, son chef, fils du ministre, était hommti 
àlaftMSsavaut, riche et tùenfatsant ; il employait ses richesses h sou- 
lier les indigents de sa nation, i racb^er les captifs et h doter les 
orptielines ; sa femme Ben-Venida sut intéresser au sort des exilés les 
dames les plus distinguées de Naples ; elles soUidtireat auprès de 
Cbarles-Quiut le rappel des bannis. L'unpereur , quoique peu favo- 
rable k la nation hébraïque, parut disposée accorda* l'objet de leur 
demande; mais d'autres p^sonnes l'en dissuadèrent, et au bout de 
quelques années, pendant lesquelles sens donte ils avaient commencé 
de rentrer, les juifs reçurent déBaitivement Tordre d'évacuer leb 
États de l'empereur en Italie. Ils se dispersèrent alors en Tuiqnie, 
dans les États du pape et ailleurs *. 

Il était venu de l'Asie un juif, nommé David le Rabanile, qui pos- 
sédait quelque éloquence. Il s'était fait des parHsaiu, entre autres un 
secrétaire du roi de Portugal, Salomon Holcbu, qui était circcmcis 
eu secret, et dont il it ua rabbin animé de sèle et de ferveur. Ces 
deux hommes parcoururent divers pays, préchant et dierchant è faire 
des prosélytes ou à prouver du moins l'excellence du judaràie. Ils 
portèrent leur prosélytisme jusqu'à la cour de FrançoH 1" et k celle 
de Gharle»-Quiat, qui se trouvait alors en Italie. Cette témérité leur 
coûta cher. Charla-Quiut, cet ennemi des protestants, fut encore 
bien plus grand ennemi de la loi judaïque ; il fit saisir le malheureux 
Molcbu et le condamna à être brûlé vif. Molchu avait de l'éloquence ; 
il avait prêché en Italie et en Turquie ; on craignit ses paroles : aussi 

' Vo;h JDojiotiii Diatiibt quâ Jmdwnm dt nntrrtttioHi mertmtnm MnHMia 
êxplieatur, etc., cap. 4. 
' Sttniul Utquc» Ctmwlat. dt Yirail, 3* dkl. 
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loi UtiHonna-fe-Mi la bondie avant de le oondiiiK sa rapp^oe ; c'est 1 
.tbotoue, eu 1533. qu* la scateoee fat ei 6 » rtie . Qoant k 8« mh- 
li^Bon Offrit, illot toataé. k e«qa'il pmtt, à la soUe ds'Quries- 
'QDist en Sspagae, et y fiit égalenont rii i Mort ' . 

Le doc de Ferra» mit aoeiidllù dès 1496, lai eiiléa de Portai, 
£t lear avait penaù da ■'étaUir dau la fiUe de n fréaidaocQ et don 
ees État! ; sedement, eomxm legnad iw W c de juîâ et de marones 
doBt la vHIe reSuit, pent t^gen qaelqfwiaMHirede foiiee, il reaoa- 
!Kla l'aociea rèfitemot qm tas «Migeait de porter sur la poitrine an 
petit cercle jaane '. Maisen 1551 «Bemtdadiepeititetrtielleappmtée 
^r les partisBDs raiiMS et •Heeamda ayant ^Mé daiw Ferrée, le 
^aple s'écria a furearque les jmh répwidaient cette midadie; il y 
«ut UD soatèvemeat, et le duc fut oUgé de aouserire aa nenrel exil 
^és malheureux Ifraétites, qui, «tteqQés mx-mènes de la cootagtoD, 
ae traînèrent avec peine, pendant la ooit, assbateavz quider^eatles 
^aqtorter aitteors. Les qbs tonUreM ea pime i des pirates, les 
«atres, repmnsés de tous les ports de rAdriatii^, tarent e^i 
'aiCcoeiUij cbaritridemeat par kejuiEide Peiaro *. 

Les exilés d'Espagne et de foitagnl anirat porté dans plvlears 
prorinoes de l'HaÛe Icor aisère extréne. L^istoriea Ceoa-Reia, qui 
en vit aborder des ailliav a« parTde Gènes, dit qoe cesx qos débar- 
iioaient ressenUaient i des spectres asitHilaots; qoe qaclqoes^Qs 
«xpirërent en mettant le pied sur la ptage, que d'autres farant noyés 
par les matdoto, et que d'antres »oore furent obligés de vendre leurs 
«d'oBtspearpouTWSortirdesbâUBaits*. Unnteur hélRWifl|}oBte 
-qoe des chrétîeBSallèr«it dans les mes tenant nncrBciBxd'tnMBHHB 
«t un pain de l'autre, qu'Us effraient le pain anx enfnts affamés des 
juif^ à condîtioD d'adoTN la croix, et que de cette mani^ lis firent 
beaucoup de prosélytes ". Les jaifc de Kome, qoi ne se soneiaieirt 
point d'avoir de la concarrence, flrent toos leon efforts poar erapfi- 
ciier tes esiilés de s'établir dans cette métropole. On assure néme qu'ils 
oliriTent an pape mille pièces d'or pour rester seuls, mais que le pon- 



^ Sekmmkttojiid, Hf> M. 

' FrinI, MtmorU di Ftrrara, tome IX, pige 168. 

* Hi$t«r, gtnumi. dans le recueil de Muralori, Seriplor, t 

* âalomOD Beii-Tiq;s, Sohtvtt MMia,«lHf .A. 
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tife, plus bnmaiD on plas politîqae, les menaça de les bannir eux- 
mimes s'ils ne recevaient lears frères *, 

Par ces eiils plusieurs dKfs 4ei grandes synagogues d'Espagne et 
dePorlugal se trouvèrent jetés en Italie. David Ben-Joseph Ben-Jachia 
fut élu recteur , président et juge des juifs de Naples ; on le vante 
comme gnmmdKin , p«Ële et iMIosopbe. J'ai parlé plw faautda 
célèbre Aitarbanel ijui lonit te roi Ferdiuiid 4aag sa faite en ^eile, 
et tenniM «es joras à Ve«i»e, tandii que son fils ioda , plus connu 
aooB le nom de Léon Hébreu , le retira i Gènes après avoir denx fois 
partagé l'exil de smi pke. DaM sa oom^te «t dernière retraite il 
pratiqua )a raédecîM , et enseigoa la j^losophle telle qoe les juifs la 
ctMtcewieiit idon; c'était la méto^iysîqoede PMoo et d^Aristote 
mêlée aux idées d'Averroés, d'Avicenne et des rabbins qui marchaient 
sar les traces des G-recs et des Arabes, sortoot des rabbins c^talistes. 
LéoB Htiirea bous a laissé an exposé curieux de cette philosophie 
ambiguë dans ses Ditàogut» d'mMw, ouvrage galant dans lequel 
Phihm ensogne la pfailoeo^ie de fanonrènne dame nommée Sophie; 
il lai apjvend l'amour ^atoaique , l'amonr des anges , des planètes . 
âes^men1»v On peut appliquer k l'antear de cet exposé pMloso- 
pbiqae ce qui! frit dire par IHiilon isoo interiocutrice : Fosroûonï, 
dame Sophie , démontrent pbude êobiâilé en votre entendement que de 
férité en votre opinion. Cet ouvrage fut écrit et publia en italien * ; 
bietitAt après îl ■eo parut une traduction française avec une dédicace 
à Gatberine de Hédicîs '. Le langage mystique de ces dialogues était 
dans legoût du temps; aussi fouvragedujuifexilë passa dans plusieurs 
langues if Europe. 

Un antre rabbin exilé de Lisbonne , Joseph Ben-Don-David, com~ 
mentatenr des hagiographes, et auteur de plusieurs ouvrages sut"le 
Thalmud , fut pendant vingt-deux ans premier rabbin de la synagogue 
d'Imola , et ttissa trois fils , dont l'un fut médecin h Padone. 

' KinlU, Annal. -de Aragtm. 

* Dialoghid'atnorB.B.omelS31i, iii-4°. Venise, 19U,16S8. 
> pJùlasopUe d'amew d* U. L^n HAreu, indnide d'iiBUea en &uite73, par 
leskar Da Ptrt, <JiMapwoii. tyin, IBSl, ii)-8>. 
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La typographie, récemment in?eDtée « fat employée par lea juib 
(l'ItaUe i multiplier leurs livres sacrés dès que cet art se répandit dans 
le pays ; ils établireat dans plasieurs villes des imprimeries btiirtïqaes 
dont les ouvrages, sans doute rapidement débités, et tirés proba- 
blement à un petit nombre d'exemplaires, sont devenus si rerea qu'eu 
les compte parmi les pins grandes curiosités bibliographiques. Per- 
sonne D'à fait plus de redierches sur ces premières impressioni exé- 
cutées par les imprimeurs juifs d'Italie , et personnen'eo a rassemblé 
un plus grand nombre que le savant de Bossi , auteur des Annales de 
la typograf^ie hébraïque *, où je puiserai les détails dans lesquels je 
^ais entrer. Je ferai remarquer auparavant que les plus anctenoes 
éditions des livres sacrés des Hébreux sont pour la plupart d'une 
très-grande correction , et présentent des lefions importantes pour te 
rétablissement de la pureté du texte de ces livres, ayant été impri» 
mèes sur des manuscrits en partie très-ancieBS et très-estimés ; ainsi 
ce n'est pas seulement le bibliographe, mais aussi le théologien qui 
recherche ces anciennes éditions regardées elles-mêmes presque comme 
des manuscrits. Des juifs savants présidaient ji la correction , et quel- 
qucfois ils ajoutaient des pièces de vers de leur façon. « Ils étaient 
santi doute , observe Wolf , pourvus encore des manuscrits espagnols, 
dont on connaît la supériorité : élevés dans ce genre d'étude et guidés 
par un respect particulier pour la loi sainte , ils n'auraient rien voula 
omettre pour embellir le code sacré*. » Les types employés k l'im- 
pression varient à l'infini , étant plus ou moins nets et élégants , les 
uns carrés et du genre des caractères rabbiniqaes espagnols, italiens 
ou allemands, les autres semi-rabbloiques ou mixtes avec plus ou 
moins d'abréviations, etc. Dès que les imprimeries furent établies, 

' 0, de Rosai , Annalti k4brtto-typographici lat. XV. dtitripiit fuioqv* eoat- 
mtnlario Hluitravît Joh, Bernard. 49 Bout Hng, orimf. profui. Ptrinc, tt ttglo 
lypogTipluM, 17BS, iDa°. L'autcat (vait publié snpanTtDt un pranin esMi «ons le 
tiirei)* rypojrajih. JMraieiv angine oc premiitù,lT7fl,la-4o. Ha pttUi^notttift 
UQ mémoira D* Tgpograph. JMrmed ftrraritnti, 17B0, iD-8°, M JnnoH M b / » » " 
lypograflci di St^iouMa, 17H0, in.8°. 

■ Wolf, Bibiielh. fubraa, Hambourg, nï*, lome II, pige 130. 
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it sortit des presses hébraïques , aon-sealemeot des livres religiQiii , 
mais encore toutes sortes d'ouvrages sur la jurisprudence, l'hisloir» 
et U médecine , presque tous imprimés sur les manuscrits des beaux 
siècles de la littérature qui circulaient chez les juiTs. 

Ce fut en 1475 que ce peuple Tournit les premiers échantillons de 
sa typographie. A quatre mois d'intervalle il parut deux ouvrages 
hébreux dans deux villes différentes d'Italie. Le premier fut un com- 
mentaire de Salomon Jarchi sur le Pentateuque, petit in-folio, 
imprimé à Beggio en Galabre. De Rossi possédait le seul exemplaire 
coDDu de cet ouvrage, dont l'imprimeur est nomméAbrahamGarton. 
Sis d'Isaac, dans les vers qui terminent le livre. Le second ouvrage, 
plus considérable , parut à Plebisacio ou Pieve-di-Sacco , bourg du 
Padouan , qui probablement avait alors une synagogue ; ce fut VArba- 
Turim ou les quatre ordres par Jacob Ben-Ascer. Ces quatre ordres 
comprennent tout le système du droit hébreu ; chaque ordre forme, 
dans cette edilio princept , un volume particulier. On a employé à 
l'impression trois sortes de caractères diiTérents ; le typographe se 
nomme dans les vers de la fin rabbin Mesculam , surnommé Kosi. 
Il existe encore un très-pelit nombre d'exemplaires de cette édition : 
la Bibliothèque du Boi , à Paris, en possède un. L'année suivante, un 
médecin juif, ayant le titre de Chever ou associé rabbin, et nommé 
Abraham Conatus, réimprima à Mantoue le premier volume ou ordre 
AaVÀrtta-Tarim. On a de cet imprimeur plusieurs autres éditions, 
mais sans indicatiou de lieu et de date. On ignore par qui et dans 
quelle ville fui imprimé le commentaire de Lévi Gerson sur Job qui 
porte l'année 1477. Il en est de même, quant eu lieu de l'impression, 
d'un spautier avec le commentaire de David Kimchi , imprimé dans 
la même année et devenu très-rare. La ville de Ferrare ne larda pas 
d'avoir aussi son imprimerie ; en 1479 on y imprima le deuxième 
volume ou ordre de XArba-Twin qui avait été commencé , comme 
nous l'avons vu , à lUantoue. L'imprimeur Abraham Ben-Cbaïm est 
le même qui imprima le commentaire de Gerson. 

Une autre imprimerie s'établit à Bologne, où parut, en 1482, le 
Pentateuque avec la paraphrase chaldéenne d'Onkelos et le commen> 
taire de Salomon Jarchi. Quoique ce îiA une entreprise importante, 
l'imprimeur ne se trouve point noropiê, cequi fait présumer à de Bo$i 
que ce fat un premier essai fait par les oavriersqut travaillèrent bientiU 
après 1 l'imprimerie de Soncino dont je vais parler. Soncino est gçe 
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-petite ville da HilaDais à peine connue aajoard'hai. Une seale famille 
de juifs originaires d'Allemagne ; imprima dans l'espace de 1484 
& 1490 un nombre considérable de lirres dignes de femarqae bous le 
rapport typograpiiiqne. It parait que le premier de cette famille qui 
onTrit ane imprimerie fut Josné ^lomon , fils d'Israël Nathan , dans 
la maison duquel on Imprima , comme je le dirai tout i l'heore, la 
Bible entière, et qui s'itablit pina tard k Naples. Son père s'était 
adonné à la médedne, et d'après ses conseils le fils avait établi son 
imptiraerie * . Un autre membre de cette famille , Gerson , dont il va 
être question plus bas, fut imprimeur dans plusieurs villes d'Italie et 
de Turquie. Tous ces imprimeurs juifs de Soncino sont compris au 
reste sous le nom de soncinates que donnent k cette famille les 
bibliographes. Ce fut en 1484 que s'ouvrit leur éteblissement qui 
joue un r6le important dans les annales de la typographie des Jui(%. 
Leur premier ouvrage fut une portion du Thalmud, le Beraehot ou le 
traité des Béné^nctions , avec les commentaires de Jarcbi, Maimo- 
nides, etc. Outre l'imprimeur Josné Salomon, les vers imprimés i la 
fin nomment atttsi le correcteur Haron Strasbourg, probablement 
originaire de la ville de ce nom. Il parut successivement dans la même 
ville , et sans doute dans la même Imprimerie, le Bechinad olam ou 
l'appréciation du monde par Bedrash) en 1484 ; les premiers pro- 
phètes avec le commentaire de Kimchi, 1485 ; l'Ikarim ou Livre des 
fondements par Joseph Albo, 1486 ; le Machazor ou Abrégé des 
pièces juives Imprimé dans la même année ; le commentaire sur le 
Pentateuqoe , par Salomon Jarchi , 1487 ; la Bible entière avec tes 
points et les accents, 1188, livre important pour le grand nombre de 
leçons h consulter que Kennicot fait monter k plusieurs mille ; «fin 
le traité tbalmudiqne de Ckolin ou des profanes, avec no commen- 
taire. 1489. 

Pendant que cette imprimerie travaillait sans relâche h multiplier 
les eiemplaires des livres sacrés, tant recherchés paf les juifs , Naples 
commença aussi de se signaler dans la typographie, tes Imprimeurs 
jatft de cette ville débutèrent eà 1487 par un psautier avec le eom- 
meotatre de David KImchl. Le correcteur s'excuse dans an avertisse- 
ment , «n sujet des fautes du texte * sur ce que, fart de la typo gra p hi e 
^ont encore nouveau , il n'a pas eu le temps et le moyen de se pré- 
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parwplusconTeDablement. AcepsanttersaccédadanalamèACaDiite 
une autre partie de la KMe cOmpremBt T» Kfre de Job areo les coib-< 
mentaires de Gerson, le Cantique des cmtiqaes, fËcelMute, les 
Paralipomènes , etc. Pois , l'année soiniDte , on Gt paraître ie coni' 
mentatre d'Aben Ezrasor le PeirtftIeaqBe. Le correcteor Ho'ne Ben- 
Chavive annooce daos répignfdw qu'il est d'âne faraille espogoAle- 
éœîgrée de Liabonoe pour cause de reltgfon et établie à Ifafrfee. On 
peut remarquer que c'est la première édition complète qui ait étê^ 
faite du commentaire sur le P^ntateoqoe; les eiemptaîres en sont 
derenns extrêmement rares, et on n'en conilatt en Italie que deux 
qui soient complets ; l'un appartenait au savant de Boas! '. Dans la 
même année sortit des presses de Naple» le Hhkn Ihirdekt, c'est-è-dire 
le Précepteur ou dictionnaire faébren , italien , arabe , rabbinique ; on 
n'en conoatt point l'auteur. II paratt seulement qo'il a vécu vers la 
En du xiii' siècle*. Il faut encore citer parmi les éditions dues aux 
presses de Naptes le Even boehen du rabbin G^nime, imprimé 
en 1489: le correcteur se nomme dans l'épigraphe rabbin John Tôt,. 
et se dit Français d'origine ; le conmentaire de Moïse Maimonides 
sar le Pentateuque , 1490 ; on Ut dan^ l'aTertisseoient qne ce soot 
les rabbinfl de Me^ne et l'un des nM>ins espagnols qni ont donné 
leorssoins àroaTrage;le&(ira»tm on Livre des racines hébraïques par 
Datid Kimchi, même date; ii fut fait dans l'espace d'une année deni 
éditions de ce vocabulidre précieut de la langue hébraïque ; le Chau- 
vàd Âllmmvotk , ouvrage trsftant des rertwi de l'homme par le rabbin 
Bechaï, et tradnlt de l'arabe en bébren par le rabbin Jehiida Abben 
Tifebon , dont de Rossi a découvert les deux senls exomplaires qoi- 
pandsseirt »later encore* ; ane tr«é««tioii hébraïqo» d'Avicenne 
qtri prouva 4|0e les jrtfe De Bégligeatentp» encore la médecine, dans 
laquelle lis n akot «celle pMtdaot let ^les précédents ; eafio la 
Miackna OU ctxfs àm tniMiMi jodaïqMi , US^. 

D'astres viHaitf Italie eurent aaari leurs inprlDaariei bftmiqiHs ; 
G0noade8oBdiw,«veele mrwm illemwd de MeuUal, Innsfén 
■oa ataUér deSmclno i Bresdi, en liM, et j impclm dm* ks iroîB. 
UDésH^aH(ciplfBiM«aoavnq|n, UilàqatHMteAtiUrotHaa]». 
Coaqpaetttow peM^u«lfcl rabbin lluiaei ; le l^nttateoqM iTce dni 

' Jnn. h^.-typograph. 

* Ibid. - Wolf, BaUolh. hUmaa. 

• Ibid. 
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traita ncrés, 1193 , édition qui a à peu près entièrement disparu * 
et qui fut réimprimée l'année Baivante ; qd psautier ia<24 de l'année 
1493 : rafio la Bible entière avec les points et accents , 1 494 , dont 
les leçons diffèrent essentiellement de celles des autres Bibles hébraï - 
ques faites en Italie. Le même imprimeur fit au xvi' siècle encore 
d'autres éditions d'onvragea hébraïques à Fano, Pesaro, Rimini , puis 
i Thessalonîque et à Constantinople où N imprimait eocoreen 1533; 
il paratt qu'il mourut peu de temps après. Mantoue eut son impri- 
merie entre 1476 et 1480. Dn moins, plusieurs ouvrages hébraïques, 
maintenant très-rares , qui ne portent point de date ni d'indication 
de lieu , paraissent devoir être rapportés ^ cette imprimerie. Bologne 
a dû avoir la ^enne vers 1482. Outre ces villes , im ne trouve plus 
en Italie que deux petits lieux , Barco&e dans la province de Brescia , 
et Clasale , qui aient fourni au xt° siècle chacun une impression hé- 
braïque : ce forent deux livres de prières, exécutés par les soociuates , 
l'un en 1486 et l'autre en 1496. Il j a en outre plusieurs impressions 
de cette époque , qui, étant sans indication d'imprimeurs, ne peuvent 
élre rapportées à une ville plutdt qu'à une autre*. 

L'expulsion des juib du royaume de Naples en 1496 détrai»t.Ba- 
turellement les imprimeries juives de ce pays ; mais il s'en était formé 
d'autres dans la haute et moyenne Italie; nous avons déjà vu que 
Gerson de Soncîno imprima successivement à Fano , Pesaro, etc. : 
aussi se nomme-t-il, dans l'un des avertissements de ses livres, Genon 
(g Pérégrinant; à Pesaro il exécuta en 1517 une bible hébraïque en 
deux volumes in-folio, dont il fit même deux éditions, et qui sont 
dévalues d'une rareté extrême **. Mais dans la même année s'ouvrirent 
aussi des imprimeries hébraïques à Venise : dies durent faire tort è 
celles qui subsistaient dans les petites villes d'Italie. Il existe un seul 
ouvrage, la grammaire de Uoïse Kimchi, imprimé i Ortone en 
Sicile , l'an 1519. L'imprimerie de Venise , dirigée par Daniel Bom.- 
berg, fournit un grand nombre d'éditions de toutessortes d'ouvrages, 
entre autres la Bible hébraïque , avec le Targum et divers commen- 
taire des rabbins, 1524 et 1525, qual^-e volumes in-folio ; cet ouvrage 
trèa-rare et très-recherché .est r^ardé comme la source de tous les 
livres masorétiqoes. Quelques viUes d'Allemagae et de Pologne eurent 

- Wolf, Bibliotk. lu^aa. 
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aosû leorg imprimeries hébraïques ; et après que Gerson ée Sonoina 
eut quitté l'Italie , il n'y eut presque plus qUe la ville de Venise qui 
impriniAtea Italie des livres pour les juïfo; Bologne eu fournit pour-> 
tant un petit noint>re avant 1550. 

Le XVI* siècle compta plusieurs rabbins distingués dans la littéra- 
ture. Geddaliali Ben-Joseph Jachia, né en 1500 à Imola, fut à la fois 
historien, prédicateur, philosophe et juriseonsulte.'et a laissé un grand 
nombre d'ouvrages, dont quelques-uns sont importants pour l'histoire 
des juifs en Eun^ ; de ce nombre est le SaUehth ha Khabalah ou la 
Chaîne de la cabale ou tradition. Cet ouvr^ , auquel il travailla plus 
de trente ans , est divisé en trois parties , dont la première traite de 
la chronologie sacrée et de l'histoire des juifs jusqu'au s.v° siècle, 
tandis que la secoadesecomposede discours sur l'astronomie et l'Iils- 
toire physique de l'homme ; dans la trmsième il revient à l'histoiret 
du monde et traite particulièrement des événements arrivés aux juifs 
avant leur exil de l'E^tagne. Cet ouvrage a offert beaucoup de faits 
aux auteurs modernes. 

Abraham Usque , né k Lisbonne , imprima à Ferrare en 1553 une 
traduction espagnole de la Bible , faite avec beaucoup de soin sur le 
texte hébreu , à l'usage des juifs exilés d'Espagne. 

Samuel Usqne, cwnpatriote et probablement proche parent do 
l'imprimeur , publia dans la maison de celui-ci on onvrage religieux 
et historique remarquable sous plusieurs rapports. Pour consoler ses 
coreligionnaires de leur exil , il résume les afflictions qui , depuis 
faotiquité, ont accablé le peuple juif, et y applique des passages des 
prophètes, ce qui donne aux calamités publiques un autre aspect, 
puisqu'elles ne paraissent arriver que par un dessein mystérieux de la 
Providence. Sous le rapport historique , l'ouvrage intéresse en ce qno 
l'aoteur, dans la troisième partie, raamte avec méthode, clarté et 
précirion les malheurs dn peuple juif dans les temps modernes , et en 
^igne exactement l'époque. Comme les faits que nous sommes ha- 
bUsés à ne lire que dans des Ustotres écrites par des chrétiens sont 
présentés et jugés id par tio juif , ils se montrent sous une face noa- 
Tdle que l'historieo impartial ne doit pas obliger. Considérée sous 
le rapport delacompontioD, la CoHaolation d^IaraetfCofUoîaçqm as 
tribuîaçomt de Ytraèi, tel est le titre de l'ouvrage] est digne de notre 
attention ; c'est même un des livres les plus réguliers et les moins exa- 
gérésqni soient sortis delà plume des juifs; il est vrai qu'il est écrite 
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Qoo pM en bébrea , mais eo portogais , od platAt dMs le langage on 
jargon perlé par hs joifi de Portugal. L'orthographe en est singalière, 
et les mots d'origioe asMI^oe y abondent. Le style est anak^e aux 
personnages que fauteur met habilement en scène : ce sont d'abord le 
patriarche Jacob , sous le nom dn beiger Ycabo , et représentant ici 
sa race , les enfanta d'isnil i pois In prophètes Naam Zaeharie , sous 
les noms des bergers Nomée et Zieharée, cprî consolent par des pirroles 
divines le rieillard rvcootaat ses malheurs; il y a (pHqae cttose de 
mélancollqae et de touchant dans ce récit des adversités perpëludles 
d'uB peuple dispersé qui ne pent être consolé qne par les paroles des 
messagers de Dieu m£me. Le ton dn TJeillard annonce plus de douleur 
que d'anifflosKé; c'est aiee simplicité qu'il cherche k faire valoir 
l'innocence de sa race, et i l'oi^Hiser ilaraédumeetidesespersécu- 
teors; quelqoefoisseulMae ii tils'ind^se, et alora sow langage s'^ève 
ihi poéaie. 

Ces* ain^ qn'en Tenant à parler 4e l'étabUsameRt de rîBqDisitioD' 
et prenant tout à coup le pinceau du peintre, il la représente conme 
DB moistre d'ane ferme si efiwjaate et si étrange qu'à son seul nom 
toute l'Europe tresuiWt. • Son oorpa , £t-il , est conposé d'an fer 
rude et de matières vénÉncoKs, et coarert d'écaillés du plus dtrr acier: 
mille aitei de plumes Knres l« sonlèvont de terre , mille pieds dif- 
formes te transportent ; sa figure tient dn Itcn et du serpent des dé- 
serts de fAfF^iie ; son haleine tue eemme cette d« basilic, âes jeux 
et sa bouche lancent sans cesw das Omumea dérarantes : partout ou il 
se montre, il diange ta hmâére en ténièrea , et ses pieda d e ssèchent 
tootsarlenf pasiageeoi»tMd«Dsi<8saUeBdeia^rie. » 

L'ouvrage est éBBonnment rdiffeat., pniaqae tontes lesealanitéa 
des juifs y sent rapportées à la wUHitA suprême do maître de la terre 
et des deux , et que Ams tost le coars de kw récit rtuteor témoigne 
un attadwraent sincère et pieas k la rvbgioe éa Uoiin ; eependast 
l'esprit ftedieatif de l'haUtnit des déserts y pcn» qoct^Mfois. tt 
bit éiraménr avec ose socte de eoB^iiaisnMpw Jacob kavflugeaneei' 
qoeDieBifrionfaulear, acxercéescc<rtrelespers6eatear>te jaifi». 
Sisebvt, roi des Goths , PhUippe, roi de France, Jean If, roi de PoT' 
togal, nnt eaorts d'ane mmièrenUte poor arair banni tes tonélitesï 
lesEspagnoliRort ponis par leurs gaerresoNlheiaTwes en Italie, le» 
FraaçiRS par éelleB dTspagne , les AngTeis pas ha rénoltes des Êcos-^ 
hIs , les Allemands par les inTasions des Tares. 
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Voilà comme Samuel Usque consoTe Tes exiTés par r^nmération 
des maut qui accablent Tears ennemis , et dans lesquels il voit des 
marques de la bonté dirine poar soo peuple, qu'elle doit un joar 
ramener triomphant dans fo terre' promise. 

J'ai cru devoir entrer dans qnelqnes détails sur un ouvrage qui, 
n'ayant été imprimé qu'une senle fois, est devenu rare, et qui pour- 
tant est, i mon avis, an des meilletirs que la littérature moderne des 
Hébreux ait produits. Salomon Ben-Virga Ta souvent copié. 

Un autre rabbin, losépb Ben-Jebonrah , écrivit l'bistoire des per- 
sécutions que les juifs avaient égayées depuis le tu* siècle jusqu'au 
milieu du xvi*. Ce résumé fhit partie de son ouvrage Dikrt kaiiamim 
le malce Zarphatk *, paroTes des jour? des rois de France, dans lequel 
Tauteur traite des guerres entre tes Turcs et les Français, et des expé- 
ditions dans la terre sainte. Bartotoccï * regarde cet ouvrage comme 
la chronique la pins exacte que possèdent les juifs dans leur langue. 

Le rabbin Ëlie Lévite, qut enseigna d'abord h Padoue, y perdit 
ses biens lors du pillage âe cette ville en 1509 , alla nwuite h Rome 
où il fut bien accnefTIi par les cardinaux: et les savants Jlr cause de ses 
profondes connaissances dans It Tangue hébraïque, ntais ou il perdit 
encore une fois ce qu'il possédait lorsque la ville fut saccagée en 1527, 
trouva un asfie et le repos h Ymise, et jouit de restime que lui 
méritaient ses travaux savants. Aussi l'avait-on suriHminfé Medahdek, 
ou le grammairien. Son comnentaire sur h grammaire de Afoïse 
Krmebf a étéimprfmé pto^nrs fois, il flt ainsi paraître lin lexique 
chaldaïque, targuménique, thalmudîqne et raUtnique, un traité des 
accents, un autre sur it» lettres, un dktioniiairechdsi des mots dan- 
gers employés par les rabbim, enfin on tntvati snr b maman '. Il 
envoya de plus & Paris ses obsenatiots mir la maaiore; dks sont 
restées manuscrites, et conserrées à 1> Bibliotlièiiue éa BtH *. Ce 
rabbin termina sa vie laborieuse en 1549à Venise. 

Les oanages de pore imagination ètnenl rare» diei les Hébreox ; 
il est vrai qa% épuisafeot ordhiairemnt leur incarnation dms tes 
spéculations théologiques. II y eut pourtant un rabbin Banich Ben-Na- 

■ Imprimé i Teoise en iWi, et Télmptinrtavvcl'Bistoin ie J9«|A BH-G««i«B, 
iAHMenhiK, 179(V la-a^ 
> Biblioth. rabbin., tome III. — Woir, Biblioth. hOr., tUMS MU. 
* De Rossi, Dictionnaire dei auteurj hébreux. 
' Bibliograph., univers., (orne XIII, page 12. ' . ' 
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limî. ^ tk t *uu dns 11 ^ft Uhm^m hs nliRS sur les 
ann «• tBBfs naprisB ^ k KiaB d» Benri '. et piWts 
* tarte rSaife. ApraHiaat k» jBb Inaiâm «1 ftÉù i nir 
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refus eD présence de deux témoiDS, qui en dreessieot un acte : elle 
était libre ensuite d'épouser qui elle voulait ' . 

Il était dérendu aux juifs de faire des vœux par serment, mais ceux ' 
qui étaient faits devaient recevoir leur accomplissement. Cependant 
le mari pouvait rompre les vœux de sa femme, poanu qu'il le ftt- 
dans les vingt-quatre heures après les avoir entendus. Pour d'antres 
voeux, lorsque celui qui les avait faits avait de bons motifs de s'en 
repentir, un rabbin ou trois hommes sans titre pouvaient l'en dis- 
penser avec de légères formalités *. 

Toutes les actions des juifs étaient liées à la religion ou assujetties 
à des formes religieuses. C'est ainsi qu'en repas on récitait d'abord le 
psaume 2â. Le père de famille prenait ensaite un pain entier, le 
bénissait , le rompait , et en distribuait un peu , de la grosseur d'une 
olive, à tous ^es assistants ; il bénissait également la boisson. On avait 
soin de ne pas laisser tomber du pain. Laver les mains et les couteaux 
était un acte religieux comme les actions de grâces '. 

Dans une grave maladie on venait réciter des prières auprès du 
malade, et lorsque son état empirait , on changeait quelquefois son 
nom, espérant détourner par là le mal que le destin lai envoyait *. A 
la mort d'un Israélite ses plus proches parents retournaient un à un 
à la maison, et s'asseyaient par terre ; on leur offrait du pain, du tin 
et des oeufs. Dans le Levant ils restaient assis par terre pendant sept 
jours ; les autres parents et leurs amis venaient leur tenir compagnie 
et manger avec eux ; pendant ces sept jours ils ne pouvaient vaquer 
Â aucune affaire temporelle ; une lampe était allumée au chevet du lit 
sur lequel le défunt avait expiré ,'. 

Pour se préparer à la fête du nouvel an ilsse levaient avant le jour, 
à partir du mois élul ou août ; mais ils n'immolaient point de coq en 
expiation de leurs péchés, comme faisaient les juifs d'Allemagne ^. 

D'après le précepte du Deutéronome, le frère était obigé de prendre 
chez lui la veuve de son frère défunt, si elle n'avait pas d'enfant. La 
dot de la femme et les biens du décédé revenaient alors de droit au 

' Lco Hodiii.,5tor. dagli riii hibr., pari, 4, cap.4. — Compar. Halnonides, 
ililth. Gerutehm, chap. il, S !■ 
' LeoUodin.,Ioi:oeitaio,psTt.3, GHp.4-— Uaimonidcs, SilcftoiScAffuoift, cbap.6, 

* Léo Hod., Stor, itgli riti lubr., pan. 2, eap. 10. 

* Litre de prières de» juifs d'Italie, cilÉ par Buitorf, Synag.jtidaica, cap. M. 

* Léo Mod., loco eilato, pan. E, cap. 8. 

* fiuilorr, Synag.judaica, cap. 23. 
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frère ; mais l'il se votUait pu te chaîner de la veave, il l'âmaDcipait 
en présence des rabbioa et de deux témoioB, dans aœ cèrérnooic 
qu'on appelait k Caiiza. U d4clar«t devant lei raitbins et les témoias 
qu'il ne voulait pas ^fiouier la feove de soe Crèce; elle lui Birachaît 
ijors- Hoe chaussHTâ préparée poar cet usage , et elle devenait libre. 
Quelquefais la désir de garder la dot de la liomme faisait que les frères 
du déraot ne se cbai^geaieot pas de la veuve, et ne rémaucipaîeot paa 
davantage ; «oKi les parents en mariast leur fille prévoyaient-ils ce 
cas, et stipulaieDt-ils, lorsque le fiancé avait des £rères, qu'ils émanci- 
pefaient la femme dans le cas où elle deviendrait veuve, Od vit des 
maris sur leur Ut de mort faire un divorce simulé pour éviter à leurs 
veuves le malheur d'être à la discrétion des frères. Ceux.-Gi eux-mêmes 
désiraieut rarement profiter du Ijénéfice de la loi , aimant mieox 
{wendreune femme (dus jeune, plus jolie ou plus riche'. 

A la naissance d'une fille il n'y avait aucune cérémonie; au bout 
d'uD mois la mère ae randait à la synagogue avec l'enfant , que le 
chassan ou chantre bénissait m lui donnant le nom choisi par les 
parents *. 

Quelques autres usages des juiE} d'Italie sont capportéspar les écri- 
vains cbrétiens. Lorsqu'une femme israéUte était dans les douleurs 
de l'enfantement, on la mettait dans un fauteuil , et les raUiios arri- 
vaient avec leurs disciples pour réciter ÏHafhtoraotk la leçon de Jtmas 
le prophète quand il était dans le ventre de la baleine. Si les douleurs 
continuaient, on cornait dan* les oreillesde la femme, puis on tirait 
de l'arche le Sepher-tera ou livre de la loi, pour en réciter des pas- 
sages en sa présence. Enfin on lui pressaitdanslesmaiBsdes médailles 
avec l'image d'une femme; les chrétiens prétendaieut que c'était la 
vierge Marie '. 11 se peut que les juifs aient eu recours aux amu- 
lettes clirétieos , comme les femmes chrétienaes avaieat quelquefois 
recours en pareil cas anx tepbilin ou amulettes hébraïques, amsl 
qu'on a pu le voir plus haut. Il parait qu« l'usage de serrer ces mé- 
dailles entre les mains des femmes qui accouchueot était répandu 
aussi en Turquie'. 

Eu Italie, comme ailleurs, on Bospendait dans la chambre des 

' LeoHod., Stor. <{«g(tri(ih«b'., put.K,up.8. 
■ l^tûÈmt, loeo eimto, part. 4, cip. 8. 

* TrevUiDJ, Conferemt patloralî, $ect. 2, ttf. 3. 

* Guil. Uorosini (juif convMli}, Fta dilla /«de, pirt. 2, cap. 42. 
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femmes en coadie les B«ni oa inuges des utges , espénat par là 
détourner les visites de la LtUaa. C'était, sdoa la badiUon. la pre- 
mière femme d'Adam ; maiii, ayant été formée d'ai^ile catame Inl, 
elle refosa de se eonnuttre à sa voloaté et s'enviria. Dieu envoya les 
anges «jir^ elle pour la déterminer ireteoraer al^lrèadeson mari; 
die refusa, disant que » mianoa était de faire des victisHB parmi les 
noijveaa-néa. Gomme les anges la ntenacèreat de la noyer dat» la mer 
Bouge, elle promit du moins de Caire grèce partout où die verrait 
lenrs noms ou images * . Dieu créa «uujle £*e en tirant une côte du 
corps d'Adam pour qu'elle lui fût sonmise en toot, et LiUsa poorsoit 
depuis ce temps le conrs de sa Teogeance sur les enfanta Douveau-oés. 
. Voitàta tradition qai a fait nniltiplierles amulettes dans la chambre 
des femaes en couches et au «hi des enfants. 

Les juifs d'Italie vivaient familiènraMat avecids clKétiens, et n'ob- 
servaient guère ces dî^nciioDS de mets purs et impars par lesquelles 
les anciens rabhins avaient voulu préserver les juifs de (ont contact 
avec d'autres BatitH». 

Venise, dont le gouvememeot avùt de grandes vues potitîques, 
Boo-seulement briéra, mais protégea aussi les jei& par an but d'éco- 
noraie puisque qni est énoncé dans piusieors de ses actes. Ce but, 
digne de la première pinssance conmerdaie de oe temps , était de 
fournir au peuple le moyen d'obtenir en tout temps de l'argent otnitre 
des gages : c'était comme banquievs et ca|ritalistes que Venise voyait 
9vec satisfaction les jaifs s'établir dam ma sda ' . Cependant les Israé- 
lites ne justifièrent pas toujoars la confiance et l'attente du gouverne- 
aient. Dès l'an 129S le giwid conseil jugea nécessaire de nommer 
cinq pmd'boames peur surveiller les juifs, et mettre i l'amande ceux 
qui se livreraioit i des pratiqees usurnres '. On ne leur accorda d'a- 
bord ia permission de séjooraer et d'ouvrir des banques k Venise qoe 
pour cinq ans, et on les âxiça de renouveèer cette Uoesce appelée cou- 
doOt. Ainsi on la renmivda en 1373 et 1381 , pais en lear accorda 
une eo»4oUe de dix ans, à la cbar^ de payer tous les om quatre mille 
ducats au trésor; les gs^esdes pauvres qui n'étaient point reprie de- 

' Btarêk», UiiiM i» CtnatuSiMpIe cili (W I. Baitoi^ S^nag-j^tdaioa, up. 4. 
— Brandipiegel, cbap. 8. Cncoric, 1S9T. 

■ Vojez H»in, Storia del commenio d«' Vmttitmi. Venise, 1608, lomc TIII, 
Ilt. II, cbtp.T. 

■ fi>UkH)li, IMU tMHutri» ««Mit. TMne, 1790. 
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valent être vendus à l'eachère pQbliqae mus la sarveillaRce des Bopror 
contoli ou consuls de commerce. Le taux légal des prêts ne pouvait 
pas excéder dii pour cent lorsqu'il n'y avait pas de contrat rédigé : 
s'il y avait contrat, l'intérêt pouvait aller à douze ' . Par cette distinct 
lion le sénat voulait probablement forcer les juifs à faire toujours des 
contrats par écrit, aSn d'éviter les querelles continuelles entre juifs 
et chrétiens au sujet des intérêts des emprunts. 

Les intentions du gouvernement furent plu^eurs fois méconnues. 
En 1385 parut une ordonnance du grand conseil , portant que le 
motif spécial pour lequel les juifs avaient été accueillis h Venise était 
qu'ils pussent venir au secours des besoins pécuniaires des pauvres en 
leur donnant de l'argent contre des gages ; mais que les juifs com- 
mettent de graves abus, soit en refusant de prêter, soit en exigeant des 
intérêts usuraires, en sorte qu'ils font des gains considérables aux 
dépens des pauvres. En cmiséquence il leur est enjoint de ne jamais 
refuser à prêter lorsque l'emprunteur présentera un gage de la valeur 
de l'emprunt. On se plaignit aussi de ce qu'ils recevaient en gage des 
prêtres toutes sortes de vases sacrés et ornements d'Ègliae, et qu'ils les 
exposaient même en vente dans leurs boutiques sur le Rialto. On leur 
défendit toute relation intime avec des femmes chrétiennes , même 
avec les prostituées, sous peine d'une amende et de six mois k un an 
de prison. Pour mieux les contenir on leur assigna un quartier parti- 
culier, le Ghetto, qui, depuis lors, est demeuré leur résidence. 

Ces règlements ne remédièrent pourtant pas aux désordres ; aussi, 
en 1394 , parut un décret rappelant que l'État avait voulu assurer 
aux pauvres un moyen de se procurer facilement de l'argent contre 
des gages, mais que l'avidité des juifs , qui ne voulaient prêter que 
sur de l'or, de l'argent, des pierres fines et des perles, allait contre ce 
but , et que leur usure exorbitante tendait à faire passer tout le 
bien des VéDitiens entre les mains de ces étrangers ; en conséquence, 
è l'exemple des ancêtres qui ne voulaient point d'Hébreux dans la 
ville, il leur fut déclaré qu'on ne renouvellerait point leur condoUe, 
qu'ils seraient ottligés de s'en aller, et qu'à l'avenir on ne permettrait 
aux juifs de séjourner que pendant quinze jours seulement , et sous 
la condition de porter pour Diarque sur leurs habits un anneau en 
couleur jaune*. 

' Gilticioli, DilU mtmoTit vmiu. TenJM, ITQK. 

' MariD, Sleria dtl eommtrcio M Ymtxiani. Vcniie, 1808, lome Tlll, liv. II, 
chap. 7. 
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Cepeodaot cet exil ne fut ni long ni anique. Après avoir été bannis 
et rappelés tour à tour , ils finirent pourtant par occuper constam- 
ment te quartier qui leur avait été assigné, et par tenir des boutiques 
et des banques, toujours à la charge de prêter aux indigents et de ne 
prendre qu'un intérêt modique. 

Venise demeura Bdèle au principe qui l'engageait h protéger les 
Israélites, non-seulement dans la capitale, mais aussi dans les provinces 
et colonies qui étaient dans la dépendance de la république. Lorsque 
les Latins , au commencement du xiii« siècle se furent emparés de 
Gonslanlinople, le podestat que les Vénitiens mirent dans un quartier 
marchand de cette capitale, eut dans sa juridiction les Arméniens et 
les juifs, et quoiqu'à la rentrée de la dynastie grecque ce podestat , 
véritable souverain, fût réduit au titre de bâtie ou de consul, il con- 
serva néanmoins la juridiction des juifs ; mais ce n'était pas gratuite- 
ment qu'il en exerçait les fonctions. Les Israélites de Gonstantinople lui 
payaient d'abord un tribut annuel très-considérable pour être regardés 
et traités comme sujets de la république de Venise. A son entrée en 
t'onclions et à plusieurs grandes fêtes de Tannée ils apportaient un 
présent *. Je ne sache pas qu'ils aient jamais élevé des plaintes contre 
ces usages. Ils payaient volontiers, pourvu qu'on les regard&t comme 
des citoyens. 

Dans les villes d'Italie dépendant de la république ils jouissaient 
de la même tolérance. En 1439 Venise permit aux Israélites d'ouvrir 
des banques h Feltre. 

Lorsque la ville de Ravenne se fut donnée à Venise en 14il , le 
doge Foscari prit parmi d'autres résolutions favorables au peuple de 
cette cité , celle d'y envoyer des juifs , afin que les classes inférieures 
fussent à même de soulager leur pénurie *. £n 1464 le doge écrivit 
aux magistrats de celle ville pour leur recommander de tenir au pacte 
fait avec les juifs ; et lorsqu'on 1488 les prédications de Bernardin de 
FeKre eurent exaspéré le peuple ravennois au point qu'il chassa les 
usuriers juifs de la ville , et que des députés partirent pour Venise 
afin de solliciter l'expulsion légale des Hébreux, le sénat, après avoir 
entendu aussi les juifs, se borna prudemment à leur interdire de prêter 

* Filii»', UemontitoTithtdé' F«n«ii, tome Tf . 

' JudcoB BaveDnam niiii, qui d*pdo hoori pwuaiun , aliqul ratîoM egratiuiii 
sullevarent f oopiam. Rvbai HUtorùtnan JlacnmaliMi libri X. Tfniw, IttV, îa-toh, 
li>. TH. 
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à iotérèt, va qu'ua mont-de-ptété vesait d'être créé à fiaveane» et il 
Qt fermer leur efugogue, qui occupait aoepositioD énÛDente, où elle 
choquait probablement trop les regards de û multitude * . A Vérooe, 
k Casleirraoco et à Hoolefelice le sénat protégea les juifs coatre les 
prédications de ce missionnaire ardent *. 

Il y anitdesjujfe d'Espagne, qui, tout en feignantde professer le 
ehrislianisme, avaient i cœmr de ne point impaMr àlentrs fils celte con- 
trainte , et leur c<HueillaieDt , tout en restaid, scwmis au joug qu'ils 
avaient consenti k recevoir , de fuir loin de l'Ë^agne pour chercher 
un asile où ils pussent adorer Dieu selon le rite de leurs pères. Tels 
furent les parents de /acob Flave, né i Ëvora en 1517, qui prit dans 
la suite le nom Utin de Didacus Piirus. Me poavaat ou ne voulant 
pas feindre une religion qu'il n'avait pas , il devint suspect aux Es- 
pagnols, s'rafuit de ce pays, et alla chercher un refuge daas la petite 
république de Raguse , où il se livra aux lettres, et devint bon poëte 
latin. 11 a peint ses malheurs dans une ode sur stui exil ^ 

A Trieste les Israélites avaient trouvé un reTuge, etf joaîssaientde 
la protectMH) des souverains depuis le s.*siicle au moite, k cause de 
la facilité qu'ils procuraient au peuple d'obtenir deiHunéraire. En 949 
l'évëque n'avait pas dédaigné de s'adresser à ub teinturier Israélite, 
Daniel David, pour emprunter cinq cent dix-sept marcs. La maison 
de banque Lévi dans cette ville date du xiu* siècle. Du moins on b 
trouvé deux pierres tumolaires de ce siède , sur lesquelles sont in- 
crits les noms de deux cousins de cette maison , qui, ayant été ten- 
drement attachés l'un è l'aatie dorant leur vie , n'oat pas voulu ^re 
séparés après leur mort. Au reste le sileace que garde l'histoire sur 
les juifs de Trieste prouve qu'on ne les y persécutait pas comme ailleurs; 
mais on sait qu'au xiv' siècle les banquiers Israélites se chargeaient 
de la plupart des aOaires pécuniaires tant à Trieste que dans les villes 
de Gorice, Gradisca, Laybach. Lois d'être eQvelo{>pé8 dans les per- 
sécutions du x\' et du zvi' siède. ils obtinrent des lettres patentes 
qui leur assurèrent la -continuation de la jouisBance de leucs ascions 
droits *, 

' Rubai BUtoriamm Bavmnatum lAH X, Kl). TU. 

' Waddiog, Annalei minorum. 

* TomraasoCheTsa, Catnmmiarw <l«tiavj(a(4ajli Mrttti A AidoMPirro. F)q- 
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au Zvgiala «n a déterré dans notre siècle des ioBcriptioDs hébraïquei 
«t cbaMéeDUB qiù atteeteot l'ancleD séjour des juUs dans celte 
fiUe'. 

Eo 1511 OD les accoM d'aToir occasioBoé la peste ; quaraote-cinq 
uu après h peste éclata de nouveau dans une maison juive, qoi venait 
de recevoir des marchandises de Capo-d'istria. Le Qéau se répandit 
dans la ville, et il fallat transporter beaucoup de malades an lazaret 
liors des murs. Quelques malveillaDts proBtèrent du désordre qui 
naissait de oe tran^rt pour piUer les maisons des malades. Le gon- 
veroement Qt {Hromptement justice de ce forfait, en faisant étrangler 
an des coupables et en baonissant les autres; mais peu de temps 
après il força Clément les juifs de sortir delà ville*. 

A Gêoes ils obtinrent , vers le oiilieu du xvi* siède, la permissioa 
de demeurer dans des lieux qui leur furent assignés , d'y tenir des 
ttaoqueSt et de prétw sur gages. On permit à des méd^ins d'exercer 
la médecine *. il faut croire qu'ils donnèrent lieu à de graves plaintes, 
puiiqu'ea 1598 une ordonnance les bannit de la république. Ils ren- 
trèrent dans la suite, mais ils j vécurent dans une grande contrainte, 
«t peu protégés contre les insultes publiques. 

Jusqu'il l'invasion des Turcs dans l'empire grec, les (jénois avaient 
possédé la colonie florissante de Caffa , qui fut l'entrepAt de leur 
coamene dans la mer Noire. Beaucoup d'étrangers vinrent s'y établir 
fMir profiter du commerce avantageux de cette colonie italienne. 
IjBi juifs ne pouvaient y manquer. Nous n'avons pas de renseigne- 
«DeutB ser le cranmerce légitime qu'ils y faisaient ; mais nous savons 
que plusieurs d'entre eux , ne pratiquant aucun culte en public, ne 
faisant connaître par aucun signe extérieur leur religion, se livraient 
ik (a traite des esclaves. Ils achetaient des jeunes filles et des garçons 
chez les Tatares, chez les Russes et dans le Caucase, et les vendaient 
avec grand bénéfice aux S^ituins; il y en avait qui vendaient ces 
malheureux enfants dix fois le prix d'achat. Les jeunes esclaves paS'- 
salent dans les harems , servaient aux voluptés des riches Sarrasins , 
et étaient perdus pour la religion chrétienne et pour la société. 

. * âtanwriMWMlHi). Rmm, 1823. 

' Fr. PalUâiodegliOlifi, Sloriatkllapiwtf. dilAiulj, tome II, paga 174. 

* Sih. àt&vf, Bapptrt «r 1m nehertiu faiit* donn luarebiMi d» Géuu, dans 
le lome 111 des Hon^ui m^sioireade l'AcB4(Wi« 4<« iofcri^UoQi. , 
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Les dominicains h Gaffa BTertirent probablement l'église romûno 
de ce trafic' abominable. Le pape en fut indigné , et lança une bQJIe 
qui respire cette aversion pour les grands crimes qai sied si bien aox 
chefs d'une église. Martin V ordonna d'abord que les jaifs portassent 
toujours sur leurs habits une marque distinctive, puis il autorisa l'é- 
vèque de Caffa et des autres comptoirs génois A faire saisir les biens 
des juifs qai auraient vendu des esclaves , pour employer l'aident qui 
proviendrait de cette saisie à racheter les jeunes gens vendus. Les 
récalcitrants devaient être expulsés de la colonie *. Cette fois la sévé- 
Tité était d'un très-bon exemple ; mais la voix tonnante de Borne dut 
perdre beaucoup de sa force en arrivant dans la Tàuride. Au reste 
les juifs ne furent pas les seuls qui vendissent des Circossiens aux 
musulmans : les Vénitiens et les Génois se rendirent fréquemmeot 
coupables du même crime , ainsi que l'attestent encore les bulles des 
>apeB lancées h ce sujet *. 

Dans les États romains la situation des juifs cliangeatt k chaque 
élection d'un nouveau pape. Paul 111 annula tous les décrets des rois 
%t empereurs accordant aux juifs des concessions contraires aux brefs 
'des papes ; il ordonna de surveiller les convertis , de les séparer enUè- 
remeut des juifs , de les marier avec des chrétiennes , de les laisser 
jouir de leurs biens, de traduire devant l'inquisition cens qui pratique- 
raient des usages h^raïques ^. 

Paul IV , quoique presque nonagénaire, fut à peine revêtu de la 
tiare, qu'il lança une bulle fulminante contre la nation hébraïque des 
TMls de l'Église * ; renouvelant les dispositions les plus sévères des 
conciles, il ordonna aux juifs de se séparer des chrétiens, de n'avoir 
"point de commerce de familiarité ou d'association avec eui, d'habiter 
des lieux isolés munis d'une seule entrée et d'une seule sortie, de 
n'avoir dans chaque ville ou bourg qu'une seule synagogue, de porter 
-une barrette jaune , de vendre leurs biens immenbles aux chrétiens, 
avec défense d'en acquérir jamais, de tenir leurs livres de comptes ea 



' Bulle d« HariiD T, de tan 142B, dans le lomc III d« Bullanm amplia. wl- 
tfClio, part. 3. 

' Vo;n mon Histoire du eoramerce eatrc l'Europe et le Levant. Paria, 1830. 

■ Bulle de l'an 1642, insérée dana celle du pape Clément XI, de l'an 1703. — Tr*- 
Tisaoi, Confermtt pattorali. Rome, 1T2S, in-4°. 

* Legeaet ordinalionesi Judsis in statu ecclesiaaticad^cnlibtuobserTaBdn; de 
l'an 1389; dUB le AuUarntm magtum nimanum, tome IT, part. 1. 
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langue italieDDe et en caractères latias, de ne vendre les gages des 
empranteurs qu'an bout de dix-hait meus, et de leur restituer le sur- 
plus de l'argent. Il leur luterdit le commerce des grains et autres 
approfisionnemenls et tout autre trafic, les réduisant aux seuls prêts 
et aux affaires de banque; H défendit pareillement aux médecins 
juifs de soigner les malades chrétiens , même lorsqu'ils seraient ap- 
pelés par eux. Il leur interdit d'avoir des domestiques ou ouvriers 
chrétiens et de travailler les dimanches ; enSn il leur enjoignit de m 
pas souffrir que les pauvres les appelassent domini, seigneurs * . 

On évaluait leurs possessions dans les États du pape k plus de cinq 
cent mille écus ; forcés de s'en défaire dans l'espace de six mois, les 
malheureux juifs n'en retirèrent pas le cinquième de la valeur *. Ce 
ne fut pas encore assez pour le clergé romain. L'inquisition voulait 
iinéantir les livres thalmudîques, s'imaginant follement que, si elle y 
parvenait, les juib se convertiraient plus facilement, quoique l'impri- 
merie fût là pour en multiplier les exemplaires. 

Les juifs étalent parvfflius à former k Crémone une bibliothèque 
très-considérable : c'est la destruction de ce vaste dépAt que résolut 
t'inquisiUon de Rome. Un fougueux dominicain. Sixte de Sienne, 
fut envoyé en 1559 & Crémone ponr cette œuvre barbare. Le moine 
raconte froid«nent dans ses écrits qu'il livra douze mille volumes aux 
flammes, et il regrette que la faiblesse et l'avidité des princes per- 
mettent aux juifs d'avoir encore des livres tbalmudiques ". Ce nouvel 
Omar aurait voulu ne laisser aucun ouvrage hébraïque dans le 
inonde. 

Tant de sévérité ne pouvait durer; aussi peu de temps après la 
mort du pape Paul les juifs obtinrent de son successeur. Pie IV, an- 
cien chef de l'inquisition, l'annulation de la plus grande partie de la 
bulle rigoureuse de 1559. Pour remédier aox vexations auxquelles les 
Hébreux étaient en butte , le nouveau pape leur permit d'acquérir et 
de posséder des biens-fonds de ville et de campagne jusqu'à la valeur 
de mille cinq cents ducats d'or, de les louer ou affermer à des chrétiens, 
d'avoir des boutiques et des banques hors de la juiverie, pourvu qu'ils 

' Nec se é panperibus dominot vocari psiiantar. Art. 11 , dans le BuUarium ma« 
gnum rotnanum, tomeTI, part. 1. 
- ' Saheleth, ha Kkab., page 116. 

• SixtiSanmtii, ord. Pradit., BMiothna laneta, 3< édll. Cologne, 1686, \n-M., 
page 129 el 313. 
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TflDtnflBent le istr 4an>learqBtfUer,éefiireleco»men»deE gniM, 
des huiln et des vîbb, de s'aiHcier «ne la cMUeos pour \et Bpéca* 
latioBB comnercialeB, de pratiquer tont art <m nèUer qneleonqae, de 
ifutto' es Tarage ta barrette jeune. H les acqmtta de taos les délits 
qa'iii poavtieDt avoir oeamii ceatre )t cottstitBtîOD de Pool IV, or- 
doQDa de leur restituer leurs iiires de comptes, (|ui 'probaUemetit 
leur avaieat fui aderés sors le pape précidsit, et etatua qa'k l'avenir 
les [riatotesdei dÉtdteurscoatrekseréaaciersseFeîeat reçues pendant 
UD aa ; qee passé ce délai les plaigants ne seraient plos admis pour 
faire punir la pnlie adverse, mats qee l'action civile aurait toujours 
son effet, «nivaut le droit eonmaa, ainsi que celle qu'intenteraient les 
créanciers '. 

Par la Sa de ces coneeanms on voit que les jwfs ne les avaient pas 
«btraues au» de grands sacrifices. Le pape y rappdle anx Hébrcax 
^'iti sont teMBs de payer ia ccmpeMtMn, dont ils sont récemment 
convenus avec la cbauAre ^MwboHqoe, aiosi que d'acquitter (es 
charges uaaelks *. Ils les auraient rolonlien acquittées, si le sucees- 
aeorde Pie IV eût vonhi ratifier leurs privilèges; mais, loin de là. 
Pie V les aoeosa de grands crimes, d'usure, de brigandage, du recè- 
lement de vases d'égUaa, de magie, de pro^tntion ; ce pape renoa- 
Tek les d&erete ngoureez de Benott XIll, et «dooin en 1569 leur 
bannissement. Il par^ que cet wdre fut réellement exécnté, escepté 
i Ancûoe. MaiscaBuawi etaqne nouvelle éleetJOD les JDi& avafrat 
«ne dumoe de suocèa, ils-eèlàWBBt lew rappel soas Gtégeme XIII, 
du moins dans quelques villes des États de l'Église , entre aatim i 
fiavenoeS étendant GréfpHre les soumitau tribunal de f inquisition. 
Cette dispoaituB fat enan détstite par le t^ape suÉvant, SiiUe- 
QaïBt *, 4ui fit en aiiUe de la rentrés des jatft hd abjet de ânance, 
ayant pou prîBoipc, «uivKiit no ^tarjea italien, qu'il fallait leur 
doiner l'eieapie de la jvstice, mais qu'on pouvait saigner lear 
JieuESe '. U permit i un gra*d membre d'entre eux de revenir i 



' Seclaratio et HmitatU eonstitntionis PaaII IT, de fao 1302, dans le Bultariunt 
magnum romanum, iome IV, part. 2». 

■ ^ VwMiM(eneKti*ur^«n oblige ùi(ia8i|]jiti(iaa«ai5§«ailienifiiMrvosBui»er 
cum camerï apostoticâ taclx, aliisque omnibus oneribus jwr vos suuûwodU. Ibti. 

' Rubai Hiilor. itowonnol. Ii6ri S, , ^ . . 

• Leti, Yita di Sixto Y, tome 111. ... _, 
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Kome; vers 1599 il s'en trouva eflTÎroa 4ma. ceais JamiUes 4aBS cette 
fliétropole '. 

Ce <{iie dit uh aatear du ouliea da xvji* siècle ao sujet de l'élai. 
4eâ juifi d'itaUe doit s'^iHiliqaflr aussi, i peu de cb«se pràs, à leur 
état vers la fin du xvt* siècle. « A Rome, dit Sprenger ', les juib 
babiteat un lieu séparé noa loin du Tibre, et ont leur cbami» de sé- 
pulture particulio' ; avant le temps de Paul IV îb demeuraieut «hi- 
fusémeut au milieu des chrétieos. Ils ne possèdent point de bieut- 
fonds; pour ouirque distinctive ils jwrtent ua cbsfieau jaune. Lorsqu'on 
lève des troupes dans les États romaios, ils fournissent des Uls aux 
soldats ; ils ne peuvent trafiquer qu'avec des effets de peu de valeur, 
vieux et déjà usés, qu'ils offrent aux amateurs en parcourant les rues 
aux cris de kep, hep ! Tous les samedis un juif de chaque ménage est 
tenu d'assister au sermon daas l'Église hospitalière des pèlerins au 
Pont-de-SiKte, pour être fidèlement instruit dans l'interprétation de 
l'Écriture sainte ; celui qui y manque paye une amende de cinq jules. 
Les femmes portent à la coiffureuncordon jaune, les docteursmômes 
de ta loi ne sont pas dispensés de porter la marque. La nation hé- 
braïque est répandue dans toute l'Italie, excepté leroy aume de Naples 
et le duché de Milan, où l'on n'en trouve point, parce que dans ces 
États, ainsi que dans le rojaume d'Espagne, on a'adm^ qu'une seule 
religion. A Venise ils vivent en grand nombre et avec une sorte de 
splendeur; il; y occupent la meilleurepartie delaville; c'est un vaste 
quartier entouré de murs. A la différence d'autres juifs, ils y portent 
des chapeaux d'écarlate, presque comme ceux des cardinaux , si ce 
n'est que les chapeaux des jui& sont doublés en noir. » 

Quelques dibris des synagogues espagnoles et portugaises furent 
recueillis dans les Provinoes-iJoies de Hollande ; ee ne fut pas sans 
peinequ'ils purent s'y établir. Tant ^ue la Ht^aode fut soi^ la do- 
mioatjott espagnole, l'ialolérauce y fut de droit. Sous le règne de 
Charles-Quint il parut dans ce pays plusieurs ordonoance&qui défeo- 
dwent aux juîEs iiortugais d'y demeuier , k moins qu'ils n'y eussent 
s^urué. depuis six ans. On ne faisait même jtasgribçe i ceux que le 
PprU^al avait conveilis,: et que l'on Baupçoonait B«of doute d'étro 
iseiUflUKiuiri 4B«-du'^tt<ius "• 

■"'Lfcfi, TT(«<t8*W»F,*9raeTK. ■ , ' ' 

' Roma nova. FraDcfurt, 1667, page 231. 
"*■ oWoirtiSces dei!3i, iS« étIBHi. - ytiil WJd; SuplpUment d'fftiWrfÏM dx 
SoIIande, de Wagenaet. . " - - i- , ■ ■ - , ■ ,: , ■■-;■;, ^ 
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Pendant les troubles des Psys-Bà^ beaucoup de juifs s'enfuirent 
des Provinces-Unies dans le Brabant, où le clergé , appuyé par un 
peuple fanatique, invoqua contre eni les anciens ordres de bannisse- 
ment *. Cependant, devenue libre et républicaine, ta Hollande ouvrit 
un asile aux Hébreux portugais et espagnols. 

Amsterdam devint le siège des communautés de ces nations. Des 
rabbins savants, des imprimeries, des conversions, des apostasies, des 
disputes très-vives et très^rudites, rien ne manqua pour donner de 
l'éclat à ces synagogues, transplantées des bords du Tage sur les ri- 
vages de la mer du Nord. Elles ont jusqu'à ce jour maintenu nue 
séparation eùUe les juifs du Midi et ceux du Nord ; les premiers, 
quoique réfugiés, se souviennent encore de leur origine et de leurs 
illustres ancêtres. C'est leur noblesse ; ils en sont Sers, et cette fierté 
s'appuie quelquefois sur des richesses dues à leur industrie et à leur 
goût pour les spéculations maritimes et les affaires de banque. 

Pendant longtemps les grandes maisons juives d'Amsterdam ont 
offert aux étrangers des plaisirs et un luxe que la parcimonie hollao* 
daise avait éloignés des maisons des indigènes. Les descendants des 
bannis d'Espagne et de Portugal représentaient, presque mieux que 
les Hollandais eux-mêmes, l'opulence de cette nation enrichie par le 
commerce et la navigation. 

Les juifs portugais professent d'ailleurs les doctrines de l'école de 
Schamaï, qui n'a jamais été amie de l'école d'Hillel à laquelle appar- 
tiennent les juifs du nord de l'Europe. Ils sont restés longtemps 
soumis à l'autorité presque despotique de leurs Pamaatim ou syn- 
dics, que le gouvernement avait investis d'un pouvoir excessif sur 
leurs coreligionnaires, et ce n'est que dans notre siècle que ce joug 
a été allégé. Les Pamassim ne pourraient plus, comme au XTii' siècle, 
bannir un Spinosa d'Amsterdam. De la Hollande beaucoup de juifs 
passèrent dans les colonies appartenant à cette république, et y foD- 
dèrent de nouvelles synagogues. 

L'époque qui avait été si fatale aux juifs du midi de l'Europe ne 
le fut guère moins à ceux qui habitaient l'Allemagne et les États au- 
trichiens. En Moravie, en Bohème et en Autriche, les villes, jalouiei 
de la prospérité des capitalistes Israélites, demandèrent à grands cria 
leur renvoi, qui était d'aillears pour les bourgeois endettés un moyen 

' Vojn le mémoire de l'évéque d'Abven, de l'an 1973, dans les Nauvelles Ar- 
cbives faisioriques des Fajs-Bu, juUIet 1630. 
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de se libérer facilement. Ladislas, roi de Hongrie et de Bohême, et 
duc d'Autriche, permit en 1454 et 1455 aux boui^eois de Znaym, de 
Bruno et de Vienne, de renvoyer les Israélites de leurs villes, de s'at- 
tribuer les maisons, synagogues et terrains de ce peuple, moyennant 
le cens qu'il avait coutume de payer, et d'éteindre les créances que 
les juifs avaient encore sur les bourgeois *. 

A. Villach en Garinthie les familles Israélites vivaient sous la pro- 
tection de révéque de Bamberg, qu'elles tirairait souvent de ses em- 
barras financiers , et qui à son tour les aidait quelquefois par ses 
excommunications à se faire payer de leurs créanciers ; mais le fana^ 
lîsme popalaire 0nit par l'emporter sur l'indulgence épiscopale. 
En 1421 le bruit public accusa les rabbins d'avoir profané les hos- 
ties. L'autorité le crut, s'empara de ces chefs, les mit à la torture, et 
les condamna à mort. Sous l'empereur MaximiUeo d'antres accusa- 
tions furent proféréescontre ces étrangers. Ils avaient, disait-on, im- 
molé des enfants chrétiens, contrefait la monnaie, imité les sceaux 
des chartes, et fait d'énormes usures. L'empereur, cédant au cri 
public, résolut de bannir les juifs de ses États ; l'évéqne de Bamberg 
n'osa plus les protéger à Villach ; ils se dispersèrent à Gorice, Udine, 
Venise; leur synagogue fut vendue à un habitant de la ville '. Un 
village près de Villach porte encore le nom de Judendorf ou village 
des juifs ; on y a trouvé des pierres tnmulaires avec des inscriptions 
hébraïques '. 

Ils furent bannis en même temps de la Styrie , oîi ils avaient de 
riches maisons, surtout à Gratz, Marburg et Judenburg. On y trouve 
encore des traces de leur ancien séjour ; ce sont des pierres sépulcrales, 
des noms de rues ou de quartiers, etc. L'empereur en tirait un bon 
revenu ; aussi quand il fut question de les bannir, les États de Styrie 
crurent devoir indemniser Maximilien de ce qu'il perdait par leur 
départ, moyennant une somme de trente-huit mille florins. Ils s'ima- 
ginaient gagner par ce sacriBce, tant la haine qu'on portait aux juifs 
était aveugle alors. Les habitants du pays inscrivirent même l'expul- 
sion des Israélites au nombre de leurs droits , dont ils Qrent jurer le 
maintien è l'avènement des archiducs d'Autriche. Aujourd'hui encore 

' Cbanesde Ladislas à Prague, des 2tl et 97 juillet 14S4, et t Vienne, duSSmara 
tas, dans VÂrdiiv fur GuchiehU, tic., année 1830. 
' Arehiv fUr Gitthiehte. Vienne, 1837, ■l'rU. 

* ibid., 1836, D. iss-iae. 
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c'«st 9U BBO faveur euqtlMnDdle qalls pensetteid de temps ai 

tem^ k qndqaei joifi 4e aéjoariier es ^rie '. 

A Nuremberg îIb (okoX expulsés ea 1499. Od voyait eoCDre, au 
xni' siède* dans la rae qa'ib avaioit baUlée, i'eatfée de lear syu- 
gogaa ssnBflntAe d'one couronoe en fome <fa loor, «vce deux mots 
hébraïques sigDÎBant couronn» 4* Im loi *. 

Aa cofiHiiOBceiMat ds xn' ifède, la aeetateon de Moïse per- 
dtiBDt aagii kwa établ à i e w cB U dau.leBnMleboarg: on nes'y cod- 
tenta paadelesfcaonir; MiIeioUigeadejuper qu'ils Mreviotdrai^t 
jamais, ^ qa'ils toipècheraieBt leurs coieUgioanaires de veair ^. Ce 
serment a'étut obligat<rire apparanuMiit que pour les individus bannis, 
car leurs lucoeiBeHrs Mut biea reveoua, et Beriin est une des villes où 
les Iwaélitefoot le' plus joni, d^uii ce temps, de la considération 
publique. 

Tous ces baBDissements au Boiss se furent pas accompa^éa d'antre 
violence ; mais à BctislMOBe le peuple, mécwiBHssBBt les lois divines 
et faumaÎDcs, fondit aiir les malbeoreux étrangers, les manaen smu 
pitié, et le benDÎssenent fnt uoe sorte de boafaenr pow oeox qai 
purent échapper au fanatisaK atroœ des dirétiess *. 

Vo juif coaverti , noMflié PEeSerkom, deveau cbrétieu fanatique 
oomne tant d'aotres coovertia, «unit voula fariUer les livres de théo- 
logie, d'bistoire, de ntédedac de ses anciens, eoreligioimaf res, faute 
de pouvoir brûler les auteurs et tes lecteurs. Il en sollicita la permï»' 
»0R auprès de Tempereu Maxinûlten. Heofeasemefit il y avait des 
bonnes influents, tels que Bâachlin, qui eapécbèrent que le projA 
iDceedlaira ne fàt exécuté. L'imprimerie était inventée, à quoi aa- 
raioit servi c«s auto-4a-fé, quand la presse pouvait à tout instant 
réparer les destruction oi^oanées par le fanatisnie? 

La réforme religieusedétourna l'attentiou des chréti^u des affaires 
îles Israélites en Ailemagae. Ils restèrent opprimés, mais on leur fit 
éprouver moiits de violences arbitraires et capricieoses. Les r^foraiés 
d'ailleora ne i<egBrdèrefit plus comme un péché de placer de l'argent 
iinlérèt. lU avsJeBt donc on gri^de woinscoaiUe ka juifs. 

A b An de XT* siècte«i wt «o SiHBie le Buç^ke d'uu médecin jaif 

■ £«f «rmNTlMcfcf XtiliArift. fi»lz, 183?, cili. «, par 14». 
" Wagenseil, Sofa, page 1229. 

' Gerken, Codex diplomatie. Bramdtnlmrf. SlmM, mit, tome T. 
* 2scbokke, Baymtekt Getehiehten, vol. 111, page 3a. 
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de VeiHKf ooQuaé m^treLéoa, qui avait promis de gaérir leSlsdu 
oar Jean, et qui l'avait laissé taov'ir ; oa prétendait qoe c'élait sa 
ÊMite, et pnisqu'^ avait répondu de la guérisoa ou troavait tout oa- 
turel qu'il payât de sa tête la mort du malade qui lui avait été coo&é. 

DaoBoe pajsescorebarlure où ua laédedB juif encourait la peioe 
de mort lorsqu'il ne guérissait pas son prince, un rabbin et astrologue 
nommé Zactiarje eut pourtant assez d'influence pour se Faire une 
secte parmi des |ir£treset des laïques niiBet,qiiï<iti£rcliaîeot ksseo'ets 
de la nature dans les livres cabalistiques que le juif leur préseutait 
comme des doctrines transmises depuis Moïse et Salomon. Cette secte 
pénétra jusqu'à la cour du prince. Cependant le haut clergé russe 
déploya bientôt son autorité pour l'étouffer, et la condamna dans un 
concile. On se contenta de livrer les chers à la risée du peuple, et 
Jean fut plus indulgent pour les sectaires du rabbin Zacbarie qu'en- 
vers maître Léon *. Selon d'autres témoignages *, le gouvernement 
commença en 1505 à sévir contre les sectaires de Zacbarie, et em- 
ploya les tourments pour les effrayer ; cependant il ne put extirper 
la secte ; on croit qu'il existe encore dans une branche de la secte 
des Baskolniks '. 

Les malheureux vivent d'illusions; celledeajuifs était que le Messie 
viendrait tes ramener dans la terre de leurs aïeux. Au xtu' siècle 
encore on l'attendait, et lorsqu'un juif de Smyrne, homme éloquent 
et rusé, Sabbataï Tievi , parcourut la Turquie , la Palestine et l'E- 
gypte, et fit entendre des paroles d'espérance, les juifs reprirent cou- 
rage. Une jeune fille inspirée le proclama son précurseur : on sus- 
pendit les lamentations dans les synagogues, on se livra à la joie. Les 
Turcs mirent Sabbataï en prison ; il leur dit qu'il ne pouvait empêcher 
l'enthousiasme des Hébreux, et qu'il ne faisait rien pour le provo- 
quer. On le crut, et on l'envoya à Abidos. Cependant les juifs conti- 
nuèrent d'affluer auprès de lui. Mahomet IV voulut le voir et le fit 
venir à Andrinople. Sabbataï répéta qu'il ne pouvait réprimer l'en- 
thousiasme de la nation. On le força de se faire mahométan *, et à la 



' EsramsJD, Bitloire de Suisia, tome TI, chap. 4. 
' Strahl, Biylrage zur nitiitehm Kirehtngwehiclae, Halle, 1827, tome I. 
■ Ibid. 

* Cbardia, Toyagt m Psru. Paris, 1811, vol. YI, pages 135 et suivanies. — 
LcDt, Schtdiatma hittor.-philolog. da Judaonan Pieudo.-muHû. Herborn, 1697, 



: .y Google 



320 LES JUIFS At MOYEN Â6B. 

vue de soo turban ses compatriotes détoarnèrent tristemeot leurs 
regards ; encore une fois l'expoir de rentrer dans la terre promise fut 
ajourné. Cependant les plus crédules conservèrent leur illusion , et 
persistèrent h reconnaître un caractère divin dans cet homme , qui 
eut même des partisans longtemps après sa mort. Peat-ètre en 
existe-t-il encore *. 

' Grégoirr> HUteire dn itcUt rtligitv»»*, tome III, )It. V, chip. 7. 
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époque. — Analyse de la Consolslion d'Israël, par Samuel Usquc. — Autres reb- 
bins, — Léon de Hodène. — Son ouvrage sur les mœurs et usages des Israélite:!. 

— Diverses ordonnances du gouvernement véniiieD. — Venise cmoic en 1141 des 
Juifs i Ravenne pour faire ceaser la pénurie. — Juifs de Trieste, Udine cl GAncs. 

— Leur trafic d'esclaves i Caffa. — Bulle de Paul IV qui anéaniil les [wiviléges 
des juifs. — Pie IV rétabli! la plupart de ces privilèges. — Ils sont bannis par 
PieV; mais Sixle-Quint leur permet de revenir, — Coup d'œil sur l'élat des juifs 
d'Italie d'après un auteur du xtii' siècle. — Juifs portugais en Hollande. — E(- 
pulsion des juifs de la Moravie, de la Bohème, de l'Autriche, du Brandebourg, de 
RatisboDiw.— Secte juive en Russie. —Sabbstaï forcé de se faire musulman. 29» 
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